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PRÉFACE. 


J E me vois plus que jamais dans l’obligation d’accompagner chaque 
Volume de cet Ouvrage d’une Préface, comme je l’avois promu 
dans celle du premier, j’en avois de grandes raifons. J’en ai mis une 
à la tête du fécond, & je fuivrai la meme méthode dans les fuivans, 
puifque d’ailleurs ces fortes de Pièces ne déplacent point Je prévoiois 
allez que la multitude des matières, que mon Commentaire renferme, 
& où le texte le trouve comme noié, ne me permettrait pas d’en ufer 
autrement. Mon Auteur lui-même, qui n’écrit qu’une HiAoirg, où 
il fembloit qu'une feule Préface eût dû luffire, en a compofô plulicurs, 
où non feulement il rend compte du plan de conduite qu’il a fuivi dans 
la dcfeription de chaque guerre; "mais il va encore plus loin que les an- 
ciens Ecrivains n’avoient accoutumé dans ces fortes de Pièces prélimi- 
naires. Pour avoir négligé de rendre un compte exad du deuein de 
fon ouvrage, ou pour avoir .oublié ce qui aurait pu être mais à la tête 
du Livre, il fe trouve fou vent obligé, lorfqu’il fe voit le plus engagé 
dans le fil des matières ou de la narration , de recourir à des digref. 
fions fort incommodes. Il eft tombé dans ce défaut en bien des en- 
droits. CeA prefque la feule chofe qu’on puifle lui reprocher avec rai- 
fon , comme je l’ai dit ailleurs. 

Les Anciens ne craignoient-ils pas que ces Pièces préliminaires nedè- 
goûtaflènt & ne dépluüent à leurs Leâeursf Je le croirais allez, puifque 
les nôtres font très-rarement goûtées. La plûpart ne les lifent point, 
dans l’opinion où ils font qu’elles font peu conformes à la vérité & au 
bon fens , très-ennuieufes , & telles que le Père Malebranche. les repré- 
fente dans fa Recherche de la vérité; ce qui n’a pas peu aidé le public 
à s’en dégoûter: tant il fe trouve peu d’Auteurs qui aient (ait chef- 
d’œuvre fur cejpoint-là, peu qui n’aient débité des menfonges, qui 
n’aient promis beaucoup au-delà de ce qu’ils étoient allurés de ne pa 3 
tenir, & qui n’aient divinifé leur Auteur dans l’elpérance du retour. 

'1 out ce que je viens de dire m’a fervi d’inftruuion pour éviter lc 3 
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fautes des autres , & me (àuver des pièges de la vanité , où l’on tombe 
quelquefois malgré qu’on en ait, & fbuvent lans le fçavoir. J’ai cru 
que le mieux que je pouvois faire étoit de , me tenir confcamment fur 
mes gardes, de crainte de tomber dans les défauts où les faifeurs de 
Préfaces fe précipitent à l’exemple les uns des autres, laps le corriger. 
Rien de plus ailé que de fe fauver du reproche de vanité & d’im'mo- 
deltie. U n’y a qu’à dire la vérité, & à ne s'en jamais départir. J’ai 
tâché de le faire dans mes Préfaces comme dans le reite. N’eft-ce pas 
cette vérité que tout le monde aime, qui gagne fi fort l’efprit, & qui 
fupplée à ce qui me manque d’ailleurs pour me faire lire avec plaifir ? 

Mon Auteur, dans lès Préfaces», jette le fel à pleines mains fur un 
nombre d Ecrivains mal inftruits, pallionnéS ou dateurs. Se$ Préfaces 
ne font pas les feuls endroits qu’il a clioifis pour champ de bataille, il 
les attaque par tout où il peut trouver quelque endroit foible. J’ai en- 
core plus de raifon de l’imiter dans mes Pièces préliminaires. Je con- 
ccvois allez, là ns qu’il fut befoin de m’en avertir, que j’allois m’attirer 
fur les bras mille Critiques: je les fouhaitois même, pourvu qu’ils fuf- 
lènt bons. Jufques ici aucun de ceux-là n’a paru fur la (cène, à moins 
qu’on ne veuille regarder comme tel un Officier de Marine, Chefd’Ef- 
cadre des Galères du Roi,, qui l’année paffée.s’eft avilé de faire impri- 
mer à Marfeille un in folio fort plat, qui m’a fort ennuié. C’ell tout 
ce que j’en puis dire. On ne fçait ni d’où il vient, ni où il va, ni ce 
qu'il fe propofe. J’y ai vû mes Nouvelles Découvertes citées en quel- 
ques endroits, mais critiquées nulle rcirt. Car critiquer c’eft raifonner 
avec connoiffance de caule, & mes nouvelles Découvertes ne traitent 
pas de Marine. Il me permettra de lui dire qu’il n’eit point allez en 
garde contre' les mauvais procédés, 6c qu’il eft trop libéral en inveéli- 
vcs. Cela ne convient nullement à un homme de fon Giradcre «Sc de 
fon âge, qui approche fort du vénérable, puisqu’il court fon feiziéme 
luftre. „ Une critique outrageufe & emportée eft indigne d’un hom- 
„ me d’honneur, difoit le grand Condé; la repréhenfion d’elle-même 
„ eft aflez odieufè làns la rendre de plus mauvais goût par les termes 
„ dont on PafTailonne ”. 

L’Auteur de la Critique n’en a pas été chiche à mon égard , j’aurois 
fort louhaité qu’il eût un peu mieux raifonné qu’il n’a fait. S’il eût lû 
mon Livre, ou qu’il l’eût entendu, il eût écrit linon bien, du moins 
avec plus d’équité, de fagefle 6c de modération. Il le juftifie fur les 
douleurs qu’il loufFre, qui lui aigriflent l’humeur & l’efprit, & qui ne 
lui permettent pas de goûter le moindre repos. Cette nouvelle eft in- 
térelTante pour le public. Un Chef d’Efcaare fouffre de la goûte. C’cll 
en effet une maladie doulourcufè , à ce que l’on dit, car je n’en ai ja- 
mais rien fenti. Il ne fait pas bon pour la goûte chez un Fantaftin 
comme moi. Quoiqu’il en foit , je lui en fais mes complimens de con- 
doléance. Mais après tout je n’en peux mais , 6c ce n’étoit pas à moi 
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qu’il devoit s’adreffer pour fe décharger de fa mauvaife humeur. Une 
autre raifon devoit encore le retenir. 11 a pû remarquer que lès bro- 
chures, dont il a inondé Marfeille & les baftides des environs, pour 
être trop vives & trop violentes , làns que Ion ftile enfoit moins pelant 
pour cela, ont eu le malheur, lorfqu’elles ont pafle plus loin, de ne 
rencontrer ni Lecteur ni Réponlè. Je me garderai bien de répliquer 
après celle-ci , quand même là mauvailè humeur devroit augmenter. 
Nous imiterons Démofthéne, qui excité à difputer contre certain per- 
fonnage à peu près femblable à notre Officier de Marine , répondit 
qu’il n’aimoit pas à s’engager dans un combat , où le victorieux eft tou- 
jours le pire. 

On eft un peu furpris de voir qu’une brochure en manière de Let- 
tre, adreflée à je ne fcai quel Baillif, ait pû paroître avec tous les or- 
ncmens & les atours d’un Livre de conièquence. Trois énormes Vi- 
gnettes, ce qui fait rire, dont la plus agréable reprélènte le feu Roi 
aflis fur fon Thrône, & auquel l’Auteur explique un ordre de bataille 
de quarante Galères fur trois lignes; M. le Comte de Pontchartrain & 
le Père Confefleur de l’autre côté tiennent chacun un des bouts du pa- 
pier ; mais comme les Lecteurs le trouveroient embarraflès , s’ils ne fqa- 
voient quels font les pcrlonnages, on a pris le foin, pour une plus 
grande exactitude, de les déligner par des lettres numérales. 11 paroît 
une table à côté du Thrône, lur laquelle on voit deux Livres: fur l’un 
on lit: A Madame de Maintenons Conquête de la Hollande par Louis 
le Grand. On voit écrit fur l’autre , Science des Galères. Grâces à 
l’Auteur, fi la guerre de terre eft un pur méchanifmc, celle des Galères 
eft une fcience parfaite & très-réelle , car l’on ne peut pas dire que l’ex- 
périence foit neceflaire pour la bien fçavoir. Perfonne n’ignore qu’il y 
a près de deux fiécles que les Galères n’ont combattu en bataille ran- 

5 ée , depuis celle de Lépanthe on n’a point ouï parler de ces fortes 
’aétions. Quelques cens ans après on vit un combat fur les côtes de 
Gènes entre quinze Galères de France contre autant d’Lfbagne. Depuis 
ce tems-là il n’eft parlé dans notre Ililtoire d’aucun combat de Galères. 
Cependant à entendre l’Auteur de la brochure , toutes les forces de la 
France & fon falut fur mer eft renfermé dans le port de Marfeille. 

Je n’entre point dans le différend de mon Cenfeur & des deux Jéfui- 
tes fur leurs fentimens touchant les Trirèmes. Chacun fçait que le pre- 
mier n’eft pas plus heureux que fes deux Antagonil:es,au jugement d’un 
autre Jéfuite beaucoup plus fenlè, qui leur a fait voir qu’ils n’a\ oient 
débité que des rêveries. Nous n’avons garde de le nier: du moins les 
deux derniers ne prétendent pas abfolument qu'on prenne ce qu’ils di- 
fènt comme des vérités démontrées. Mais mon Critique, comme plus 
habile & plus expérimenté dans ces fortes de choies que les deux Jélui- 
tes, en effet il devroit l’être, ne le prétend pas ainu. Et en cela il lè 
trompe dans fon Syliane, puifqu’il eft ablolument contraire à ce que 
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les Auteurs de l’antiquité nous en difent. 11 n’a pas même pris gardé 

J iue fon Trirème eft un vrai liburne, ou peu s’en faut. 11 fe trouveroit 
ort embarraffé G on lui demandoit, je ne dis pas un VaifTeau à dix 
rangs de rames, mais un Quinquiréme félon fon principe: je fuis per- 
fuaaé qu’il n’en viendroit jamais à bout. Il eût pû aiïèment fe tirer 
d’embarras dans fon Trirème, s’il en avoit changé la forme, & en le 
fàifant à peu près femblable à nos Galères. N’auroit-il pa3 lu Plutar- 
que? Cet Auteur dit que les Athéniens furent les premiers qui firent 
des Galères à peu près comme les nôtres. Cela fe trouve dans la Vie 
de Cimon. Citons le pafTage. 

11 fit voile des ports de Cnide & de Triopium avec deux cens 
„ Galères, que Thémiftocle avoit fait faire très-légères & très-pro- 
„ près k tourner & à manier avec une extrême agilité , & qu’il élar- 
„ git alors , en faifant fur chacune avec des planches un pont qui 
„ débordoit des deux côtés; afin que tenant un plus grand nombre 
„ de combattans, elles furent plus redoutables, & Ment un plus 
„ grand effet contre l’ennemi”. A l’aide de ce pont qui faillit en 
dehors de chaque côté & le long des bords-du VaifTeau , il eût pu aife- 
ment former un Trirème, & diminuer confidérablement les rames du 
rang d’en haut; au lieu que fon prétendu Trirème peut-être folidement 
réfuté par l’autorité des anciens Auteurs. Tout cela a fait éclorre fa 
Lettre Critique fur les Vaiffeaux des Anciens, & pour un plus grand 
ornement il y fourre la Critique de mon Livre, comme y aiant un très- 
grand rapport. La manière dont il l’accroche aux matières qu’il traite, 
n’eft guéres moins agréable que fes raifonnemens. 11 eût été plus cir- 
confoeâ , s’il fe fût aonné la peine de réfléchir un peu plus mûrement 
fur la querelle qu’il entreprenoit de me faire. Car deqûoi eft-il queftion 
entre nous? Je dis dans un endroit que pour exceller dans la Jcience , 
il faut exceller dans le métier ; & dans un autre, que la Jcience de la 
guerre ejl plus fpéculative qu'expérimentale. Mon Cenfeur applaudit 
a la première propofition ; mais il prétend qu’elle ne peut s’allier avec 
h fuivante dans un même ouvrage, que l’une renverfe l’autre, qu’en 
un mot je fuis en contradiétion avec moi-même. 11 voudroit que je 
difie que l’expérience forme les grands Capitaines, & que la fcience 
les perfeétionne ; au lieu de dire comme je fais que c’eft la fcience 
qui les forme , & l’expérience qui les perfectionne. De toutes ces fub- 
tilités je conclus premièrement , que j’ài eu raifon d’aflurer que la 
fcience étoit nécefl'aire, & que fans elle un Général d’armée ne pou- 
voit devenir un grand Général. De fçavoir maintenant quel rang ces 
deux chofes doivent tenir entre elles , fi la fcience doit fuivre l’expé- 
rience ou la précéder, eft -ce une queftion qui valût la peine de fa- 
tiguer Marfeille & les baftides d’un hijo/io? Qu’un jeune Seigneur, 
après les études de Collège, life les principaux Ilrftoriens de chaque 
ration, qu’il étudie quelques Auteurs dogmatiques, ou prenne des 
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Iëçon3 de quelque Officier habile, & qu’cnfuite il faffie quelques cam- 
pagnes pour fe familiarifer par l’ufàge les préceptes qu’il aura appris 
dans le Cabinet; ou que, renverfant cet ordre, il commence par faire 
plufieurs campagnes & finiffe par l’étude; ou bien qu’il mêle la prati- 
que avec la théorie , & qu’il pafle l’Eté dans le métier & l’Hiver dans 
la fcience; ou encore qu’il pratique & étudie tout enfemble pendant 
lès campagnes; toutes ces méthodes font bonnes, chacun peut choilir 
celle qui eft le plus de fon goût. 11 m’eft fort indifférent que l’on fc 
déclare pour la fécondé ou pour la première, pourvu que l’on m’ac- 
corde ce que j’ai prétendu établir, & ce que je crois avoir démontré, 
que la Guerre n’eft pas un métier , que la routine feule ne peut faire 
que des ignorans , que l’on peut être heureux fans la fcience , mais que 
làns elle on ne fera jamais grand Capitaine , que l’on doit par confé- 

3 ucnt appliquer à l’étude la jeune Nobleflc deflinéc au commandement 
es armées, au lieu de la laiffèr croupir, comme l’on fait, dans la 
mollefle , le jeu , la crapule & la débauche. 

Sur ce que j’ai dit que la Guerre ejl une fcience plus fpéculative 
qu'expérimentale , mon Critique s’échauffe comme fi j’eufle voulu dire 
par là, qu’il n’appartient qu’a la fcience de former les grands Capitai- 
nes , & il ramafle contre cette erreur imaginaire tout ce qui fe trouve 
répandu dans mes Nouvelles Découvertes contre l’opinion de ceux 
qui mettent toute leur confiance dans la routine. Si par cette critique 
notre Officier de Marine s’eft voulu donner la réputation d’homme ju- 
dicieux , il s’y eft mal pris. Que devoit-il donc faire pour décréditer 
ma maxime ? 11 n’avoit qu’a prouver folidement que dans l’art de la 

Guerre on apprend plus de l’expérience que de la fcience. C’étoit là. 
prendre le contrepié de ma propofition. C’étoit là raifonner. Mais 
aufii c’étoit entreprendre de prouver que le tout eft moins grand que la 
plus petite de fes parties, c’étoit attaquer un chapitre plein de railbn- 
nemens lolides, & mon Cenfeur ne vouloit ou ne pouvoit attaquer 
que le titre. 

Toutes les autres objettions qu’il me-fait fur d’autres matières où il 
n’elt pas plus exercé , font peu dignes d’un examen fêrieux & d’une ré- 
ponlè exafte: aufli je ne m’y arrêterai pas. Je lui ferai feulement re- 
marquer qu’il eft allé un peu bien vke & faris beaucoup de réflexion 
fur ce que j’ai dit dans mon Livre que les Anciens étoient peu habiles 
dans la Marine. 11 dit là-delTus qu il feroit fort curieux de voir ce que 
fai écrit fur cette matière dans mon Commentaire, dont il doute en- 
core de l’exiftence, quoiqu’il y ait déjà deux Tomes répandus dans le 
public. „ Je juge, dit-il, qu’il fe ferafurpaffé par un trait que j’ai vu 
,, dans fa Préface, lequel me paraît très-favorable à montrer que la 
s , fcience eft fort inutile pour bien parler d’une profeflion dont on n’a 
„ point d’expérience”. Ce qui paraît furprenant , c*eft que ce trait 
qu’il cite ne prouve en aucune manière que je veuille parler ni traiter 

* 3 
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de la Marine. ,, Ce trait fingulier, dit -il cnfuite, (qui n’eft rien 
moins que lingulier ,) „ a augmenté la curiofité que j’aurois de voir 
„ ce que ce fçavant nomme a écrit fur cette matière. Je juge que faute 
„ d’expérience il aura bien de la peine à fe garantir du naufrage ordi- 
„ naire à tous les Sçavans fpéculatifs. Je ne m’arrête point au trait 
„ que je viens de rapporter ; mais je fuis perfuadé que tous les Marins 
„ en riront". Ce ne fera fûrement pas à Toulon qu’on en rira, ce 
ne feront pas les Officiers des Galères de qui j’ai l’honneur d’çtre con- 
nu , & avec lefquels j’ai fervi en Italie & en Flandres. J’ai fait plufieurs 
•voiages fur mer, & j’y ai même fait naufrage, comme je l’ai dit dans 
mon Livre ; mais je n’ai point vû de combat. Notre Officier comman- 
de fur les Galères , en a-t-il plus vû ? Combien y a-t-il de tems que ces 
fortes de Bâtimens n’ont point combattu ? Et comme il n'a pas fervi 
fur les V aifleaux , il ne fçauroit guéres mieux parler que moi d'une 
frofejjïon dont il n'a point d'expérience. Nous voilà donc tous deux 
au meme niveau fur la Marine. 

Le Père Hôte Jèfuite a fait un excellent ouvrage de PJrt des ar- 
mées navales, ou Traité des évolutions navales, ou il donne encore 
la Théorie de la conjlrullion des Vaiffeaux. Au jugement des plus 
habiles Marins, fon Livre eft d’une inltruftion merveilleufe , & je l’ai 
lu avec plaifir. Je n’ai pas moins lû les ouvrages manufcrits de feu M. 
Simonct, Capitaine de VailTeau, qui m’avoit expliqué fa Taétique 
navale, qui eft dans la Bibliothèque du Maréchal d’Eftrées. Je n’ai 
pas peur de faire naufrage dans ce que j’ai à dire de la Marine. 11 ne 
fera donc permis qu’à notre Officier de Galères d’en raifonner. Les 
Marins de Toulon n’en conviendront pas; & peut-être s’il raifonnoit 
des Vaiffeaux avec eux, que fçai-je s’ils ne le trouveroient pas tout 
suffi peu exercé que moi dans cette fcience ? Je ferois fort trompé fi le 
Critique parloit auffi bien de la Marine que le Père Labat Dominicain 
dans fes Voiages , & que tant d’autres qui n’ont pas l’avantage d’avoir 
vieilli dans le corps des Galères. 

O mfelices char ta , cur tant male , tam mifere perit/Iis! , 

Je renvoie mon Critique à la LettreXll. de Patin à M. Spon. 11 me per- 
mettra feulement de lui dire à l’égard d’un autre article, qu’un galant 
homme comme lui auroit dû s’abftenir de toucher un reproche faux <Sc 
calomnieux qui m'a été fait. Rien ne m’a plus furpris dans un homme 
de fon caractère, & auquel je n’ai fait nul mal,& ceux qui ont lù mon 
Livre ne l'ont pas moins été, tant la calomnie eft ridicule pour des 
gens d’elprit , car elle fe détruit par le Livre même. Mon Critique l’a 
empaumée à pur & à plein. „ Ce feul aveu", (dit-il, en citant quel- 
ques-unes de mes paroles,) „ auroit dû ce femble l’obliger à parler 
*Dtr.êin. » avantageufement d’une grande &c tres-utile victoire *, qui a décidé 
„ de la fortune d’un grand Roiaume, <Sc de l’honneur du Souverain & 
M du repos de fes injets 11 eft trifte à un honnête homme d'être 
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livré k de telles plumes. Peut-on rien imaginer de plus Faux qne cette 
accufation , & ae plus contraire à la vérité & à la bonne foi ? 11 falloir 
que cet Ecrivain cherchât l’endroit dans mon Livre, mais inutilement 
l’auroit-il cherché. Après cela peut- il dire l’avoir lü? Je ne veux point 
le croire pour fon honneur; mais cela n’empêche point qu’un tel reprcw 
che ne falTe très-grand tort à un homme de fon caractère & de Ion âge. 

De bonne foi eft- ce là faire bonne guerre: Lorfqu’on eft hors d’état de 
fe défendre , c’eft foibleflc que d’attaquer , & fur tout un homme qui 
ne nous a fait aucun mal. Une telle conduite honore-t-elle beaucoup 
les armes? Embellit-elle une profellion toute pleine de franchife & 
d’honneur, & où la mauvaife foi eft une tache qui ne s'efface jamais? 

Non, ce reproche eft trop injufte pour ne pas citer le paffage, où je 
parle de l’aétion célébré de Denain. 

,, Nous combattîmes, dit on, par Colonnes à l’affaire de Denain, 

„ & fur les mêmes principes de ce grand Capitaine (le Prince Eugène;) j*'™' 

„ mais cette manière de fe ranger & de combattre n’eft point celle que uucrn 
„ je traite ici. On ne fçauroit appeller Colonne un nombre de batail- ^|- 
„ Ions difpofcs à la queue les uns des autres fur quatre ou cinq de 
„ hauteur, à une diftancc de vingt-cinq à trente pas. Si l’on a com- 
„ battu dans cet efprit à Denain, ce que je ne voudrais pas alïïirer, 

„ quoiqu’il paroiffe un Plan gravé de ce combat, où l'infanterie eft 
„ ordonnée de la forte; fuppofé que cela f'oit, & qu’il faille croire 
,, ceux qui l’ont confirmé, on me permettra de dire que cette méthode 
„ ne me femble pas fort bonne: je la tiens au contraire fujette à une 
„ infinité de défauts , & par confëquent mauvaife & dangercufè dans 
„ une affaire de rafe campagne , quoiqu’elle le foit moins dans une in- 
,, fiilte de camp retranché. Dans cette affaire s’agiffoit-il d’autre choie 
que de l’infulte d’un camp? D’ailleurs cette manière de combattre étoit 
toute nouvelle dans nos armées. Ceft beaucoup que d’avoir fait con- 
noître par cette difpofition qu’il y avoit quelque choie d’imparfait & 
de foible dans notre Taétique, par ce qu’on avoit vû pratiquer à M. le 
Prince Eugène à Turin & à Malplaquet, où il a fait voir qu’il voioit 
un peu plus loin que Mylord Marlborough dans fe s lignes redoublées, 
qui n’ont eu de fuccès que parce qu’il oppofoit le nombre & la valeur à 
cette valeur accablée par le nombre. Le Général de l’Empereur , plus 
profond dans l’infanterie que l’autre, ne nous a donné qu’une idée im- 
parfaite de mon principe des Colonnes, dont la découverte eft düe 
aux Anciens, & l’on peut dire qti’Epaminondas l’a perfectionnée, s’il t 

n’en eft pas l'inventeur. J’ai tâché d’enchérir fur lui avant que j’euffe 
appris par la lecture de l’Hiftoirc qu’il eût combattu de la forte. Je loué 
M. le Prince Eugène de cette façon de combattre, & celui-ci l’aurait 
bien changée, s’il eût penfé à celle de Guftave- Adolphe. J’ai reconnu 
pourtant qu’elle valoit infiniment plus dans l’attaque d’un camp retran- 
ché que notre méthode ordinaire, & je prouve plus bas que cette Co- 
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lonne disjointe eft fujette k des defauts très- dangereux, par foppofi- 
tion de mon principe qui s’en trouve exemt, & par des faits 6c des 
raiîbnnemens contre lei'quels il n’y a point de'replique. Quelle bonne 
foi de faire dire à un homme ce qu’il ne dit & ne penfe point, 6c de 
trouver étrange que j’écarte l’éloge d’un Général dans une action que je 
ne fais qu’indiquer, 6c dont je ne parle que par rapport k l’ordre, fans 
entrer dans le moindre détail. 

Mais lailTons lk enfin M. Barras de la Penne 5c fa critique, pour 
paffer k d’autres plaintes que l’on pourrait faire contre moi , 5c qui, 
pour n’être pas plus julles, ne laifleroient pas d’avoir pour certains ef- 
prits quelque chofe de plus fpécieux. J’ai déjà tâché de les prévenir 
dans mon premier Tome. Mais j’ai H fort à cœur de n’offenfer per- 
fonne, que je ne fpaurois prendre trop de précautions pour éviter ce 
malheur. 

11 m’eft revenu de quelques endroits que l’on m’accufoit de n’épar- 
gner perfonne dans mes parallèles, morts, ni vivans, 6c de donner 
tout au travers de la médifance , c’eft-à-dire que je rapporte les fautes 
& les foiblelTes de mes aéteurs dans les faits ou dans les portraits que 
j’en donne , fans aucun détour ni cérémonie, tout limplement & en vrai 
Gaulois. Mais ai-je penfé à autre chofe qu’à me rendre utile ail public, 
en lui découvrant la vérité autant qu’il eft permis de le faire fans cho- 
quer perfonne? Pcrvertirois-je cette vérité pour fi peu de chofe? 

A quoi me ferviroit d’avoir été le témoin de la plupart des événe- 
mens les plus mémorables des deux dernières guerres, fi je ne les rap- 
portois tels qu’ils font, 6c fi j’opprimois la vérité pour plaire à un très- 
petit nombre d’Actcurs que j’amène fur la fcéne, 6c h je m’attirais le 
blâme de toute la terre 6c de la poftérké , qui m’accuferoit de menfon- 
ge , de mauvaife foi 6c de flatterie ? Quelle honteufe fervitude ne 
m’impofcroit-on point, s’il ne m’étoit pas permis de faire obferver dans 
certains Aéteurs eftimables d’ailleurs, 6c aefqucls je ne cèle ni les bon- 
nes qualités, ni les affaires où ils ont réulfi, des défauts 6c des fautes 
à l’égard de la guerre, dont aucun grand Capitaine ne fut exemt? Ne 
diroit-on pas que ceux qui prennent leur fait 6c caufe, prétendent que 
ces Officiers ont été choqués de ce que je ne les ai pas dépeint? comme 
infaillibles? Ils font trop raifonnables pour l’avoir penfé. Le grand 
Turenne, de qui M. de Montécuculi oifoit qu’il faifoit honneur k la 
nature humaine , dans fes propos de table , ou dans fes entretiens ordi- 
naires, fc failoit une cfpéce de plaifir de faire remarquer aux Officiers 
les fautes où il étoit tombé en certaines occafions , plutôt que de leur 
faire part de ce qu’il avoir fait de grand 6c de beau en une infinité 
d’autres. II cil certain que nous trouvons de plus utiles inftruélions 
dans les fautes des grands hommes , lefquelles font une fuite de l’infir- 
mité humaine , que dans la profpérité de leurs entreprifes. Ils font faits 
comme les autres, ils s’oublient allez fouvent. Eft-ce que ceux dont je 

parle 


Digitized by Google 


P II E’ F A C E. ix 

parle ne s’oublient pas aufli? J’aurois trop à faire fi je vouloi9, je ne 
dis pas celer, car cela feroit infâme, du moins pallier les fautes où ils. 
font tombés. Ils feront grands Capitaines tant qu’il leur plaira; mai3 
qu’ils ne fe plaignent point fi nous les trouvons en défaut quelquefois, 
& fi nous difons qu’ils font tombés , les uns de plus haut , les autres 
de plus bas, fans que pour cela leur honneur en louffre. M. de Tu- 
renne l’avouoit bien, & qui plus eft en plaifimtoit: le grand Condé 
tout de même. Guftave-Adolphe en faifoit-il myftére? Quels hommes 
pourtant que ces gens-là! Quelqu’un prétend-il fe mettre au-delà? Cela 
feroit trop vain. Je reconnois en quelques-uns des qualités extraordi- 
naires; mais ils me permettront de leur dire franchement, que les plus 
grands Capitaines anciens & modernes n’ont pas été éxemts non plus 

Î u’eux de faire des fautes, je les renvoie à la maxime du Cardinal 
iazarin, qui difoit que tes plus habiles gens font comme les victimes, 
qui pour exactement qu’elles enflent été choifies , avoient toujours quel- 
que chofe de mauvais quand on en examinoit les entrailles. 

Je rapporte les faits tels que je les ai appris de gens irréprochables 
& dignes de foi, & qui ont été les témoins de la plupart. Je n’ai gar- 
de d’oublier ceux où je me fuis trouvé. Ne me fera-t-il point permis 
de les raconter tels qu'ils fe font pâlies , & non pas tels que tant d’au- 
tres bien moins par faute d’être inftruits , que pour le plaifir de fe faire 
des amis, en opprimant la vérité par de baffes flatteries, ou par la 
crainte de s’attirer des affaires , content les chofes tout autrement 
qu’elles ne font arrivées. Si je les produifois comme des Héros qui 
tiennent plus du divin que de l’humain , incapables des moindres 
fautes, de la moindre inadvertance, & que ceux contre lefquels ils 
ont eu affaire ne fiifTent repréfentés que comme des hommes foi- 
bles, où en ferois-je, puifque ces hommes ont remporté fur eux 
des avantages confidcrables , & que ces Héros font fortis hofiteux 
& vaincus d’entre les mains de leurs ennemis? Faudra-t-il, pour me 
tirer de cet embarras , avoir recours à quelqu’une de ces machines 
d’Homére, qui fait intervenir un plus grand Dieu ou quelque Déef- 
fe plus puifTante, éprife des charmes du Général victorieux, & faire 
voir que le mauvais fuccès n’a pû arriver fans quelque prodige fem- 
blable? car une bataille ou un combat ne fe perd point fans eau te. 
Je me deshonorerois fi je ne difois pas vrai dans ce qu’il eft per- 
mis de dire. 

Polybe eft fans difficulté un très -grand Maître, & le modèle des 
bons lîiltoriens. „ 11 eft d’un honnête homme, dit -il, d’aimer tes 
„ amis <Sc fa patrie, de haïr ceux que tes amis haïflent, & d’aimer 
„ ceux qu’ils aiment. Mais ce caractère eft incompatible avec le mé- 
„ tier d’Hiftorien. On clt alors obligé de louer tes ennemis, îorfque 
„ leurs actions font vraiment louables, & de blâmer fans ménagement 
Tome III. ** ' 
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„ fcs plus grands amis, lorfque leurs fautes le méritent. La vérité efc 
,, à lniftoire ce que les yeux font aux animaux. Si l’on arrache à 
„ ceux-ci les yeux, ils deviennent inutiles, <Sc fi de l’Hiftoire on ôte 
„ la vérité, elle n’eft plus bonne à rien. Soit amis, foit ennemis, 
„ on ne doit à l’égard des uns & des autres confulter que la juftice. 
„ Tel même a été blâmé pour une chofe, qu’il faut louer pour une au- 
„ tre ; n’étant pas pofiïble qu’une même perlonne vife toujours droit 
,, au but, ni vraifemblable qu’elle s’en écarte toujours. En un mot il 
„ faut qu’un Iliftorien, lans aucun égard pour les auteurs des aétions , 
„ ne forme fon jugement que lur les actions même”. 

Il n’y a aucun homme fur la terre, nul Prince, nul homme d’Etat j 
nul Héros qui loit louable ou blâmable en tout. Ils ne réulTiflent pas 
toujours dans ce qu’ils entreprennent, ils n’échouent pas toujours non 
plus. Ceux auxquels j’ai attribué des fautes, fe trouvent blâmés en 
certains endroits & loués en d’autres, je n’ai pas épargné M. d’Al- 
bergotti dans fes fautes; mais comme je l’ai donné pour un homme de 
grand courage , on le verra tel dans la defeription de la bataille de Cafi- 
fano,& d’une conduite admirable dans ce qu’il fit. Peut-être que nous 
le trouverons en défaut en d’autres endroits, fans qu’on puiffe nous ac- 
eufer de n’être pa3 d’accord avec nous- mêmes. 

J’entens encore que l’on m’accule non feulement de donner un mau- 
vais tour à toutes les aétions dont je parle ; mais encore de diminuer la 
gloire de certaines entrepriiès, ou du moins d’en diftribuer une fi pe- 
tite portion aux Aéteurs, &c d’être fi chiche dans- les éloges qu’ils 
méritent, que fouvent l'honneur des aétions les plus remarquables tom- 
be plus fur les autres que lur le Chef On fonde ce reproche fur ce 
que j’ai dit de la bataille d'Almanza dans la Préface de mon premier 
Tome. Cela mçrite d’être relevé, quoique je m’en fois allez juftifié 
dans celle du fécond je parle là d’une action d’un Officier Général 
qui commandoit la gauche de la cavalerie, {'avoué qu’elle eft belle & 
tres-fça vante , & que la victoire fe déclara par cette gauche, & par 
conséquent par lui. Je loué Ion aétion, je lui rends juftice, & je blâ- 
me tin Hifiorien peu exact & flateur de n’avoir non plus parlé de cet 
Officier Général que s’il n’avoit jamais été au monde: étoit-ce là le lieu 
& la place de louer le Général de l’armée, à qui la gloire d’une jour- 
née henreufe eft toujours rapportée? Selon mes gens c’eft un crime qui 
ne fe pardonne pas aifément. Qui a dit à mes Cenièurs que dans un 
pafiàge de deux lignes , où il ne s’agit d’autre choie que d 7 un reproche 
fait à un Hiftorien qui écarte l'aétion d’un Officier Général, je dûfTe 
y placer un éloge de fix lignes? Quel eft le devoir du Général: Ceffc 
de mettre fon armée en bataille le plus avantageuièment qu’il lui efc 
poifible, avec plus ou moins d’art, félon fa capacité, & félon la difpo- 
litiorl de fon ennemi. Ii donne fes ordres aux Officiers Généraux , cha- 
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■ttm au pofte où il lui a piû de le mettre, avec le pouvoir d’agir félon 
les occurrences , & les choies changeant de changer les ordres. Ht com- 
me fon pofte cft par tout, fon attention principale eft d’avoir l’œil, & 
de s’approcher non des endroits ou il y a le moins à craindre, où il y 
aies meilleures troupes, où le pofte eft plus avantageux , & où font 
les meilleurs Officiers Généraux ; mais où il y en a de moins expérimen- 
tés, où il eft le plus foible, foit par le délàvantage du terrein ou la 
foiblelTe de lès troupes. Si les affaires réuHiftent à un allé, il n’aura 

f arde de s’y porter, mais il courra ou les affaires périclitent: fembia- 
le aux Médecins, qui n’ont que faire d’aller voir les fains, mais les 
malades, & les plus malades, pour tâcher de remédier à leurs maux. 
S’il faifoit autrement , il fe deshonoreroit fans rcflburce. A cette ba- 
taille le centre fut enfoncé, & l’on vit le moment où il alloit être en- 
tièrement fëparé de fes ailes; le Général y accourut, y amena du re- 
tours, & s’expofa aux plus grands périls pour rétablir ce centre, lorf- 

3 ue la gauche viétoriçufe changea la face des affaires. Un Général 
’armée pofte-t-il fes Officiers, leur donne-t-il fes ordres pour les faire 
battre, ou pour leur ôter tout moien d’acquérir de la gloire ? N’eft-ce 
pas à lafienne propre qu’il travaille, en faifànt en forte par fes foins que 
chacun en acquière autant qu’il dépend de lui? Je donne ailleurs un 
détail de cette bataille. Peut-on trouver étrange que je dite que l’Of- 
ficier Général de la gauche fit un coup d’habile & de vieux routier? La 
bataille a été gagnee par la gauche ou par la droite , ou par le centre , 
dit-on communément; doit-on inférer de là qu’un Général qui ne s’eft 
pas trouvé en cet endroit-là, n’a pas gagné la bataille? Ce fèroit fort 
mal raifonner. Je ne fçai quel eft l'Ancien qui a dit, Pertes quem 
aufpiciafunt is vil t or ejl. Ce Général peut-il être fâché, & trouver 
mauvais que dans un récit détaillé de l’aétion , on loue tels & tels qui 
ont contribué à la viétoire , & combattu fous fes ordres? 11 feroit peu 
raisonnable, & manqueroit d’équité. 

Dans la bataille que Céfar donna contre ceux de Hainault & de Cam- 
brefis , où la victoire fut fi longtems difputée , & les Romains prêts à 
lùccomber, ce grand Capitaine donna tonte la gloire du fuccès à La- 
bienus, un de fes Lieutenans. A la journée de Rocroi en 164;, qui 
fut fi glorieufè k M. le Prince, M. de Galfion, qui n’étoit alors que 
Maréchal de Camp, fit un mouvement tout fcmblable k celui de M. 
d’Avarey k Almanza. 11 renverfk la gauche de la cavalerie de l’armée 
ennemie. Bien loin de fc mettre à fes troulles, comme c’eft l’ordinai- 
re aux Généraux imprudens& malhabiles, il fe replia fur ce qui reftoit 
en entier, ce qui fut la caufe du gain de la bataille. M. le Prince fut- 
il fâché qu’on inférât cette belle action de Galfion dans les rélations qui 
parurent de cette bataille? 11 en fut charmé, & le loua publiquement. 
Ce grand Capitaine ne fut pas moins glorieux, moins loué oc moins 

■** 2 
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admiré de toute la France, ni moins l’Auteur de cette mémorable 

journée. 

Venons à un autre reproche. On prétend encore qu’il y a plus de 
malignité <Sc de médilancc que d’amour du vrai dans les faits que je rap- 
porte, & dans les portraits que je fais de mes Acteurs. Mais y a-t-il 
quelque Iîiftorien qui ne foit en plein droit de dire quelques vérités 
chagrinantes , & qu’on ne fçauroit regarder comme des médifances ? 
Qu’on me juge. De tous ceux que je tranfportc fur la fcéne, difènr- 
ils, morts ou vi vans, grands ou petits, à m’entendre il n’y en a pas un 
de parfait, & qui fçache médiocrement la guerre. Outre que le nom- 
bre des parfaits, ou du moins de ceux qui en approchent eft fort rare, 
je ferois curieux de fçavoir de ces Meilleurs où iis ont trouvé tout cela 
dans mon Livre des Nouvelles découvertes , & dans mon Commentai- 
re fur Polybe. Je ne fçaurois m’empêcher de leur dire qu’il n’y a rien 
de plus faux que cela. Je parle en général , je n’attaque point le parti», 
euher, & je ne fais aucune ailufion à perfonne. J'ai avancé que la 
guerre d’aujourd’hui eft bien moins un art & une feiehee qu’une routine, 

Î ue nous n’avons ni principes nifyftéme;qui eft- ce qui en difeouvientî 
e n’en demeure pas là, je le démontre par l’exhibition nûe & limple 
des principes des Anciens heureufement découverts, fi longtems ou- 
bliés par la barbarie des tems, & je les produis. Cetce vérité tme foi* 
pofée , je puis dire fans craindre de me tromper , & fans choquer per- 
fonne , que nous ne fçavons rien ou fort peu de choie ; mais je n’ai eu 
garde de ne point nommer les grands hommes parmi nos Modernes qui 
ont connu ces principes, auxquels ils ont dû toutes leurs viétoire9. Que 
conclure de tout ce que je dis ici , & de ce que j’ai avancé plus haut , 
linon que l’objeétion générale de malignité & de médifance eft fauiTe 
& injufte? Je croiois l’avoir fuffifammenc prévenue dans mes Préfaces 
précédentes, & me voici obligé à une troifiéme contremarche. 

Quelques perionnes m’ont reproché, non pas fans quelque apparen- 
ce de raifon , que je parlois quelquefois un peu trop de moi , & que ce- 
la faifoit beaucoup ioupçonntr un très-fort penchant à l’immodeftie. 11 
eft raifonnable de fatisfaire ces perfonnes-là , & je les fàtisfèrai de maniè- 
re à les faire penièr plus avantageufement qu’ils ne penfent. S’ils en 
font contens, j’aurai lieu de croire qu’ils n’auront pas eu un jufte fujet 
de prendre fcandale de ma conduite. 

Ceux qui me connoiflent fçavent bien que je fuis dans la néceflité de 
rendre bon témoignage de ma perfonne pour une bonne fin. Je dé- 
clare à mes Lecteurs que je ne prens ce parti qu’à regret. S’il y a 
quelque chofè qui puilfe déplaire dans cette conduite forcée, qu’on ne 
s’en prenne pas à moi; mais à ceux qui me forcent par leurs mauvais 
dilcours detre mon propre Panégyrilte, dans quelques endroits où je 
parle de mes fer vices, puilque tout ce qu’il peut y avoir de mal en cela 
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doit nécefTairement retomber fur ces fortes de gens , comme ils le mé- 
ritent. Les autres Ecrivains qui ne font pas dans ce cas-là , n’ont que 
faire de m’imiter, n’y aiant rien de plus vain & de moins fupportable 
que de fe louër foi-même. 11 n’en eft pas ainli de moi. Il me doit 
être permis d’en ufèr de cette manière. On doit même applaudir à ccs 
louanges, non pas parce qu’elles font fondées & foutenuës de la véri- 
té , car cette feule raifon ne me délivreroit pas du reproche de- vanité 
& d’immodcllie; mais parce qu’elles font neceflàires dans le cas où je 
me trouve, & qu’il m’importe extrêmement de détourner de deflus ma 
tête le mal que certaines gens m’ont déjà fait, & qu’ils tâchent encore 
d’aigrir 6c d’augmenter, s’il leur efv poflible, pour m’accabler, fans 
leur avoir fourni le moindre fujet. Si je me loue , je le fais ce me 
lemble avec modeltie; ne me tournant que du côté du coeur 6c des 
lèrvices. 

Si la fagelTe de Cimon a été attaquée par la malice de lès ennemis 
& de lès envieux, qui le vouloient perdre, 6c couper court à fa for- 
tune , en le faifant palier pour un homme dont la cervelle n’étoit pas 
des mieux cimentées, il ne fut pas longtems làns les couvrir de honte 
& de confufion , par la fagefl'e de là conduite en tout ce qui regardoit 
le bien de 1a patrie. C’cft pourquoi, dit Valére- Maxime, il força 
ceux qui l’avoient fait palier pour infenfé de s’accufer eux - mêmes de 
folie. 

Un grand Capitaine de nos jours, 6c l’un des plus figes 6c des 
plus honnêtes hommes qui aient paru depuis longtems, s’acquit une 
fcmblable réputation par l’adrefle 6c la balïelTe de cœur de certai- 
nes gen3 jaloux de là gloire , qui fe liguèrent contre lui , comme 
l’on lit contre Cimon. Je n’ai garde de comparer ma fagelTe à 
celle de ces deux Sages; mais cela ne laifle pas de confoler un hon- 
nête homme, auquel on a tendu de femblables pièges. 'Mon Livre 
m’a pleinement juftifié , 6c fait connoltre la malice de certaines 
gens. 

Mais ce n’eft pas là la feule chofe qui devoit lèrvir à ma juftification. 
Ce n’eft point le louer que de parler de foi , lorfqu'on ne peut faire 
autrement, 6c qu’il 9’agit de répondre à des reproches 6c des calomnies 
fur mon peu d’expérience. Pendés fe vante dans Thucydide, 6c Pé- 
riclés s'y voit forcé. Epaminondas, le Bias, le Turenne de Ion tems, 
s’elt loué lui-même, fins que la poftérité 6c ceux qui Pécoiitoient l’ac- 
culàflent d’munodeltie. Scipion en fait de même, 6c Scipion fiifoit 
bien. Polvbe, autre Bias, parle fouvent de lui. Sans cela fon Tra- 
ducteur fe fut trouvé fort embarrafié dans la Vie de ce grand Hilto- 
rien, où il ali bien réulfi. Il rapporte lui-même qu'il s’ell trouvé à 
bien de grandes entreprilès qu’il avoir projetées, 6c qu’il en avoit exé- 
cuté quelques autres. Cela me l'erablc très- permis 6c fort innocent. 
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D’où vient qu’on ne blâme pas cet Hiflorien aujourd’hui: Qui eft-ce 
qui Ta blâme en Ton tems? Aucun: on cfc donc moins équitable en ce 
tems-ci qu’on n’étoit en ce tems-là: S’il n’avoit rien dit de ce qui le 
regarde, nous n’en fçaurions rien en celui-ci. 11 importe pour le tems 
où nous vivons, comme pour la poftérité, que ceux qui Içavent les 
cliofes dont ils ont été les témoins, fe hâtent de le? publier , dit un Au- 
teur : çar autrement la peine de remonter à leur première origine de- 
vient très-grande, & fouvent on y perd fon tems. Ce reproche qu’on 
nie fait tient un peu trop de la morale févére. „ L’on ne choque pas 
„ toujours la bienféance en parlant de foi & de fes a&ions ou de fes 
„ fervices, lorfqu’on ne fort point des termes de la vérité, (dit un 
„ Auteur dont j’ai oublié le nom,) & qu’on cite une infinité de té- 
„ moins qui vivent encore, fur tout en la profellion des armes , où 
„ l’on pratique des vertus plus lincéres , & qui fe trouvent affez bien 
„ récompenfées lorfqu’on ne dérobe pas à leurs Auteurs la gloire de 
„ leur nom. 

Peut-être me blàmera-t-on du détail un peu trop étendu que j’ai don- 
né du blocus ou du liège de Modéne. Ma confcicnce me reproche un 
peu la-deflus, il faut que je l’avoue: je n’ai d’autre exeufe; linon qu’il 
ci! bien difficile de preffer fa marche dans une affaire que je puis dire 
être la fource de mon peu d’avancement & de bien des chagrins. Le 
récit des maux foulage , & endort la douleur. On ne bride pas aufli 
aifément la nature qu’on s’imagine. C’eft fouvent un défaut que de s’y 
laiffer aller, j’en conviens: le plus grand nombre eft de cet avis, les 
autres qui aiment ces fortes de détails ne fe plaignent pas. On n’écrit 
point pour un feul ordre d’hommes ou de Sçavans, il y a toujours de 
quoi apprendre dans ces fortes de faits comme dans bien d’autres que 
j ai rapportés; les uns m’en remercient, & les autres m’en font la mine. 
Que faire? Si vous vous mettez à corriger ou à retrancher, dit un Au- 
teur de nos jours, ce que celui-ci & celui-là ne goûtent pas , il ne vous 
reftera rien: vous ferez réduit à la carte blanche, ou a fort peu de' 
choie, & peut-être au plus mauvais de votre ouvrage. Quelques-uns 
fe plaignent que je fuis trop diffus: je me fuis déjà acculé de ce péché 
dans ma Préface du premier Tome, & je trouve qu’ils ont raifon, fans 
aucun deffein de m’en corriger; parce que j’en vois un bon nombre 
d’autres qui font équilibre, & qui m’affûrent que je me fais lire. Con- 
tinuez fur ce ton, me difent-ils, ce défaut qu’on vous reproche ne 
nous a jamais déplu, tout au contraire il nous plaît fort. Si ç’en effc 
un, & que ce? gens-là s’abufent, j’y confens; eft- ce que je fuis infail- 
lible? Non: encore moins corrigible dans ce qui ne dépend pas de 
moi. Je fouhaiterois fort , linon d’être l’un , du moins l’autre. Pré- 
tend-on que mon ouvrage forte tout parfait de lapreffe? Ce ferait 
trop exiger. Quand même j’écrirais & que je raifonnerois comme un 
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.Ange, je trouverais à qui parler: on ne me réfuterait peut-être pas, 
mais je me verrois chargé de beaucoup d’injures. 

On prétend qu’on m’attaquera fur mon Syftèmc. J’avertis par avan- 
ce ces gens- là, qu’ils ne font pas afTez fermes fur l’étrier pour mettre à 
lin une telle avanture. Ils y reboucheroient infailliblement. Je ne leur 
conlcille pas de s’y jouer : car en m’attaquant ils attaqueront l’éviden- 
ce, le bon fens & les régies de la guerre. Je doute que qui que ce foit‘ 
s’en avife fans éprouver une rude mortification. 

Quand aux faits que je rapporte, & dont je n’ai pas été témoin, je 
me luis allez expliqué dans ma Préface & par tout ailleurs , qu’on me 
trouvera toujours rempli dereconnoilTance pour les perfonnes qui m’au- 
ront tiré d'erreur , s’ils trouvent que je ne les rapporte pas félon l’exacte 
vérité, & que je ferai toujours prêt de les écouter avec toute la docilité 
d’un honnête homme fans nulle honte de rétractation , lorfque ce fe- 
ront des gens dignes de foi & témoins oculaires. L’occalion s’elt pré- 
fentée, «xje l’embrafie avec plaiiir, à l’égard du partage du Var en 
1707. Un Officier de mérite m’a fait voir, que je n’avois pas été bien 
informé à l’égard de ce qui lè parta fur cette rivière; que M. de Sailly, 
Lieutenant Général , n’y avoit pas marché avec un grand corps de 
troupes , comme je l’avois cru ; qu’il n’avoit d’abord que deux batail- 
lons & trois ou quatre elcadrons, & que le régiment ae la vieille Ma- 
rine le joignit fur cette rivière, lorfque les ennemis commencèrent à 
l'approcher & à tenter le partage. lin voilà bien peu pour ofer tenter 
de la défendre: qu'il ne tailla pourtant pas malgré. fa foibleflc de faire 
quelque réfillance, quoique le porte ne lut pas tenable & que la rivière 
fût guéabie par tout , comme je l’ai dit; que les ennemis aiant com- 
mencé à palier, nous nous retirâmes en gens de cœur; qu’il y eut 
même un petit combat en deçà, où l'Officier qui commandoit une 
troupe de cavalerie fut pris nrilonnier. 11 me femble qu’il avoit fait af- 
fez voir, que quand même M. de Sailly auroit été à la tête d’un grand 
corps de cavalerie & d’infanterie, il n’auroit pu défendre cette rivière ; 
qu’il fit enfuite là retraite fans être fuivi que d'un corps de Houzards , 
loit que M. le Prince Eugène craignît de s'engager dans un pais incon- 
’nu, ou qu’il crût que nous Aillions en forces, & que nous eullions 
delfein de l’attirer dans quelque embufeade. Quoiqu’il en foit, M. de 
Sailly fe retira en homme de guerre; mais tout scia ne prouve pas qu’il 
n'eût pas écrit a la Cour, èc au Maréchal de Tertè, qu’il étoit fuivi 
de toute l’armée ennemie , & qu’elle n’étoit qu’à une marche de lui. 

Le Sieur Bernard, Officier de mérite, & Aide de Camp de M. le 
Comte de Grignan , lui manda que l’ennemi étoit encore à cinq mar- 
ches de Toulon. Comment accorder cela avec la lettre de M. de Sail-- 
ly? 11 ert pourtant certain [que ce Général fe trompa. Cependant la 
Uour reçoit trois lettres le même jour, &. l’on fçut lort mauvais gré à 
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M. le Comte de Grignan de ce que {à lettre n’étoit pas conforme à cel- 
les de*M. de Sailly <Sc du Maréchal de Telle. Cependant les avis du 
Comte étaient véritables, & la Cour lui a rendu juftice. J’ai appris 
ceci de lui-même. 

On prétend que M. de Sailly avoit de grandes raifons d’avancer de 
quatre jours l’armée des Alliés, parce qu’il craignoit un fecours que M. 
le Marquis de Goesbriand commandoit au camp devant Toulon ; <Sc 
qu’en mandant que l’ennemi n’etoit qu’à deux pas on le laifleroit corn- . 
mander dans ce pofte, qu’il vouloir défendre. Cette rufe n'eut aucun 
effet: M. le Marquis de Goesbriand y arriva, & par unefortie géné- 
rale il chafla les ennemis de tous leurs poftes , les battit liien , leur fit 
lever le liège, & fiiuva la Provence fous les aufpices du Maréchal de 
TefTé, qui eut tout l’honneur de cette campagne, comme il le mé- 
ritait. 

11 ne me refte plus qu’à rendre raifon des matières que j’ai traitées 
dans ce troifiéme Volume. Elles font d’une infiruftion peu commune , 
outre qu’elles font peu connues, & que jufques ici perfonne ne s’eft 
avilé de le traiter: je parle ici de la défenfe des Places des Anciens 
Cette partie de la guerre elï beaucoup plus agréable & plus intèreflante 
que l’attaque, où nous fommes plus exerces, & elle a beaucoup de 
rapport à celle des Anciens dans les principes, bien qu’elle exige plus 
de connoilfances que la nôtre n’en demande, non feulement à cauie 
de leurs machines de guerre, qui n’étoient pas comparables aux nôtres 
depuis l’invention de la poudre, mais encore à caufe de leurs travaux 
fouterrains & des autres ouvrages du defltis, beaucoup plus conlidéra- 
bles que ne font les nôtres. D’ailleurs leur façon d’attaquer était beau- 
coup plus profonde & plus fçavante, par cela feul que la défenfe Té- 
toit infiniment , & bien autrement rufèe que ne font les nôtres ; ce qui 
ne demandoit pas peu d’efprit, de fçavoir & de prévoiance, puifqu’il 
ne falloit pas moins exceller dans Tune que dans l’autre de ces deux 
parties : car l’ignorance de Tune nous rend peu capables de l’autre. 

J’ai dit en une infinité d’endroits que les Modernes excelloient parti- 
culiérement dans l’attaque, &c les Ingénieurs François plus que ceux 
des autres nations, & qu’on devoit la pe-rfeûion de cette admirable 
partie de la guerre au Maréchal de Vauoan. Quant à la défenfe, on 
en voit quelques-unes fort belles «Sc fort fçavantes , mais de loin à loin: 
car on ne juge point & on n’appelle point une défenfe belle & glorieu- 
le; parce qu'elle a été longue & longtcms foutenuë, puifqu’il arrive 
allez fôuvent que l’ignorance ou la molleffe des allicgeans fait toute la 
gloire des alTiégés. 11. faut des obfervations pour juger du mérite d’une 
attaque & d'une défenfe. On verra dans cette féconde partie combien 
la méthode des Anciens dans la défenfe étoit admirable, profonde <Sc 
rufée. Je ne vois pas qu’on puiffe dire, du moins il me le fcmble 
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àinfi , que nous en aions aucune : le LeCteur le comprendra aifé- 
ment par celle des Anciens, que j’oppofe allez fouvent à nos pra- 
tiques. 

Je prie les gens de guerre de lire avec attention cette fécondé partie, 
il y a plus de profit à faire qu’on ne penfè : car bien qu’il femble que 
je traite uniquement des réfinances des Anciens d’une façon hiftorique , 
le dogme pour les nôtres s’y trouve envelopé avec tout l’art & tout l’a- 

§ rément qu'il m’a été poflible d’y mettre. 11 eft certain qu’un homme 
u métier qui lira avec foin , & méditera bien cette partie de la défen- 
fe des Anciens , apprendra ce que nous avons fi longtems ignoré dans 
nos" défenfes ; il comprendra que ces grands hommes de l’antiquité 
étoient infiniment au-defius de nous dans cette partie de la guerre, & la 
fçaura parfaitement , hors certaines chofes que je découvrirai dans les 
autres Volumes , félon l’occafion. Les Sça vans qui ne font pas guerriers, 
ne prendront pas moins de goût à lire cette partie de la fcience de la 
guerre. 11 s’en faut bien que je croie que ce qui regarde les gens de guer- 
re pafTe leur compétence. La guerre eft une Icicnce qu’on peut fort ai- 
fément apprendre, indépendamment de l’expérience, qui ne fait que 
perfectionner. 11 faut qu’ils la fçaehent s’ils veulent écrire l’Hiftoire, ou 
traduire les Iliftoriens de l’antiquité; outre qu’ils trouveront dans cet 
nu v rage une infinité de remarques & d’exemples qui peuvent être d’un 
fort grand fccours pour une plus grande intelligence des Auteurs de 
l’antiquité, & qui ne font que trop connoître que nos Traducteurs ont 
marqué beaucoup de négligence en bien des endroits de leurs textes : la 
plûpart font tombés dans des bévûes fi énormes, que cela n’eft pas 
concevable. Je les débrouille autant que j’en fuis capable, de peur 
qu’on ne m’accufc en ne le faifant pas que je les attaque fans preuves. 
Je fuis toujours fur mes gardes & dans une perpétuelle défiance, fans 
craindre de faire un jugement téméraire. Je fens les fautes, fans fça- 
voir fi le texte Grec cloche plutôt que le Traducteur ; & lorfque j’ai re- 
cours au fçavant Dom Thuillier pour me l’expliquer, rarement me 
trouvé-je en défaut. Comme les Grecs étoient plus habiles guerriers 
que les Romains , je m’apperçois allez qu'ils y tombent moins que les 
Latins. Au refie, fi je relève quelquefois nos Traducteurs & nos Au- 
teurs qui ont écrit l’IIiftoire des anciens tems, je n’ai pas la pré- 
fomption de me comparer à ces grands hommes; ils font fort au-defius 
de moi par leur efprit & par leur fçavoir. Je me crois fort au defl'ous 
d’eux, & je me rends juftice; mais ils me feront celle de croire qu’une 
longue expérience, jointe à une étude perpétuelle de mon métier, & à 
celle de certaines connoiflanccs qui en dépendent, m’ont mis en état de 
découvrir & de débrouiller bien des chofes de la guerre des Anciens. 
Si Lipfe, le Père Daniel, & un nombre d’autres, qui ont couru avant 
Tome III. *** 
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moi dans cette carrière, eufTent fervi aufll longtems que j’ai fait, & 

mis tout leur loiiir k l’étude de l’antiquité militaire, il ne faut point 

douter que leurs progrès n’euiTent été plus grands , parce qu’ils avoient 

infiniment plus a’efprit & de fçavoir que je n’en ai apporté dans cet 

ouvrage. 

Un des Pères Journalises de Trévoux, que j’eftime infiniment par 
les ouvrages qu’il a donnés au public, a trouvé un peu étrange que 
j’aie fi peu ménagé Lipte & le Père Daniel dans ce qu’ils ont écrit de 
k milice des Anciens & leurs machines, qu’ils n’ont pas mieux enten- 
dues. Je ne vois pas qu’il y ait là un fort grand fujet de fe plaindre r 
la critique eft toujours permife lorfqu’elle eft honnête , & que l’on a 
évidemment raifon dans ce que l’on reprend. Je trouve dans ces deux 
Auteurs, comme dans tous les autres qui ont traité de la milice des 
Anciens, des fautes en fi grand nombre & II confidérables, que j’enfi- 
fè très-mal fait de les laifTer en repos. Le dernier a prefque tout copié 
de Lipfe,. même dans les exemples qu’il cite & dan? fes machines tout- 
k-fait imaginaires; il auroit dû s’en défier, & les laifTer là plutôt que 
de les faire graver d’après lui; mais ce ne font pas là les fautes les plus 
grandes qu’on puiffe reprocher à ces deux Auteurs: elles y font en fi 
grand nombre, qu’on en eft tout furpris. Ne nous fora-t-ii donc pas 
permis de les faire connaître pour le profit de chacun? Nous nous 
trouverions bien réduits fi nous n’étions pas en droit de le faire. Dans 
ce que ce fqavant Jcfuite a écrit de notre milice, il y a beaucoup ?i re- 
prendre, & cependant je ne l’ai pas fait. Je ne laide pas que de le 
Jouer de fon entreprifè. Son Livre eft bon , je ne le nie pas ; mais 
il efi tout comme les autres fujet à révifion & à correétion, & prête 
d’autant plus le flanc k la critique, que l’Auteur s’eft trouvé hors de 
fon orbe. Je me trouve dans le mien en traitant les mêmes matières, 
où j’avouë qu’il a beaucoup fait de tenter l’avanture. Si je ne l’ai pas 
mife à fin, j’ai du moins avancé beaucoup lans faire naufrage; j’ai vû 
des Ifles & découvert de nouvelles terres: un autre plus habile que moi 
découvrira le continent, fans que je m’en fâche. 

Chacun fouhaite que je revienne k mes parallèles, c T eft- à-dire aux 
Notes & aux Obfervations fur le texte & fur les événemens que mon 
Auteur rapporte. M’y voilà embarqué jufqu’a la fin de cet ouvrage. 
Je traite ici plufieurs grands événemens & quatre grandes aétions, qui 
me fournifTent une infinité de chofes curieufes, d’exemples rares & de 
fccrets hiltoriques. La bataille de Mydionie entre les Iilyriens & les 
Etoliens, eft fort intérelTante : on la prendroit pour une avanture de 
roman, ou du tems des Croifàdcs. J’entre enfuite dans la guerre des 
Romains contre les Gaulois Infubriens. La bataille que Flaminius 
donna contre ces peuples fur les rives de l’Adda, eft célébré dans 
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PHiftoire Romaine : je la mets en parallèle avec celle de Calïano en 
l7oy. Je trouve un tel rapport entre celle-ci &c l’autre, dans un 
grand nombre de circonftances, que j’ai cru qu’un récit complet de 
cette aftion ne déplairoit pas au Lc&cur : car l’une & l’autre ne le 
font pas feulement données fur la même rivière ; mais par l’exa- 
men que j’en ai fait , l’endroit où il y a apparence que Flaminius 
combattit les Gaulois , ne fe trouve qu’a une licuê au deffous de 
Caffano. 

Les Romains, qui prévoioient peut-être la guerre d’Annibal, cher- 
choient depuis longtems à fe foumettre ces peuples , pour ne les avoir 
aas fur les bras ; mais ceux-ci leur fufcitérent les Gaulois d’en -delà 
es Alpes, qui entrèrent en Italie, & l’inondèrent de leurs forces, & 
aiant trouvé les Romains & toute l’Italie en armes, ils furent battus à 
Télamon. C’cft une des plus grandes défaites que les Gaulois aient 
jamais éprouvé dans ce pais - la. On auroit de la peine à croire qu’il 
y ait des exemples dans l’Hiftoire de pareilles batailles: car les Gau- 
lois fe trouvèrent enfermés entre deux armées Romaines, & la fortu- 
ne ou le hazard fit en faveur des deux Confuls ce qu’il y a apparen- 
ce que toute leur habileté n’auroit pû faire. Ce fut la dernière ca- 
refic que les Romains reçurent de cette fortune: car la guerre d’An- 
nibal, qui fuivit de près celle des Gaulois fut pour eux un terrible re- 
vers de médaille, & un fi grand fujet de honte & d’humiliation, que 
mes Le (fleurs ne les reconnoitront plus dans le troifiéme Livre de 
mon Auteur, où l’on verra que les armées, quelque aguerries <Sc bien 
difeiplintes qu’elles puiflent être, font fort peu à redouter, fi elles ne 
font conduites par des Généraux habiles & entreprenans. On y 
verra encore ce que peut l’art & la fcience d’un Chef d’armée ex- 
cellent contre le nombre & la valeur, où l’ignorance fe trouve à la 
tête. 

L’infultc du camp de Ciéomene par Antigonus fur l’Oeta & l’Olym- 
e , qui forment la valée de Sélafie , fera la clôture du fécond Livre de 
■’olybe. Cette action clt d’autant plus illuftre & plus mémorable, que 
la guerre n’offre rien de plus Içavant & de mieux conduit, & que les 
deux Capitaines les plus célèbres de la Grèce, l’un dans les précau- 
tions & le choix de ion polte , 6c l’autre dans la difpofition Sc la dis- 
tribution de lès troupes , s’y font fignalés. Polybc s’elt furpalfé dans 
le narré de cette bataille, on voit bien qu’il fort d’une main de Maître. 
J’aurois fort fouhaité de me furpaffer moi-même comme ce grand His- 
torien ; mais quand j’en fèrois' venu à bout dans mes Obfervations fur 
cet événement, cela ne fignifieroit pas pourtant que j’approclialTe de 
cet Hiftorien. Je me fuis peut-être furpalfé à ma manière, c’eft-à-dire, 
qu’on me lira avec quelque plaifir. Quoiqu’il en arrive , du moins ne 
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m'acculera- 1- on pas d’avoir manqué à l’égard de l’inltruélion r jë 
n’ai rien oublié de ce côté -là. L’attaque des armées retranchées, 
& la guerre des montagnes , font deux parties où je me fuis le 
plus appliqué , & que j’ai étudiées avec plus de foin & d’appli- 
cation , & particuliérement la dernière , que j’ai longtems prati- 
quée. 

C’eft dans cette grande journée qu’Antigonus vit le moment de là 
perte, & qu’il fe vit en telle extrémité, qu’il fut obligé de doubler fit 
phalange , & de fe ranger fur trente-deux de profondeur , c’eft-à-dire 
en Colonne renverfée, ou fur un quarré long très- épais. Mais il ne 
faut pas qu’on s’imagine que ce quarré long loit celui qui a paru com- 
me un nouveau phénomène dans les camps qu’on a formés en diffé- 
rens endroits de nos frontières , qui à mon fens , comme à celui des 
gens éclairés, eft tout ce qu’on peut produire de plus foible & de 
moins folide par rapport à mon Syltéme, mais fort bon contre tout 
autre. Je trouve à propos, puifque l’occafion s’en prélènte, car je 
ne la trôuverois pas ailleurs, de tirer de l’erreur ceux qui pourroient 
ne l’avoir pas examiné avec toute l’attention qu’il mérite. Si on l’a- 
voit formé à centre plein, il eût été plus fupportable fans l’être beau- 
coup. S’il eft vrai qu’il fut compofè de vingt bataillons à huit de file 
& quatre aux petits côtés, ce qui eft trop, deux fuffiloient, j 'avoué 
que cette épaiffeur eft un correctif qui me fait fentir que l’on commen- 
ce à reconnoître que l’on doit combattre de la forte plutôt que fur 
quatre de file. Voici donc le quarré long rangé fur ce principe, & 
cependant il ne me paroît point capable de refifter contre ma méthode 
de combattre, comme je l’ai dit. Ceft ce qu’il importe de démontrer 
de telle forte, que huit bitaillons de fix cens quatre-vingt hommes 
chacun, fur autant de Colonnes de vingt files de front, & fur vingt- 
neuf de profondeur, fraizées de pertuifannes, & foutenuës de fix ef- 
çadrons, puilTent rendre bon compte de ce quarré long. Quelqu’un 
ne prendra-t-il pas ceci pour un paradoxe? Je ne lui confeillc pas de 
le prendre pour tef avant que de m’avoir écouté. 

fe fuppofè ce corps ainli rangé A, fuivi de toute une armée, & 
harcelle feulement clans fa marche par les fix bataillons en Colon- 
nes & les fix efeadrons. Je le fais attaquer en B, C, D, E, les 1 
deux F. le prendront par le côté B, & les deux autres G. par C, 
& celles qui font en H. & K. en D, E. la cavalerie L. M. foute- 
cant chaque Colonne, fe demande s’il eft bien polïible que de3 
gens rangés fur huit de file , réfiftent contre le choc & la nefan- 
toir de lix Colonnes fur vingt- neuf de profondeur, fraifées & hé- 
ritTées d’armes de longueur ? Sans doute que non : fi elles percent 
6c pénétrent ce quarré en fix endroits, foutenuës chacune d’un efi- 
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fcadron qui les fuit en queuè , je demande ce que deviendra ce 
grand corps rangé de la forte, coupé & ouvert à lès quatre faces? 
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Mais , dira-t-on , les vingt compagnies de grenadiers N. font infé- 
rées dans le vuide, à la queue de chaque bataillon, pour fèrvir de ré- 
fèrve. [e l’approuve fort: mais je ne vois pas qu’elles puiflent réparer 
le deforare que l’entrée de ces Colonnes y aura lait, elles fè trouveront 
la plupart enfermées entre les Colonnes. Pour moi je ne comprens pas 
comment il eft polTible de s’imaginer qu’un corps rompu & attaqué de 
la forte puifle jamais fè tirer d’affaire, ni qu’on puifTe y apporter du 
remède. Voilà comme le petit nombre bien conduit & bien ordonné 
bat le grand, qui combat fur une ordonnance plus foible, & dont lc3 
armes font beaucoup moins avantageulès. On a beau alléguer le feu 
des côtés, on ne l’elTuie pas longtems, puifqu’il n’a plus lieu lorfqu’on 
fè joint. 

J’ai parlé du quarré long & vuidé dans mon Traité de la Colonne; 
j’ai' déclaré qu’il étoit le moins mauvais, mais je n’ai pis dit qu’il fut 
bon. J’ai parlé de celui de Xénopbon dans fa retraite des dix mille. Il 
avoue franchement que le quarré parfait ne vaut rien , qu’il eft fujet à 
mille défauts , & il a raifon. Que fit-il ? 11 forma un quarré long de 
tonte fon infanterie ; &quel étoit, je vous prie, ce quarré? C’étoient 
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deux Colonnes de feize de front fur plus de deux cens cinquante de 
profondeur, & le bagage au milieu, &c un corps de pelàrament armés 
qui fermoient les deux petits côtés lorfqu’on fè truuvoit attaqué par 
tète ou par queué. Voilà le quarré long de Xénophon , bien différent 
de celui dont je parle. Si je demandois à l’Auteur de ce bataillon , que 
j’approuve fort, pourquoi il l’a mis fur huit de profondeur , il me ré- 
pondrait fans doute , & je fèrois de fon avis , qu’il ne l’a fait que pour 
réfifler contre un effort de cavalerie ou d’infanterie. Je lui applaudis: 
il faut donc qu’il convienne que la force de l’infanterie confine dans 
l’épaifl'eur de fes files , & que le plus ou le moins fait plus ou moins 
d’effet. 11 s’enfuit donc de là , qu’on ne doit pas moins embraffer cet- 
te méthode dans un bataillon tel que le lien que dans tous les autres, 
& dans les batailles rangées comme dans les autres actions de la guerre. 
Nos pères ont toujours combattu fur une fort grande profondeur. Ne 
remontons pas fort haut, Henri IV, le Prince Maurice, Guftave- 
Adolphe, & tant d’autres grands Capitaines, ont toujours combattu 
fur dix & fur douze de file , & même fur plus. Du tems de Louis 
XIII. l’infanterie combattoit fur huit de file. On n’a uu’à lire le Ma- 
réchal de bataille de Loftelnau, Sergent Major des Gardes Françoifes, 
qui cft un affez bon Livre; tous fes bataillons font fur huit. On com- 
battoit encore fur autant de files vers le commencement de la guerre 
de Hollande ; mais comme tout fè gâte & fe pervertit , lorfque les 
Princes ou leurs Miniftres élévent aux honneurs les plus éminens de la 
guerre des fujets tout- à-fait incapables de s’acquitter de leurs emplois, 
il arrive ordinairement qu’ils changent & bouleverfènt tout; leur peu 
d’efjirit, le manque d’expérience, ou les mauvais confeils de ceux aux- 
quels ils s’adreffent, qui font fouvent plus ignorans qu’eux, font la 
caufe d’une infinité de changemens ruineux dans la difeipline militaire 
comme dans la façon de combattre: car fur la fin de la guerre on ne 
combattit plus que fur fix de file. Quelqu’un trouva que cinq fuffi- 
foient, il fut écouté. Un autre qui vouloit du feu enchérit fur cette 
fottifè, & prétendit qlie quatre fumfoient: on le crut, & nous en fom- 
mes demeurés là. Nos voifins ont renchéri fur nous, & fè font ran- 
gés fur trois pour avoir plus de feu , & pour l’augmenter d’un tiers ils 
ont fupprimé les piques. On ne potivoit rien imaginer de plus ridi- 
cule. Ceux qui font entêtés de ce feu n’ont eu garde de fe ranger du 
parti de la raifon , ils ont au contraire trouvé fort mauvais que j’aie 
diminué mon feu d’un cinquième, que je remplace par mes pertuifàn- 
nes. Seroicnt-il3 contens que je le diminuaffe d’un feptiéme ? Il y a 
lieu de les fàtisfàire. Deux Officiers de mérite , & d’une application 
extraordinaire à leur métier, m’ont fait connoître qu’un feptiéme de 
pertuifannes me fuffifoit, & que i’en avois même au-delà. Je fuis 
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bien aifè de leur Faire honneur de cette découverte. Le premier oui 
me l’a fait voir efl M. de Robert, Capitaine-Lieutenant de la Meftrc 
de Camp du Régiment de Picardie ; & l’autre M. de Vadicourt , 
Aloufquetaire du koi de la première Compagnie. Ces deux Mefiieurs 
ont trouvé par la recherche d’une nouvelle méthode, qu’il n’en falloit 
pas davantage pour le fraifement de mes Colonnes. Ils ont travaillé 
de concert '& longtems à cette recherche, & ils ont heureulèment 
féufli. Je ne vois rien de plus beau, de plus {impie, de plus net & de 
plus fubit , & en même tems de plus rulé que cette évolution. Je l'ai 
admirée. Peu de gens font capables d’une telle découverte, on la pro- 
duira en Ion tems. 

On m’allégue encore fur la méthode que nous fuivons aujourd’hui , 

3 ue ie cherche à anéantir par les défauts que j’y remarque, l’autorité 
e pluficurs grands hommes morts ou en vie. Je répondrai à cela que 
ces grands hommes ont applaudi quelquefois à certains ufages dont 
l'expérience nous a enfin fait reconnoître le faux. On les a changés 
de leur tems, & eux-mêmes y ont concouru, fins qu’ils fufTent pour 
cela moins habiles & moins éclairés. Si ces gens-là avoient bien exa- 
miné les principes des grands Capitaines dont j’ai parlé plus haut, qui 
doute qu’ils n’eufTent reconnu qu’ils étoient plus fçavans qu’eux dans 
lïnfanterie, & qu’ils en connoifloient mieux la force? S’ils m’allè- 
guent de bonnes autorités, il n’y a qui que ce foit qui ne convienne 
que je retorque par de meilleures. 

Mais quelle cil donc cette autorité dont ces gens -là font fi fort 
bouclier : La prendrons - nous , la puiferons - nous dans les pratiques 

de nos pères, dans leur difeipline militaire, dans l’art de fè ranger & 
de combattre fur certains principes ? Tranfportons nous bien avant 
dans les fiécles; ne poufïons pas plus loin que leur fiége de Rome, 
examinons leur conduite & leurs ufages ? C’étoicnt des Barbares, 
6c nous ne le iommes point. Rétrogradons de trois ou quatre fiécles : 
le font -ils moins? Ce font les mêmes coùtumes, les mêmes erreurs 
dans leur façon de combattre 6c dans leurs armes. Quatre fiécles 
après c’cfl la même choie. Defcendons jufqu’à Céfàr, il leur apprend 
par leurs défaites perpétuelles qu’ils ne font que des enfans , 6c que 
leur courage, leur audace & la fupériorité des forces ne peuvent rien 
contre la fcicncc d’un Chef habile & d’une difeipline excellente. Si 
nous defcendons encore quelques années plus bas que ce grand Ca- 
pitaine , nos pères deviennent des Maîtres 6c égalent leurs vain- 
queurs , armés 6c drefîés dans leur difeipline, 6c fe les foumettent 
enfin. 

Je termine ce troifiéme Volume par une Diflertation fur les Mi- 
nes , iSe les avantages que l’on en peut tirer pour la défenfc des 
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Places. Un de mes amis me la communiqua il y a quelques an - 1 
* M. i* n ^ es - J c n'cas pas de peine à reconnoître la main d’où elle ve- 
Vaiurt, noie. Plie eft d'un Officier Général * célébré dans la fcience de? 
dts'cfmi armcs » & particulièrement dans cette partie qui regarde les Mi- 
& Amies nés. Cette DilTertation n’elt tout au plus qu’une idée de cette bran- 
che de h fcicnce des armes fçavantc & fi curieufe; mais comme 
c iZéZi tout cc fi 111 nous vient des génies extraordinaires, quelque peu éten- 
du' Mi- du qu’il puifle être, dt toujours précieux, j’ai cru devoir en faire part 
nsurs. £ mes Lecteurs. 

Fin de la Préface. 
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J ’Ai dit quelque part dans la première Partie de cet ouvrage, que lel 
Anciens excelloient particulièrement dans l’art d’attaquer & de dé- 
fendre les places, & que les Modernes n’ont jamais porté li loin qu’eux 
ces deux grandes parties de la guerre. 

Nous foraines allez avancés a l’égard de l’attaque, peut-être s’en 
cft-il bien peu fallu que le Maréchal de Vauban n'en ait vû le bout. 11 
eft mort,& avec lui la gloire de ce qu’on appelle génie en France tout 
comme ailleurs; il nous a lailTé encore des découvertes à faire. 

La nature fè fcroit-elle épuifée pour ce grand homme? Déclineroit- 
elle aujourd’hui à cet égard-là? Car enfin là perte nous a lailfés fur le 
même terrain, & les Ingénieurs les plus habiles y font reftés comme les 
plus ignorans; & bien que nous loions fur celui de la vérité, où il 
nous a mis , & qu’il n’y ait qu’à marcher pour découvrir de nouvelles 
choies, on ne voit pas que qui que ce foit remue, comme fi c’étoit un 
champ conlàcré à quelque Divinité, & qu’il ne fut permis à perfonne 
de le défricher. * 

Comme ce grand homme a porté fort loin cette partie de la guerre 
qui regarde l’attaque, (car pour la défenfe nous ignorons quel étoit 
fon favoir lk-delTus,) & qu’il nous y laille affez peu à délirer, il faut 
efpérer que quelqu’un bien fourni de fcience & d’efprit inventif, qui 
peut-être eft encore à naître, fera plus heureux s’il n’efi plus habile. 
Cela n’eft point difficile autant que j’en puis juger, & à cet égard nous 
pouvons égaler & même furpalfer les Anciens; la route n’elt-elle pas 
toute tracée? Pourrions-nous efpérer d’aller aulli loin dans la défenlè 
que nous avons fait dans l’attaque ? Franchement nous ne fommes 
encore que des enfans dans la première , & fort avancés dans cette 
dernière, & dans toutes les deux les Anciens font nos Maîtres: on 
ne le niera pas peut-être. En effet nous ne faurions faire aucun pas 
dans la fcience des armes, milles découvertes, nuis moiens de perfec- 
tion, que nous ne trouvions ces Maîtres en notre chemin. Les preu- 
ves que j’en ai données ailleurs font démonftratives. Je laide le débat 
à l’égard de leur mérite dans les autres fciences aux lèélateurs de Per- 
rault , ou aux efprits fuperficiels qui les méprifent , & aux génies foli- 
des & de goût exquis qui les admirent: car pour ce qui regarde la 
guerre, je me crois allez competent pour décider qu’ils font autant au- 
aeffiis de nous fur ce point, que ceux qui les méprifent dans le relie 
font au-deffous d’eux. 

Qui le croiroit ? Nous avons nos efprits Perrault dans le militai- 
re; ils feraient plus raifonnables & moins entêtés en faveur de no- 
tre méthode & de nos pratiques dans les lièges, s’ils n’étoient tres- 
ignorans dans la milice des Anciens. Ils ne difeonyiennent pas, 
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du moins les plus raifônnables, qu’ils ne fufient des Maîtres; mais 
jls veulent que l’invention de la poudre aiant changé tout l’ordre de la 
guerre , il a Fallu néceflkirement changer dans les principes 5c dans la 
méthode des Anciens, & : les lailTcr ià avec leurs préceptes pour en 
prendre d’autres , particuliérement dans l’attaque 5c dans la défend des 
places, ainfi que dans les fortifications, je leur paffe ce dernier chef, 
ou nous fommes bien autrement habiles que les Anciens ne l’ont été 
mais dans le refte font-ils fenfésî Je ne le vois pas. 

L’invention de la poudre, qui a'produit nos canons, nos mortiers, 
5c tant de di vertes bouches à feu, nos mines, nos fourneaux, n’a rien 
changé, ni ne nous a rien appris des réli (tances 5c des attaques. Je 
me fuis alfez expliqué fur celle-ci dans la première Partie de ce Traité. 
Nos pratiques font pourtant les mêmes que celles des Anciens. Nous 
allons avec plus de précaution aux ouvrages 5c au corps de la place, 
nous remuons plus de terre, nous nous terrilTons plus profondément 
dans nos approches que les Anciens ne faifoient, à caufe de la violen- 
ce de nos machines; c’eft tout ce que nous voions de nouveau: car 
pour ce qui cft de la méthode, elle eft par tout la même. Qu’on ne 
te méprenne pas à l’égard de ce mot d ’ Anciens que je lâche par-tout, 
j’entens par là non feulement les Grecs 5c les Romains, mais encore 
les peuples de PA fie, les Egyptiens 5c les Carthaginois mêmes: car ces 
Grecs 5c ces Romains tant vantés, 5c pour lelquels nous fommes li 
prévenus , ne font pas les inventeurs des arts & des fciences : elles 
étoient connues 5c cultivées chez les autres trcs-Iongtems avant qu’ils 
fçùirent ce que c etoit qu’arts 5c fciences. L’on reconnoît allez par 
leurs Ililloricns que la barbarie régnoit dans toute la Grèce pendant 
que la politelfe, les fciences 5c les beaux arts fleurifloient en Aiie 5c 
dans l’Égypte. On prétend que la fcience de la guerre eft lortie toute 
parfaite de la Grèce, c’eft une erreur. J'ai allez fait voir le contraire 
dans ma première Partie. 


La tactique Romaine eft unique, du moins je ne la vois nulle part 
que chez eux; mais celle qu’on attribué aux Grecs n’eft pas d’eux. Ils 
lont tirée des Afiatiques ; 5c à l’égard de l’attaque 5c la défenfe des pla- 
ces 5c de Part de les fortifier, les machines de guerre de toute elpéce 
5c les plus admirables; tout cela eft puifé dans la même fourcc: les Li- 
vres fàcrés en font foi , puifque toutes ces choies étoient connués plus 
de (ix cens ans avant qu’ils en connurent Pul'age. C’eft l'Ecriture qui 
nous Paoprend, quelle plus grande autorité! 

Les Grecs peuvent avoir perfectionné; mais qui nous afTûrern qu’il 
y eût du défaut dans les pratiques des autres, puilqu’il ne nous refte 
rien des Auteurs AfTyriens, Chaldéens, Perds, Phéniciens , 5c de tant 
d’autres qui ont écrit des guerres de leur pais, de leur gouvernement 
politique 5c de leurs loix militaires, puifque tout eft cnfeveli dans l’ou- 
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feli & dans les ruines des tems atiffi bien que leurs langues : car s’il ert 
étoit échapé un certain nombre, nous rabattrions fans doute beaucoup 
de l’idée magnifique que nous nous formons de ces Grecs 6c de ces 
Romains. 

L’Ecriture nous fournit des fiéges très-mémorables, 6c fur tout des 
réfiftances qui ne le cèdent guéres à celles de Lilybée, d’Abyde, d’E- 
gine , de Syracufc , 6c de tant d’autres pas moins célèbres que Polybe 
rapporte. Ce que j’admire dans les Anciens, c’eft qu'ils n’étoient pas 
moins habiles 6c moins profonds dans l’attaque que dans la défenlè ; au 
lieu que nous n’excellons que dans la première, 6c que nous ignorons 
prefque entièrement l’autre, où il y a beaucoup plus d’art 6c de profon- 
deur, comme il fera aifé de le reconnoitrc par les choies que je vais 
traiter dans cette fécondé Partie, qui ne fera pas moins inltruétive, 
moins curieufe & moins intérelfante que la première. 

Ce qui me furprend le plus, 6c qui devroit fins doute produire h 
même furprife dans les autres qui ont quelque expérience & quelque 
teinture de la fortification moderne , c’eft que notre méthode dans cette 
partie de la guerre eft infiniment au-deflus de celle des Anciens, non 
feulement par les ouvrages de dehors que nous fèparons du corps de la 
place, & qui rendent l’attaque plus difficile & plus dangereufè; mais 
encore par cet avantage, que tous le défendent par eux-mêmes , qu’ils 
fe protègent & fe flanquent réciproquement: c’eft-à-dire qu’ils tirent 
leur défenlè les uns des autres , & que le corps de la place domine fur 
tous, 6c qu’on ne peut venir à celui-ci que par la ruine des autres. Ce 
qu’il y a de plus à confidérer, & même ae plus admirable, c’cft qu’il ne 
s’en trouve aucun qui n’offre mille chicanes à faire 6c nulle retraites, où 
l’on peut tenir bon lors même que l’ennemi s’eft planté 6c logé dans le 
corps de l’ouvrage, 6c qu’on peut difputcr le terrain de la manière du 
monde la plus facile 6c la plus ailée. 11 femble que tant d’avantages au-’ 
roient dû nous conduire au plus haut point de perfection où l’on puiffic 
poulTer les réfiftances, 6c cependant nous voions le contraire, ce qui 
n’cft pas concevable : car avec ces avantages que l’art de fortifier nous 
fournit, il fembleroit qu’elles devraient être plus longues, 6c mille fois 
plus opiniâtrées 6c plus difputées que celles des Anciens, qui n’avoient 
à défendre que leur forte 6c le corps de la place. C’eft dans celui-ci 
qu’ils faifoient le capital de leur defenfe , au lieu que la prife de nos de- 
hors nous réduit à nous rendre où nous devrions tenir plus longtems, 
parce qu’en effet c’eft le plus fort de la place. D’où viendrait cela? Au- 
rions-nous dégénéré? Sommes-nous moins braves: Avons-nous moins 
d’efprit qu’eux 6c que nos ancêtres? Non fans doute: à quoi donc at« 
tribucr une fi mifèrable conduite, fi timide 6c fi peu ferme? J’aime 
mieux croire que c’eft' à notre ignorance dans cette partie de la guerre, 
6c a des régies fauffes 6c mal fondées. 

Les tours des Anciens ne pouvoient guéres fe foutenir lorfqu’elles 
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étoient ouvertes, il falloit les abandonner & fe retrancher derrière 
par un nouveau mur en rentrant dans l’intérieur de la ville; au lieu 
que nos battions peuvent chacun foutenir un liège par les coupures 
& les chicanes infinies qu’on peut pratiquer dedans , comme cela 
s’eft vû dans quelques-uns de nos fiéges, choie rare pourtant: en- 
core n’a- 1 -on pas fait la moitié de ce que la fcience nous enfeigne 
de faire , ce qui eft une preuve que nous manquons moins de cou- 
rage. que de principes & de méthode dans cette fçavantc partie de la 
guerre. 

Voilà un aflez long exorde, je l’ai cru néceflaire pour faire con- 
noître combien les Anciens excelloient dans la défenlè des places avec 
des avantages beaucoup moindres dans leurs fortilications que les nô- 
tres, qui font infinis. 
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De T AnhiteÉlure militaire des Anciens. 

O N ferait bien embarraflé de trouver l'origine des fortifications des Anciens. Les 
Livres facrés des Hébreux font l’unique fource, où nous puiffions voir bien 
loin au-delà de ce que les Hiftoriens profanes nous apprennent des tems les plus re- 
culés, & cependant nous ne découvrons rien qui puifie nous fatisfairc fur ce point- là. 
On remontera aufii loin qu’on voudra , & l’on trouvera des villes fortifiées comme 
elles l’étoient du tems des Grecs & des Romains, & comme nous les voions en- 
core ajourd’hui , avec leurs foliés, leurs courtines & leurs tours, hors nos places 
Tome IL. A 
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TRAITE’ DE LA DE’FENSE 


de grrcrnrr qnHbnt'WtfcyTCtoirlK régies deTMïhtfééEifè flWIHfiîFfhé 
n’a guércs plus de deux fiécles & demi d’antiquité. Zi fca eft, dit-on, le premi^ 
qiii donna la première idée de notre façon de fortifier; il bâtit une nouvelle ville, 
laquelle il donna le nom de Thabor. Varilbs dit qu’il l'environna des meilleures fol 
Vatil. lif/eations qui fuffent alors en ufage , & il y en ajouta tant /T autres de fon invention 
Ilrtl. iles quelles ferment depuis de modèle à celles que Ion voulut bâtir le plus régulidremeiti 
‘ !c,:es ’ en Europe. Mais je crois que c’ert Achmct Pacha, qui aiant pris Otrante, ville de 
la iPouille au Roiaume de Naples , en 1 480. y fit faire des ouvrages à fa mamirt„ 
di (juillet dans, fon Hiltoire de Mahomet IL mais avec tant d'art (? de mithoda, 
qi e Ùtiÿcms après ils donnèrent de P admiration à Jacques Trivultto , fameux Caplr 
ta I ut Italien, & lui firent dire, qu'ils dévoient fervir de moule aux Ingénieurs de 
lÀCbrnticntè. En effet il y fit faire -de bons ■ battions , qui fubfittent encore; 


11 , & je crois que ç’eft là l’époque de notre architedurt 
aujourd’hui , au lieu que les Anciens ne firent prefqta 
ir. • « . • i 

1. 1 ' r.L 1. 1 -- 1 i. t * 


qt| on n avoir pas encore vu 
moderne, li perfeétionnée auj 
aucun changement à' la leur. 

Leur» meilleures places croient fur des hauteurs , on les environnott qnelquçfpü 
d( ux & de trpis enceintes fie murailles. Cette forte de fitilâtion en rèndoit 1 utraqi 
pl is dillîcïle , parce qu'ort ne pouvobrien faire qiii ne fût dominé des murs de (a 
vi le, & rendoit les tours ambulatoires dt-lcs teftàfivs-.in^ttjles , à caufede la hauteur 
dt mur & de l'avantage du lieu. ‘ 

- V it m ve traite en- fort- pmde mots de la c m tt r wc nriiT de» p b ee V de guenc de frm 


en-fort- pen-de mots de h» w n nmé t w n de s pl a ces tic g uenc ■ „ 

teins. Il dit que les tours doivent s'avancer hors le mur, afin quf ktrfque les ennemis 
s'eu aprocheut , ceux qui finit à droit & à gauche leur donnent dans le flanc. Je trou- 
. vc cette méthode nouvelle chez les Anciens, car l’on voir dans Thucydide que les 
tours avançoient amant en dedans qu’en dehors , & qu’il y avoit deux portes à cha- 
que rour pour comnnmiquer.-dcs. unes aux autres, au lieu qu’il n’y a qu’une feule 
porte A , & que les tours U. ne tiennent prcfque pas aux courtines C. 

Art figure I une place , continue- t-il , ne doit être ni qttarrèe , ni compofée d'angles trop 
ttvancis ; usais elle dois faire ftmplemnu une enceinte , afin que I ennemi puiffe erre vtl de 
‘pin IL tirs endroits : car les angles avancés font mal propres pour la defenje, (fi font plus 
favorables aux affiégeans qu .wx afjiègés. Il paroît que Vitruve s'entendoit beaucoup 
mieux en architeéhire civile qu ? en la militaire. Cela le découvre manifeftement non 
feulement dans cet article , mais encore dans fon dixiéme Livre : ce qui me fait 1 seau- 
coup douter de fon expérience, quoiqu’il nous veuille perfuader qu’il en a beaucoup. 
•Continuons, quoiqu’il ne dite rien de nouveau pour fon teins. 

Les efpaces tP entre les tours doivent être tellement confia fiés, qu'ils ne f oient pas plus 
longs que la portée tics traits & des flèches; afin que les affligeons [oient, repou/fis étant 
battus à droit & à gauche, tant par lesfeorpions que par les autres machines que Ion 
a pour lancer des flèches. 

• Il faut de plus qu'au droit des tours le mur fois coupé en dedans de la largeur 
de la tour, & que les chemins ainji interrompus ne fuient joints & continués que par 
des /'olives pofècs fur les deux extrémités fans être attachées avec du fer , afin que 
■fi f ennemi s'efi rendu maître de quelque partie du mur, les afiiégàs puijfent ôter ce 
pont de bois: car s'ils le font promtement , P ennemi ne pourra pajjcr du mur qu'il 
aura occupé aux autres, ni dans les tours, qu'en je précipitant du haut en bas. Ce 
qui n’étoit pas un petit avangage contre les efcalades , parce que les murailles n’étoient 
point terraflèes. 

Les tours doivent être /w/cr , pourfuît-il , (fi à plu fleurs pans, par ce que celles qui 
fott quair des font bientôt ruinées par les machines de guerre, ifi les béliers en rompent ai- 
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fiiiicnt les angles ; au lieu qtfen la figure ronde les pierres étant taillées comme des coins , 
elles ré fi fient mieux aux coups, qui ne les peuvent pouffer, que vers le centre. 

j’approuve fore les tours poullèes au dehors, air il parole qu’il ne les propofè pas 
comme mie chofc nouvelle ; mais je ne fuis pas de lonavis à l'égard du fécond article. 
IVlon autorité n’eft pas d’un grand poids; mais je fuis perfuadé qu’on s’en tiendra à 
celle de Végéce,qui efl tout oppofé au fenciment de notre Architecte: car il dit for- 
mellement que les Anciens vouloicnt que les mursde leurs villes cullcnt des finuofités, 
aiîn qu’ils ne prétofle-nt pas directement le côté dans une fi grande étendue, c’cff-ù- 
dire , qu’ils fufïcnt en angles faillans & rentrais , afin que le bélier n'eût aucune pri- 
fe, ou qu’il ne pût heurter que d’une manière oblique. Outre qu’en les confiruilànt 
de la forte , les afliégeans ne pouvoient faire que des brèches peu larges & peu éten- 
dues , h moins qu'ils ne s'engageaient dans le rentrant , ce qui ne paroifîbiç nulle- 
ment pratiquable à Végécc, fans s’expofer & fans être vus par les tours des angles 
& des deux murs rentrais qui joignoient aux tours. Végécc dit formel- 
lement que telle étoit la méthode des Anciens. Voici le paflâge : Ambitum mûri 
direchtm veteres duci roluerunt , ne ad ici us arietum effet difpofitus; fed fmuojh 
anfratiibus , jadis fundamentis, elatifere urbes. Note/, que Végécc eft un Auteur 
de la moienne antiquité. 11 parait clairement par ce pafiige , que ces fortes de for- 
tifications dont je fais grand cas n’étoient pas en ulâgc de l'on tems. Je conclus de 
1k qu’elles ne l’étoient pas non plus chez les Anciens , car nous ne voions aucun Au- 
teur qui parle de cette forte de ftruélure. Je lui demanderais volontiers où il a trou- 
vé qu’ils conllruififiènt ainfi leurs murailles? Vous verrez qu'il l’aura lû dans Tacite, 
qui marque cxpreffcment que les murailles de Jérufalem avoient été conftruices fur 
ces principes, fans que cela empêche que ce qu’il dit ne foit aufti imaginaire que ce 
qu’il nous débite de la réligion des Juifs, tant il cil bien infini it des événemens de fon 
tems, ou du moins d’un tems dont il n’étoic pas bien éloigné. Rien ne l’cmpêchoit 
d’ailleurs de s’informer de ces fortes de choies h ceux qui avoient vû Jcrufalem debout 
& dans là gloire, où à ceux qui s’étoient trouvés à ce fameux fiége. 

Végécc devoir fçavoir que l’ancienne Jcrufalem n’étoit pas fortifiée comme Tacite le 
prétend , elle ne l’étoit pas non plus de la force du tems de Joféphe. Il eft vrai que 
Vite , ville bâtie fur la frontière de ia Méfopotamie , étoit bâtie en angles faillans & 
rentrais, s’il en faut croire Ammicn Marcellin dans fon vingtième Livre, mais cela 
ne conclut pas en faveur de Végéce. La ville étoit bien ancienne, mais fes murs 
n’étoient pas anciens. Je doute fort de la fincérité d’ Ammicn , mais l’erreur de Ta- 
cite à l’égard de Jérufalcin cfi toute vilible. Voici la defeription qu’il nous donne 
des fortifications de cette ville infortunée. La place , dit-il outre l' avantage de fa 
fituation, étoit bien fortifiée ,& affife fur un double roc A une hauteur extraordinaire , 
avec des murailles en angles faillans & rentrant pour la commodité de la défenfe , 
avec des tours de fol Xante pieds de haut aux lieux les plus élevés , & de fix-vingt dans 
les vallons , agencées avec tant cT artifice quelles panifiaient de loin toutes égales. Le 
texte de Tacite l’embie faire entendre que ces fortes de fortifications n’étoienc pas 
communément pratiquées , & que c’étoit une nouveauté. 

Joféphe, Auteur contemporain , & qui a écrit en Grec l’Hiftoirc de la guerre des 
Juifs contre les Romains , avoir été témoin oculaire de tous les événemens qu’il rap- 
porte, où il avoir eu très-grande parc,& fait des aérions extraordinaires; cet Hiftoricn 
ne pouvoir être inconnu à Rome. Si Tacite l’eût confulté , il eut vû que l’Auteur 
Juif fait une defeription bien différente des murs de Jérufalem. La langue Gréque n’é- 
toit pas inconnue à Rome, non plus que dans les armées, on la parloir prcfque par tout, 
comme le François en Europe. Tacite l’auroit-il ignorée; Il le faut bien, puifqu’il 
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romanife fur les Juifs & fur leur ville , ce qui n'efl guéres pardonnable à un I liflorini 
de fa force. L’Auteur Juif mérite plus de créance fur ce qu’il écrit de lé nation , 
comme fur bien d’autres chofes , qu’aucun llillorien Romain, & que nul autre de fon 
tems & des fiécles mêmes plus reculés. Rapportons en peu de mots ce qu'il nous 
apprend des murailles de cette capitale célébré de la Judée; nous pouvons hardiment 
ajouter foi à ce qu’il nous dit fans aucun fcrupule , fit ne rien croire des autres qui 
font appointés contraires. 

Arnaud Z/ï J ’ille de Jérufalem ; dit cet I liftoricn , étoit enfermée par un triple mur ^excepté 
d'Andil- du cité des vallées , oit il n'y en avait qu'au, à caufe qu'elles fut inaccefjibles. Elle é- 
w( < V n5 tott Mtie fur deux montagnes oppofées, & fépa réespar une vallée pleine de mai fous. 
j'i'jl' - j e e . . . I-a ville baffe eft ajftfe fur F autre montagne qui porte le nom d'Acra , & dont 
la eu erre^* pente eft égale de tous cités. 

des Juifs Le plus ancien des trois murs , dit-il plus bas , poisvoit pajfer pour imprenable , tant 
à caufe de fon extrême épaijfeur , que de la hauteur de la montagne fur laquelle il 
liv. étoit bâti, & de la profondeur des vallées qui étaient au pied. . . . Le fécond mur 

e. j 3 . n’étoit pas d’une fi grande étendue, il ne regardoit que le côté du Septentrion pour 

fe rendre à la tour Antonia. 

Le troifiéme étoit plus confidérable , & embrafioit un plus grand terrain que ne fai- 
foit le fécond. L’Auteur dit que c’étoit un ouvrage du Roi Agrippa , qui l'avoit en- 
trepris pour enfermer cette partie de la ville oit il n'y avait point autrefois de bâti- 
mens. 

Une quatrième montagne nommée Défetha qui regardoit la forterefe Antonia , com- 
mentait déjà d'étre habitée, 'des fof'és très-profonds faits tout autour, qui empêchaient 
qu'on ne pût venir au pied de la tour Antonia , ajout oient beaucoup à fa force, & fai- 
f àem paraître ces tours beaucoup plus hautes. On enferma encore cet endroit-là d’une 
forte muraille , qui ne fut pas entièrement achevée , par la crainte que l’on eut que l’Em- 
pereur Ciaudius ne prit quelque foupçon de révolte. On l’éleva pourtant jufqu’à la 
hauteur de vingt coudées, fon épaiflcur étoit de dix coudées, c’eil deux coudées de 
plus que Vitmvc ne demande. On l’eût élevée beaucoup plus , G l’on n’eût craint que 
les Romains n’en prifient quelque ombrage. Joféphe dit que la ville eût été imprena- 
ble ,fi cet ouvrage eût été mis en fe perfection - : car les pierres avaient vingt coudées de 
long fur dix de large, ce qui te rendait fi fon qu'il étoit comme impofjibie de le japper ni 
de P ébranler par des machines. Tout cela étoit flanqué de tours d’efpace en efpace 
d’une épailTeur extraordinaire , & bâties avec tant d’art qu’on ncfçauroit rien imaginer 
de femblable. Ces tours , ajoute-t-il , étaient plus hautes que le mur de vingt coudées. Je 
renvoie le Leéleur à la delcription qu’il donne de ces tours, qui font au-deflus de tout 
te que les Romains ont jamais entrepris : car il y en avoit une octogone de faisante & 
dix coudées; & lorfqtte le Soleil étoit levé on pouvait de là voir F Arabie, & décou- 
vrir jufqtih la mer & vtfiut eux frontières de la Judée, à caufe de la hauteur de Ja 
montagne fur laquelle elle étoit bâtie. 

Il y en avoit encore deux nutres d’une ITrufture & d’une forme encore plus admira- 
ble que la première: car ce n étaient point des pierres ordinaires, & que des hommes 
p6 fient rentrer , dit-il , mais c'étoknt des pièces de marbre blanc de vingt coudées de 
long , dix de large & cinq de haut , fi bien taillées & fi bien jointes , que F ou n'en 
àppercevùi pas les liaifons , & que chacune de ces tours fembloit n'étre que tf une feu- 
le pièce. Le Temple n’étoit pas moins fort que la ville, autant par l’an que par la na- 
ture: il étoit enfermé d’une triple enceinte. Les pierres étoient bien autrement grolîcs, 
c’éroient des quartiers du même marbre, bien travaillées , & don: la plupart avoient qua- 
rante-cinq coulées de long, -cil} de haut à tix de large. Voilà une deferipcion des 
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Murailles qui n’cfi nullement conforme !t ce que Tacite nous en apprend. A l’égard 
îles murailles de Jérufalem , comme des autres places de la Judée, il faut diflinguer les 
tems : car cette ville a été plufieurs fois détruite & rafée ; mais cela n'empêche pas 
que les régies que Vitruve donne pour la fortification des places de guerre n’aient été 
aulîi bien connues des peuples de l’Afie & des Hébreux que des autres peuples du 
inonde, & que les premiers, comme les plus anciens, n’aient été les inventeurs de 
cette manière de fortifier. Je ne vois pas même qu'aucun Auteur nous en ait donné 
l’origine; Homère ne nous l'apprend pas,& l’cn ne voit rien de cela dans l’Ecriture. 

Mous la trouverions aufii dillicilemcnt que celle du tien & du mien. 

Nnbuchodonofor environna Babvlonq d’un triple mur d’une force & d’une éleva- 
tion furprenante : je tire ceci de Joféphc dans ion lliftoire des Juifs, & celui -ci de Juifs, i„ 
licrofè. Ceux qui cherchent le merveilleux dans les fortifications des places de gucr- *• ch. li- 
re des Anciens, le trouvoient plutôt chez les peuples de l’Afie que dans tout autre 
du refte du monde. Celles de Syringe, dont Polybc nous donne la defeription dans 
fon dixiéme Livre, font dignes d’avoir place ici. Parlant de l'expédition d'Antio- 
chus contre Arfaces, qui fut le premier fondateur de l’Empire des Partîtes, il dit 
que celui-ci aiant été forcé dans les pas des montagnes du mont Labute,la plus gran- 
de partie de ceux qui étoient échapés de la défaite fe jettérent dans £vringe, place 
forte & munie de toutes les choies néceiiàires pour foutenir un long fiége , car elle 
étoir la capitale d'Hyrcanie. Antiochus réfolu d’en foire le fiége , fè campe devant , 

& commence le fiége. La plupart de Jis approches confifloient eu tortues pour meure 
i i couvert les ton’ ailleurs. Car la ville étoit entourée de trois fojj'ét , larges chacun de 
trente coudées, & pro fonds de quinze , fur les deux bords dcjquels il y avoit double re- 
tranchement , & att-dda une forte muraille. 

Les places il deux ou trois enceintes font beaucoup moins rares aujourd'hui quelles 
ne l’étoient du tems des Anciens, je ne fai fi l’on a fait cette remarque. La ville de 
Maithc peut être mile au nombre des forte relies à piuGeurs enceintes. La cité Valette 
en a deux en quelques endroits par où la mer l’environne; en rigueur elle en a plus 
de quatre au front des Floriannes , où tout cil hériiiê d'ouvrages les uns fur les autres. 

La Cotonére en a deux, & trois même du côté du port. 

La citadelle de Marieille cil fortifiée de trois murs qui ne font pas terrailès, ce 
qui vaut moins que rien : c’cil de quoi perfonne ne doute. La citadelle de Tournai 
en a deux, la première aiant paifé en titre de fouflè -braie: car pour corriger le dé- 
faut de la fécondé, on ajouta l’autre; mais comme tout eft contreminé , cela corri- 
ge le défaut des doubles & des triples murs qui feront conllruits de la forte, quoi- 
qu’un (cul fuffiie, quelque mauvais qu’il puiflè être, tant qu’on fera maître du def- 
fous, & qu’on aura foixante pieds de terre, & même la moitié, un homme comme 
Al. de Valiére y tiendroic dix ans. 

Dans le fond nos places de guerre ont tout au moins trois enceintes foutenuës les unes 
par les autres. Le chemin couvert en vaut bien une, N.rfqu’on en conr.ok le mérite. 

Le Marquis de Goesbriand le fit afléz voir au fiége d’Aire, car ce ne fut pas l’Ingé- 
nieur Ilobiin qui lui apprit h le bien détendre : perfonre ne l'en aeeufe. Nos dehors 
ne font pas moins refpectables qu’une fécondé enceinte. li le fout bien, puüqucceit 
prefquc toujours le dernier retranchement des afîiégés , & que la priie de ces dehors cil 
le lignai pour fc rendre au corps de la place, dont la grandeur & la force des ouvrages 
qui la flanquent, n’empêchent pas que le Gouverneur ne capitule le plus fouvent avec 
une brèche allez médiocre, ou du moins lorfqu’il feot ie comblement ou la defeente du 
fofiè h demi faite , tx cependant le corps de nos places de guerre eii tout ce que nous 
avons de capable d’êtic bien & longtems déiendu , Lieu que par les loix de la guerre 
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un Gouverneur doive foutcnir trois aflàuts dans toutes les formes, fi je ne me trompe* 
il y eil engagé par l'on ferment. Si cette loi eft encore en ulàge , il y a donc bien des 
parjures de cette efpéce. 

Les Anciens ne terrallbient pas leurs murailles. Cela fe remarque dans prefque tou* 
leurs fiéges & dans les plus mémorables de l’antiquité. La raifon que j’ai donnée dan» 
ma première Partie pour juflifier cette méthode des Anciens, que les Auteurs militai- 
res n’approuvent pas ,n’cft pas une allez bonne preuve qu’ils ne dùflcnt pas les terraflèr. 
J’ai dit que leurs balilles & leurs catapultes ne pouvoient être placées fur le rempart fans 
être vues des afliégeans, qui les eufle-nt démontées par les leurs en un inllant; qu’à 
l’égard de celles-ci on aurait pù fort bien fe dil'penfer de le» mettre fur les remparts, 
& tirer au bas : mais qu'à l'égard des autres , il falloit les pointer comme nos canons , 
ce qu’il n'étoit pas poifible de ihire derrière un parapet, qui n'eût pii les cacher & les 
mettre à couvert contre les coups de ceux de dehors. Pour éviter cet inconvénient, on 
les plaçoit au bas & derrière le mur , oû l'on pratiquoit des crénaux pour lancer de 
gros traits, & même des pierres; de forte que n'étant pas vûës des afliegeans, ils ne 
pouvoient les démonter. 

Les balilles d’ Archimède , au fiége de Syracufe, tiraient derrière & au bas du mur, 
Polybe & Plutarque le diibnt formellement. S'il eût été terra (Te , il eil ail'é de voir que 
ces machines n’euflbnt pû être pofées defliis fans être démontées , ni être miles en bat- 
terie au bas du parapet. Il falloit quelles fuflènt appliquées contre le raur,& qu'elles 
tiraflènt à travers des crénaux, du moins celles qui lançoient des bouts de poutres de 
douze à quinze pieds de longueur , & leur grandeur enipêchoit le terrallcment des murail- 
les de guerre: car les petites, qui lançoient des traits de deux ou trois pieds de long, 
& Couvent un faiflèau de plufieurs enlemble , étoient pofées fur le parapet & fur les 
tours. Cette raifon peut être bonne; mais il y en a une autre qui emporte tout:c’cll 
que les efcalades ou les infultes des villes haut à la main étoient fort ordinaires chez 
les Anciens, & même du tems de nos pères. Ces fortes d’entrepriles font fi rares en 
celui-ci, qu'il y a peu d'Oflicicrs qui en aient vû en leur vie. Je puis me vanter de 
m'être trouvé à une, c’elt à celle de Modénc en 1707. par un grand corps de trou- 
pes Impériales que le Général Wallis commandoit. Nous fûmes efcaladés de toutes 
parts , & par tout où l’on pouvoir pofer des échelles; les portes ne furent pas 
non plus négligées, & ce fut là le plus grand effort. Nous n’étions qu'un l'eul 
♦ T.e r e . bataillon * dans cette glande ville, nous fûmes emportés en deux heures de teins, 
cond bs- fans qu’il plut à celui qui commandoit dans la place , & qui s’étoit jetté dans la 
taillon de citadelle, de nous donner le moindre Ibcours, quoiqu’il eût pû le faire: homme 
Véxin. p| ljs p ro p re ji rouler un chapelet dans fa main , fans être dévot , & à faire le mé- 
tier de bouffon & de plaifant auprès des Dames de la ville, que de commander 
dans une place, & à y foire le devoir d'homme d'honneur. 

Les murailles n’étant point terra (Tèes chez les Anciens, les attaques d’infulte deve- 
noient plus dangereufes: car bien que l’ennemi eût gagné quelque endroit du deflùs, il 
ne pouvoir pas toujours s'aflûrer d’être le maître de la ville. II falloit delcendre, & (è 
fervir d’une partie des échelles par lefquclles l’on étoit monté; ce qui n’étoit pas une 
petite affaire & une chofc bien fùre, & l’on ne defeend pas avec le même avantage 
que l’on monte. Il faut en defeendant tourner le dos à l'ennemi, qui nous attend en 
bataille en bas, fi la tête ne lui tourne pas. 11 fout ajouter encore que ceux qui ont 
gagné le haut du mur C. font vûs en flanc des tours B, qui étant toujours plus hau- 
tes que la courtine ne pouvoienrêtre el'caladées : de forte que ceux qui étoient deflùs fe 
trouvoient entre deux tours, de flanc, de revers, & accablés d’une grêle de pierres iSc 
de flèches, autant de ceux d’en haut que de ceux d’en bas. Cette dernière raifon eil. 
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je penfè, !a meilleure: celle-ci comme les autres ne fàuroient être appuiées d'aucun 
témoignage des Auteurs, & font des conjectures de ma façon: car ni Onoznndcr, ni 
Vitruve , ni Végécc , ni aucun Ecrivain militaire , ne nous difent nulle part les raiftms 
pour lefquclles les Anciens ne terrafloient point leurs murailles, quoique les plus ex- 
périmentés ferititiènt bien qu’il n'y avoit rien de meilleur à faire pour une bonne dé- 
fenfe. Cela fe voit dans Tacite: car il dit que Spurina, qui fuivoit le parti d’Othon, 

Général expérimenté, & qui commandoit dans Plailànce, craignant d’y être afîiégé, 
fc réfolut ii une vigoureufe défenle ; & comme il vit que les murs ne fauroient réfifter 
longtems contre l’élfort des machines, il ft terra fer les murs de la place , ItauJJ'erles 
fours, drefer des fanes, & joignit au Join des armes celui de la difdpline , qui cft Tactt. 
ta feule clufe qui manquait à ce parti, af'ez plein de courage & de valeur. L ' 11, 
Vitruve & Végécc , parmi les maximes qu'ils donnent pour bien fortifier les places , 
prétendent qu'il n'y en a pas de meilleure que celle de les terrafier, & la méthode 
qu’ils propofenc cft celle que nous pratiquons aujourd'hui. Je ne cite que Vitruve, 
que Vëgéce femble avoir copié dans fon quatrième Livre. de 

„ Il n'y a rien , dit-il , qui rende les remparts plus fermes , que quand les murs tant Jjb'ïv 
„ des courtines que des tours font foutenus par de la terre: car alors ni les béliers, c= p p ’ 3 , ' 
„ ni les mines, ni toutes les autres machines ne -les peuvent ébranler. Toute-fois les VUruv. 

„ terrafîès ne font nccefîâires que lorfque les afliégeans ont une éminence fort proche L. 1. ch.5. 
„ des murs fur Iefquels ils peuvent entrer de plein pied”. 

Vitruve ne fait ce qu’il dit dans ce dernier article. Je m’étonne que Perrault- fbn 
Traducteur, d'ailleurs fi éclairé, ne l'ait pas remarqué. Jamais endroit n’a mieux mé- 
rité d'être relevé , ou éclairci par une note. Vitruve fait voir ici comme ailleurs où 
il parle de la guerre, qu’il ne s'y entendoit guéres , & qu’il fe connoiflbit peu en for- 
tification : car enfin le Traducteur a fort bien rendu fon texte fans le comprendre. 

Quoi les terrafîès no feront néceflâires que lorfqtie les afiîégeans auront une éminence 
fi proche du mur, qu’ils pourront par ce moyen entrer de plein-pied dans la ville? 
Remarque-t-on bien cette fottife? Efl-cc qu’on ne pratiquoit pas de bons foffés, un 
mur & des tours fort élevées vis-h-vis les hauteurs qui dominoient fur la ville ? A 
attendre Vitruve, on croirait d’abord qu’on laifToic tout ouvert de ce côté, & qti'il 
n’y avoit ni foflë, ni tours, pas le moindre oblbcle pour empêcher les afiîégeans 
d'entrer de plein-pied dans la place. Ce pafî'age n’efi point corrompu, mais ob- 
feur. I! veut dire qu’aux endroits où il étoit commandé à la portée du trait ou 
des machines , on pratiquoit un contrcmur ou un cavalier qui pût dominer fur 
l'éminence voifme. Ce II ce que l’Auteur a voulu dire. Pouvoit-il penfer autre- 
ment? Et quand même on n'auroit pas fortifié cet endroir-ih de la façon qu'il l’ex- 
plique, il n’eût pas moins fallu de travaux & de cérémonies aux afliégeans pour 
entrer dans ia place de ce côté-là, que par les autres: à la vérité avec un peu plus 
davantage du côté des afliégeans, & de perte des afïiégés, qui fe voioient dominés 
& battus des machines de jet plantées fur la hauteur ; mais cette hauteur ne les faifbic 
pas aller de plein-pied dans la ville. 
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ARTICLE IL 

Qiie les fortifications des places de guerre des Modernes font infini -• 
ment au - deffiis de celles des Anciens , autant par la font que par 
la beauté le nombre des ouvrages. Des murs de Carthage , du 
Firéc de lhjav.ee. Des remparts de terre des Anciens. Machine 
qui fit prendre Délie. 

D \ns prefque tous les ouvrages les plus grands & les plus fuperbes qui regardent 
l'arclrtefture , foi: civile ou militaire , il nous cil plus ordinaire d'admirer ce qui 
n’eli plus, ou ce qui n’offre à nos yeux que des ruines & des débris des tems anti- 
ques, que ce que nous voions en entier de grand & de magnifique des monumens mo- 
dernes: j’écarte ici ceux qui n’ont aucun rapport à mon fujet, pour me borner unique- 
ment à ceux qui regardent l’architefture militaire des anciens tems. Ces murs de Ba- 
bylone, tant vantés, dont les Hiftoriens nous donnent des deferiptions fi pompeufes, 
quoiqu'il n’y ait autre ebofe que de la brique en quantité, cimentée avec du bitume 
fans aucun autre art ; ces murs, dis-je, font-ils bien , h l’égard de leur grandeur & de 
leur magnificence, au -deffiis de ceux de nos villes de guerre les plus fortes & les 
plus grandes de l’üuropc? de Lille, de Strasbourg, de Tournai, de Valenciennes, 
&c. La hauteur ne fait rien, mais bien plutôt le nombre des ouvrages qui environ- 
nent la première enceinte. II y a bien plus d'efprit dans les fortifications de ces vil- 
les qu'il n'y en avoit dans celles des Anciens , & dans ces murs célébrés de Babylone. 
Les nôtres le font-ils moins, & moins dignes d’admiration , quelque prévenu que l’on 
foit en faveur des Anciens? Encore un coup, on ne pourra s'empêcher de convenir 
que nos villes fortifiées h la moderne , furpafîcnt en tout celles des Anciens. 

Ces arbres qui paroiflènt fur nos remparts, qui forment des allées autour, & ces 
petits bofquets plantés fur nosbaflions, font mille fois plus charmans, plus magnifi- 
ques & plus agréables que ces murailles fi chantées des Babyloniens, car ces fortes de 
magnificences ne paroiffoient que dans les palais de fes Rois. 

Les murailles de Jérufalem, fi l’on y prend garde, étoient infiniment plus belles 
& plus fuperbes que celles de Babylone , autant par la grandeur de l’entreprifè que par 
tout ce que 1 art a de plus grand & de plus achevé, je renvoie mon Leftcur à Jofc- 
phe , car tout ce que j’en ai dit ailleurs eft fort peu de chofe ; l’antiquité ne nous of- 
fre rien de femblablc , & qui puifiè être comparé h ces murs célébrés. 

Les longs murs du Pirée qui joigtioient la ville d'Athènes au port, font fort remar- 
quables. Nous voions dans Appien qu’ils avoient quarante coudées de haut , c’efi-h- 
dire plus de foixante de nos pieds. Thucydide nous apprend qu’ils étoient d’une telle 
épaifièur , que deux chariots y pouvoient aifément palier de front, fans être liés cn- 
fcmblc de mortier ni de fable, (a) mais bâtis feulement de gros quartiers de pierre 
attachés par dehors avec du plomb & du fer. 

Arrien 

fO Sim (tre lits cnfemble de rr.onitr ni it fa- l'apprend dans les notes de fabcl’etradiiaionde 
H». ) Les Anciens bitifToicnt avec un artifice Vitruvedu Livre J I. chap. 8. ,, II y a des (Iruftu- 
qu'on ne feuroic trop admirer. M. Perrault nous „ res fort anciennes, dit-il, dans lel'juellcs dot ès- 
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Arricn partant du fi ego de Tyr par Alexandre le Grand, dit que Icsaffiégés avoient 
Areflè des tours fur le mur du côté de la digue, & que ce mur étoit haut de cent cin- 
* quante pieds, & large h proportion, & tout bâti de grandes pierres liées cnfemblc 
avec du plâtre. 

Les murailles de Byfancc n’étoienr pas moins admirables que celles du Pirée. Dion 
& I lérodien nous en donnent ta dcfcripdon avant la prile de cette opulente & fuberbe 
ville par l’Empereur Sévére après un liège de trois ans. M. de Tillemont m’épargne Elle fut 
la peine de recourir h Dom Thuillier, lorfqu’il y a du Grec en campagne. „ Bylàn- 
„ ce étoit très-bien fortifiée, dit-il, d’une muraille dont les pierres étoient jointes |- Jn ‘ Igfi- 
„ enfemble avec des crampons d'airain, & fi bien taillées qu’elles fembloient n'en lai- Je J. C. 
„ re qu’une feule, & la muraille étoit (butenuë par un grand nombre de tours 
„ qui s’entredéfendoient toutes. Entre ces tours on en remarque lept qui fe por- 
„ toient des unes aux autres, d’une manière trcs-dillir.de, tout le bruit qui s’étoit 
„ fait dans la première. 

Appien nous donne un détail fort circonflancié de ta ville & des fortifications de 
Carthage. Il parole quelques négligences dans celles-ci, & quelques endroits un peu 
obfcurs, par ta manière dont il s’exprime, qui demandent d’écre éclaircis, & où il eit 
befoin même de recourir aux conjcdures , que mon I.edcur prendra , s’il lui plaît, (ur 
ce pied, ne connoifiânt aucun Auteur qui puifiè autrement me tirer d’affaire. Jenefaipas 
meme fi j’en ai befoin , tant ta choie me Icmblc approchant de ta convidicm. Appien 
dit donc que le côté d’entre ta mer & l’étang étoit fermé d’un triple mur de trente 
coudées de hauteur, h ta diltance de quatre cens q narre- vingt pieds l’un de l’autre, Applan. 
chacun flanqué de lès tours pour ta commodité de ta défenfe , que l’efpacc d’entre cha-" f Let 
cun *de ces trois murs étoit rempli de magafins qui fomioient comme quatre rues. Il - ' 
cil aflèz étrange qu'il ne parle point de folle; mais par ce qu’il dit ailleurs il dil- 
Ijpe bientôt cette méprife : car l'on voit que les Romains aiant attaqué ta première 


„ grandes pierres ont étépofées immédiatement 
„ les unes fur le* narres fins mortier ni fans 
„ plomb, dont les joints n'ont point éclaté, & 
„ font demeurés prefque invifibles par la jonc- 
,, tion des pierres, qui ont été taillées fi juftes, 
„ qu'elles fe touchent en un atz grand nombre 
„ départies pour avoir empêché que rien n’écla- 
,, tit, ainfiqu'il arrive lorfqux les pierres fontdé- 
„ maigries, r’eft-i-dire, plus cremes au milieu 
„ que vers l'extrémité , ainfiquel'onads coûtu- 
„ me de le pratiquer , afin de pouvoir rendre les 
„ ioints fort ferrés; parce que les pierres venant 
„ ii s’approcher & àfc joindre lorfque lemorticr 
,. qui ert dans le démaigi ifiemcnt commence i fe 
„ fécher, A ne portant que fur l'extrémité du 
„ joint , ce joint ii'eft pas aiTez fort pour foutenir 
„ le faix , A ne tnani|ue jamais de s'éclater 

„ A l'Arc de triomphe qui fe bâtit hors la porte 
„ Saint Antoine, on pratique cette manière- de 
,, ftruéture , dont j'ai dit que les Anciens fe fer- 
)t voient . qui cil de poferics pierres à fecétfins 
,, mortier: & c'eft une chofc curi.-ufeà fa voir, 

que les foins que l'on prend:! tailler, polir A 
, pufer ces pierres, qui font très-dures , A qui 
,, aiant dix à douze pieds de iong fur trois .i qua- 
„ tre de large X deux d'épailfeur, ont uncpefan- 
,, leur qui les rend tics-JiUiulcs à remuer. C’c- 

Tame III 


„ pendant elles fontmanié-cs parle moien d'une 
„ machine fort commode i fort fimple, de la 
„ même manière qu'on manicroit une pierre de 
„ fix à fepr pouces : or la facilité de ce maniement 
„ cfh néccTiirc, parce que pourfaircqueles joints 
„ foient aGcz droits, afin que les pierres fe tou- 
„ chcnt également par toutes leurs parties , leur 
„ grande lorgueur ne les mette pas en e’anger 
„ d'étre cafices par l'énorme pefanteur de i'é- 
„ diiicetl'on n'a point trouvé d'expédient plus 
„ fùr que de les Irottcr l'une contre l'autre, jet- 
„ tant de l'eau entre deux : A c'elt une chofc re- 
„ marquable que ces pierres , quoique très-dures, 
„ font drcfll'es A polies prefqu’en un moment , 
„ i caufedclaforceextraordinairt aveclaqueiie 
„ leur pefanteur fait qu'elles font frottées , celte 
., forccctanttc'.lequ’ti ne faut pas la dixième psr- 
„ tiedu temspotirlespolir.qu'ilfaudroitpouren 
„ polir de petites. 

„ 1,’avantagc de cette ftruâurc efl .ainfiqu'il 
„ a été dit, la durée A la beauté: car il cllcer- 
„ tain que les édifices bitls de grandes pierres pé- 
„ riflent ic.aufedu mortier , qui tafie À s'.atFa.flc 
„ en un endroit plus qu’en l’autre, qui produit 
„ des plantes A le changent en terre; ce qui fait 
„ que les murs fortem de leur aplomb, Atcm- 
„ ber.t bientdt en ruine. 
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enceinte , commencèrent par combler fon folié pour drefîtr leurs batteries de bé- 
liers fur le comblement, & battre le mur en brèche. 

Voilà cette difficulté levée; mais en voici une autre qui n’tfl pas fans quelque 
embarras. Ces trois murs , dit-il , étoient profonds dans terre de trente pieds. Il 
ne faut pas douter un feul infhmt qu’il n’ait voulu dire par là , que ces murs s’éle- 
voient de trente pieds depuis le fond du fodé julqu’au rés de chauffée , fit de trente 
coudées au-defTus; c'eft- à-dire , que le fbflé de chaque enceinte avoit trente pieds de 
profondeur, & cela ne (aurait être autrement: car fi chacune n’avoitcu que crentecou- 
dées de hauteur en tous fens , il fe fût trouvé fi bas après le comblement du folié , qu’il 
n’eût pas été difficile aux afliégeans de le bralquer fans autre cérémonie, au lieu qu’il 
fallut l’attaquer dans toutes les formes & fort férieufeincnt ; il fallut le battre, ôc 
long-tems , & donner plufieurs aflàuts avant que de s’en rendre les maîtres. 

Ces magafins, dont j’ai parlé, qui formoient plufieurs rues, & ceux qui étoient 
appuiés contre & derrière les murs, avoient plufieurs étages & de grandes caves aui 
dellôus, où non feulement il y avoit pour loger trois cens éléphans, mais encore 
des endroits où l’on avoit enfermé les provifions néccfiàircs pour leur fublïftance, 
Au-delTus de fes fouterrains on avoic élevé des écuries pour quatre mille chevaux , 
au-defius ou à côté defquelles étoient des endroits pour les fourrages. Surces écuries- 
régnoit un corps de cazemes ou des chambres pour loger vingt mille hommes d’infante- 
rie, & quatre mille cavaliers. Les autres endroits fervoient de magafins pour enfermer 
toutes fortes de munitions deguerr* & débouché en cas de fiége, ou pour le fcrvice- 
des années. Voilà l’afihire inlfriiite , & je crois qu’il s’en faut tenir là comme à la 
chofela plusprobable, outre que l’attaque de ces murs dans le commencement du fiége 
comme dans fes fuites le prouve manuellement ,& d’une manière que je ne penfe pas que 
qui que ce (bit s’avife d’y trouver matière de glofe. 

Les villes de guerre des Anciens n'étoient pas toujours fortifiées de murs de maçon- 
nerie , on les fermoit quelquefois de bons remparts de terre , qui ne le cédoient point 
aux nôtres en force & en hauteur. Le gazonnage ne leur étoit pas inconnu, non 
plus que l’art de foutenir les terres par des fafeinages afi'ûrés & retenus par des piquets, 
& d’armer le haut du rempart d’une fraife de paliflàdes qui rignoit autour, & d’une 
autre fur bc-rmc, toutes choies que nous tenons des Anciens, fit fouvent ils en plan- 
coient dans le folié pour fc défendre contre les attaques d’infulte. Homère dans fore 
Iliade nous réprefentc le camp des Grecs devant Troie, fortifié à peu près de la forte,, 
hors la fraife dont il ne fait aucune mention. 

Je crois cette manière de fortifier les villes d’un folié fit d’un rempart de terre, plus 
ancienne que les murs de maçonnerie. 

Ceux qu’on faifoit de poutres étendues c-n long & traverfantes les unes fur les 
autres, avec quelques efpaces cntr’clles en manière d’échiquier, fit dont les vuides 
étoient remplis de terre fit de pic-rres, font fi anciennes qu’on aurait bien de la peine 
d’en trouver l’origine. 

I-es Grecs s’en font fervis dans leurs lièges, fit avant eux les peuples de l’Afic, fit 
les 1 lébreux mêmes. Céfar dans fes Commentaires , parlant des murailles de Bourges, 
femblc nous faire entendre que cette forte de fortification lui étoit nouvelle, fit qu’au- 
cun autre peuple avant les Gaulois ne lavoir connue. 

Thucydide cite plufieurs éxemples de murs intérieurs ou de retranchcmens confirmes 
fur de tels principes dans (à guerre du Péloponéfe, fit une foule d’I lifioriens Grecs fit 
Latins nous donnent même des deferiptions fort circonftanciées de ces fortes d’ouvrages, 
foie dais la confirmation de leurs terraffes ou cavaliers, foit dans celle des murs inté- 
rieur.,, comme je l’ai dit en plufieurs endroits de mon Traité de l'Attaque. Nousen 
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dirons encore quelque chofc après avoirparlédcsvillesfortifiées&fcrmécs d’un rempart 
de terre, revêtu & foutenu d'une cnvelopede gazons, ou d’un fàfcinagc, & de longs 
pieux plantés en terre entrelaffés d'un claionnage d’oficrou de fèps de vignes , qu’ils re- 
tenoient par des clefs pour empêcher le poids & la pouffee des terres qui appuioient 
contre. Voici ce que dit Thucydide en parlant du fiéçe de Délie par les Béotiens, 
qui étoit un vieux Temple d’Apollon tout ruiné près deTanagre, pofle avantageux & 
fort important , où les Athéniens fe fortifièrent, pour avoir un lieu de retraite & tenir 
en bride le païs, & où ils avoient deflèin de porter la guerre. 

„ Cependant I lippocratc , dit-il , après avoirmis le peuple d’Athènes fous les armes, 

„ tant cicoions qu’étrangers, fe rendit h Délie comme les Béotiens étoient de retour _ 

„ de Siphes, & s’y étant campé, fit tirer un fofïé autour du Temple, & de fone-nceiii-j_ 1 y C J tL 
„ tc,& de la terre en fit un rempart fur lequel il ficha des pieux entrelaffés de fepsde " 

„ vignes, dont il y avoir quantité aux environs. Il fe fervit aufli pour fè remparer 
„ des pierres & des briques des maifons voifines qui étoient ruinées, mettant tout en 
„ œuvre pour élever fa fortification le plus haut qu’il pourroit, avec des tours de bois 
„ pour la flanquer. Mais tout cela ne fctvic de ncntcar les Athéniens s’étant retirés 
après l’avoir fortifie, & garni fuffifamraent de troupes pour défendre ce porte, ils furent 
attaqués dans leur retraite, battus & mis en fuite. Après cette victoire les Béotiens 
marchèrent à Délie pour en faire le fiége. „ Entre les autres machines qu'ils drefférent 
„ pour la battre, dit-il, ils fe fcrvirenc de celle-ci, qui fut caufè delà prife. C’étoit Thucyd. 
„ une longue pièce de bois coupée en deux, puis crcufée & jointe de forte qu’elle ne L. IV. " 
„ rcffembloit pas mal à une flûte. A l’un des bouts écoit attaché un long tuiau de fer 
„ où pendoie une chaudière , fi bien qu’en fouillant avec de grands foufilets à l’autre 
„ bout de la pièce de bois, le vent porté de là dans le tuiau allumoit un grand brader 
„ qui étoit dans la chaudière , avec de la poix & du foudre. Cette machine apportée 
„ fur des chariots jufqu’au rempart, à l’endroit où il étoit revêtu de pieux & de fafei- 
„ nes,caufa un fi grand etnbrafement,quc le rempart étant aufli-tôt abandonné & la 
,, paliflàdc confommée, il fut aifé de fe rendre maître de la place. Cette machir.eefl 
unique dans fon cfpécc. Il me femble qu’il n’étoit pas fort difficile d’en empêcher l’ef- 
fet , quoique Thucydide ne le dife pas. Je ne doute point que la longue pièce de bois 
ne fût fufpenduc dans une tortue, pour être à couvert des machines de ceux du fort. 

Cefte chaudière fufpenduc ou attachée au bout du tuiau de fer paflèroit aujourd'hui pour 
une fottife, fi quelqu’un s’avifoit d’en propofer une femblable pour mettre le feu aux 
fafeines & à la fraife d’un de nos remparts de terre , ou à toute autre choie. Reve- 
nons à notre fujet , dont nous ne nous fommes que peu écartés. 

Il y a une foule d’Uifloriens de l’antiquité même la plus reculée, qui parlent de villes 
fortifiées de terre. Arrien entr’autres dans fon 11 illoire des guerres d’ Alexandre, dit que 
ce Conquérant étau: arrivé devant Gaza ,ft aufjitit planter les échelles & donner T, af- 
fina. Car connue le nrnr , dit-il , n' étoit pas fort élevé , & n était fait que de terre , il étoit L. IV. 
facile à attaquer. Ces fortes de fortifications n’étoient pas moins en ulàge dans l’Afic que 
dans les Indes , puifque le même Auteur dit qu’Aléxandre aient attaqué certain château où 
les habitanss’étoient retirés après la prife de leur ville ; comme il vit , dicencore l’Aurcur, 
que les ennemis fe mettoiont en défenfe , & que pendant que les uns s’attachoient h percer 
le mur , les autres apponoient des échelles ; Àléxandrc voiant qu’ils tardoieiu trop à fon a- 
vis,en arnkha une à un foldat,& commença à monter lui- même h couvert de fon bou- 
clier Comme il eût gagné le haut, il fe vit fout d’un coup en butte à tous les 

traits des ennemis, fans qu’il vît encore perfonne pour le foutenïr, à caufè que ceux qui 
montoien't de l'autre côté craignant pour fil perfonne , fè hâtèrent un peu trop fur 
les échelles, qui rompirent fous le poids; mais comme le danger où fe trouvoit le 
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Prince ne pouvoir être plus grand, oucre qu’il étoit déjà blcflè, les Macédoniens qui 
avoient effaié tous mokas de monter arrivèrent , une partie s' et ont guindée en haut avec 
des- pieux qu’ils avaient fichés dans le mur , qui n était fait que de terre. 

Dans la guerre contre Mithridate , les Romains marchèrent contre Ulpe , qu’ils 
invertirent , dit Tacite; elle étoit afjife fur uns colline, & ceinte de fojfés & de ter- 
raffes, qui n’étant foutenuës que par des fafeines , n' étaient pas capables de réfiflcr à 
Te fort des affaillans. D'ailleurs an avait élevé des tours plus hautes que ces défen- 
fes, (T où on l'ançoit tant de feux & de dards, que fi la nuit ne fût furrenuë le fiégs 
tient duré qu'un jour. 

Nos fortifications de terre ne font guéres meilleures ni moins infultables que celles 
des Anciens, qui les fortifioient d'une fraife & d’une paliflàde fur berme, com- 
me nous faifbns aujourd’hui, (i l’on n’en excepte nos ouvrages qui rendent l’atta- 
que plus dillicüe: car fi en laiflànt ccs régies nous attaquions l’épcc h la main & 
de toutes parts, après avoir raK ces fraifes & ccs paliflàdes en quelques endroits, 
je fuis perfuadé qu’on emporterait la place , & que l’on perdrait moins de mon- 
de que dans un ftége régulier , parce que l’on peut couler autour fort facilement 
& fc prendre aux fafeines pour monter defiiis , h enufe de la grande pente qu'on 
eil obligé de- donner aux murs des terraflès. Car s’ils n’étoient talutés extraordinaire- 
ment, les terres s’ébouleraient bien vite, outre qu’il faut y laiflèr une berme très- 
confidérable , fur laquelle, comme j’ai dit , on fiche une paliflàde au pied debout, 
ou inclinée vers la campagne. 

Céfar nous donne une defeription des murailles de Bourges dans fon feptiéme Li- 
vre de fa guerre des Gaules, fi bien & fi clairement détaillée, que je m’étonne que 
de tant d’ Auteurs qui en ont donné le plan & la figure , & ajouté même des rai- 
fonnetnens, aucun ne l’ait encore comprilè. Il faut voir fi nous l’erons plus heu- 
reux, je penfe qu’ouï: car fi nous la décrivons conformément au texte de l’Au- 
teur, elle fera vraie, & par conféqucnt très-différente des autres qui ont paru. Vi- 
genére prétend que Jucondo, qui a donné une figure de ces murs célèbres, n’a 
produit que des imaginations creufes & des rêveries. Il a fins doute raifon ; mais 
Vigenére ferait bien furpris s’il revenoit au monde, fi nous lui fiùfions voir qu’il ne 
nous a pas moins régalés des ficnnes, où il y a même beaucoup moins d’cfprit & de 
fens que dans celles de l’autre; & ce lui ferait un fujet de mortification d’autant plus 
chagrinant, que tous les Auteur-, qui ont écrit après lui fur cette matière, & donné 
h figure des ces murailles, ont été de fon avis, & l’ont fidèlement copié, entr’autres 
Lipi’e, le Palladio, Perrault dans fon Vitruve , le Céfar de Londres, le Père Daniel 
dans fon 1 iirtoire de la Milice Françoilë , & je ne fyai combien d’autres, & cependant 
Vigenére s’efi trompé fort grofliérement. 

Céfar crt clair; fi je ne me trompe , & d’Ablancourt fon Traducteur, comme Vi- 
genére lui-même , ont très-bien rendu le texte : rien ne lesempéchoit de rendre la figure 
conforme à leur traduction. Celui-ci ert trop décrépie dans fon langage pour le copier , 
d’Ablancourt en vaut mieux la peine. Voici le paflàgc. 

Les murailles de Bourges étaient faites de la forte que je vais décrire, dit-il , com- 
me prefqns toutes celles du pais; c'étoient des pièces de bois étendues par terre tout de 
leur long, qui ne préjentoient que le bout, & étoient rangées à deux pieds l'une de 
F autre , & liées enicmble par des traverfes. Leur difiancc étoit remplie par dedans 
de terre & de fafeines, & par dehors de gros quartiers de pierre , fur lefqucls on 
ont: toit d'antres poutres comme les premières, & Fon continuait ain/i F ouvrage juf- 
qt'au haut; tes pierres pofant toujours fur les poutres , & les poutres fur les pierres 
tu forme tf échiquier. Ccs rang ainji cntrelaffés rend oient F ouvrage agréable à la rite , 


Digitized by Google 



PROFIL ET ÉLÉVATIONS DES MURAILLES DES ANCIENS . 


» 


Digitized by Google 




Digitized by Google 


DES PLACES. 13 

6 ? très- fort pour ta défenfe; parce que le bois ré/i/loit à F effort du bélier , & les pier- 
res à celui du feu : & le mur aiant quarante pieds if épaifètir, qui e/l ordinairement 
la longueur des poutres , ne pot/voit être ni enfoncé ni démoli. 

Vigenére, comme les autres Auteurs qui l’ont copié, n’a pas éxaminé avec allez 
d’attention la defeription que Céfar nous donne des murs de Bourges. II dit que ces 
pièces de bois ou ces poutres F. de quarante pieds de longueur, étoient couchées de 
plat ôc tout de leur long fur terre à deux pieds de diftancc les unes des autres, que ces 
dirtances étoient remplies par dedans de terre & de fafeines G , & par dehors de gros 
quartiers de pierres IF. Voilà le premier lit, fur lequel on remettoit d’autres poutres 
en travers, félon que Céfàrlc décrit. 

Les poutres du fécond n'étoient donc pas couchées en long fur le premier , mais 
traverfantes K. l’on remplifîoic de même les intervalles L. comme ceux de l’autre ; de 
forte que les poutres poices fur un lit & de travers fur l’autre , & ainfi consécutivement 
jufqu’en haut , repréfentoient la figure d'un échiquier, fur le parement comme par 
defius : rien n’ell plus aifé à comprendre , comme on peut voir en M. N. 

Céfar ne dit-il pas formellement que ces poutres couchées de long étoient liées en- 
fcmble par des traverfes? De cette manière les pierres polènt fur les poutres, & les 
poutres fur les pierres. Selon Vigenére, Lipfc & tant d’autres, il n’y auroit au- 
cune liaifon entre les poutres & les pierres, & d’une affile à l’autre; au lieu quelles fe 
trouvent mutuellement engagées les unes entre les autres , félon qu’on le voit dans 
ma figure & dans le texte. 

Vigenére, n’admettant point de poutres traverfantes non plus que les autres, quoi- 
que Céfar nous l’afTùre, tombe dans une très-grande abfurdké: car fon mur elt un 
compofé de plufieurs autres , ou lits perpendiculaires appuiés les uns contre les autres 
fans aucune liaifon entr’eux. Je ne vois rien de plus ridicule que cela, qui rendrait 
ridicule Céfar lui-môme, s’il nvoit donné une defeription de ces murs conforme à la 
figure que Vigenére nous en donne. 

Je ne fçni fi mon Lcéteur fc contentera de trois cens vingt années d’antiquité , dans 
un ouvrage tel que celui-ci ; mais comme j’ai donné des exemples du quinziéme fiéde 
dans ma première Partie, celui-ci, que je vais citer, tout-à-fait extraordinaire, ôc 
qui fait à mon fujet , paflèra peut-être comme les autres pl us récens de quelques années. 
Je le rire de l'Hiiloire deTimur Bcc, ou du .grand Tamerlan, que AI. Petit a tra- 
duite d’un Auteur Pcrfan & contemporain. Voici ce qu’il dit des murailles d’I lagi- 
Tercan, ou Aflracan, ville affile fur le Volga. „ Les murailles de cette ville, dit- 
„ il , font contiguës à la rivière qui tourne autour de fon enceinte , par le dedans des 
„ foflés de la ville, en forte que l’eau lui fert de rempart d’un côté; 6c comme la 
„ rivière fe gèle l’hiver ils conrtruifent ordinairement une muraille de glace auffi 
,, ferme qu’une de brique: la nuit ils jettent de l'eau defius, afin que le tout s’in- 
„ corpore enfemble & s’affcrmifîè,en forte qu'il ne devienne qu'un fcul morceau, & 
„ ils y font même une porte. 

Vers la fin de la guerre de 1688. me trouvant commander dans un porte fortifié 
de terre fur le bord de la rivière de Sanibre pendant un hiver fort rude , je fus averti 
que les ennemis avoient defièin fur mon polie dès que la glace de mon folfé auroit ferré 
de forte qu'on put partir defius. Je me précaudcnnai en cet endroit là; mais j’avois 
beau la faire rompre , elle reprenoit un moment après. Je perdis padcnce , lorfqu'if me 
vint dans la pcnlée de faire jetter de l'eau de tems en tems fur le retranchement, qui 
forma bientôt un mur revêtu de glace fi fort 6c fi difficile à grimper 6c à rompre, que 
je me vis hors de toute iniùlte , & je laifTai là mon forte , fans m’en mettre plus en peine 
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que de l'ennemi, qui perdit l’envie de me venir voir, l’entrepriic ne lui aiant paj 
paru pratiquable. 

ARTICLE III. 

Le la défenje des places attaquées d'emblée , où 
par efcalade . 

O N ignore en quel tems l’on commença d'enfermer les villes d'une muraille avec fes 
tours & fon folle pour en empêcher l’abord. Les Hüloriens facrés qui montent 
julqu’il l’origine du monde, n'en dilent pas un feul mot: C3 r tout ce que les autres 
nous en apprennent font des imaginations tirées de leur cerveau, ou des fantaifies des 
Poètes; de forte que je neconfeilierois h perfoune d’ajouter foi à ce qu'il leur plaît de 
nous dire. Ce qu’il y a de certain , & cela ne peut être autrement , ccd qu’on ferma 
les villes dès que la guerre entra dans le monde, &je ne fai fi elle eft beaucoup 
moins ancienne. Lorfqu’elles fe trouvèrent ainfi fermées, il fallut avoir recours h des 
expédions pour s’en rendre les maîtres; mais comme l’on avance pou à peu & par de 
foibles accroifiemens dans les arts & dans les fciences, ceile de la guerre eut le mê- 
me fort; & comme eile eli plus profonde, elle alla un peu moins vice, &. elle n’ell 
encore que fur la voie de la perfection. 

On bloqua d’abord les villes. On ne connoifiôit pas d’autre moien de les prendre, 
on fe fortilioit autour, & l’on attendoit tranquillement, ou plutôt fort ennuieufement 
que la famine fit ce qu’on ne pouvoir faire par l’art des lièges en forme,que l’onn’a 
Uiod. comiu que fort tard : car fans cela Snrdanapale célébré Roi d’Afîyrie , au jugement de 
!.. il Diodore de Sicile , n’eût pas tenu (ëpt ans dans Ninive ; mais on ignorait alors ce que 

c’étoit que béliers, ce que c’étoit que fappes, que baliflcs & que catapultes, & les 
autres artifices pour battre & approcher les murailles, quoiqu'il cet égard nous foions 
très-perfuadés que Diodore fe trompe; ne dit-on pas que Pfammetichus fut vingt ans 
au fiége d’Azoth ? Nous ne citerons pas le fiege de Troie, qui ne fut jamais que dans 
l'imagination d’Homérc, au moins bien des gens le penftnt ainfi. 

Les blocus furent les premiers en vogue pour prendre les places ; mais comme cette 
méthode n’étoit pas allez abrégée, & qu’on étoit un tems infini h prendre les villes, 
parce que les habitnns fiufoient des amas de vivre pour plufietirs années, & comme il 
étoit rare qu’il n’arrivdt quelque changement en faveur des afiîégés, avant qu’on pût 
en être le maître, on chercha quelques autres expédions pour finir plutêt, & l’on in- 
venta les efcalades. Végéce nous dit gravement que Capanéus fut le premier qui in- 
venta les échelles pour ces fortes d’entreprifes , & qu’il lut tué par les Thébains d’un 
coup de machine, & qu’on crut longtems que Jupiter s’en étoit mêlé. Quelle vilion! 
Comme s’il falloir quelque chofe de plus que les armes des hommes pour en tuër un 
autre. Difons vrai , nous ignorons qui fut le premier qui tenta d’emporter les villes 
d’emblée ou par elcnlade , & nous ne fommes pas plus favans dans le relie : ces chofes 
font trop avant dans les ténèbres des tems antiques. Toutes ces pratiques fublillont 
pourtant encore. Les blocus des villes tiennent bon, & les efcalades deviennent tous 
les jours plus rares. Serions-nous moins hardis & moins entreprenans , ou plus habiles 
que les Anciens dans l’art de les rendre inutiles & fans effet , ou moins lava ns dans ce- 
lui de les flaire réulür ? C’elt ce que je ne liurois dire. Quoiqu’il en foit, clics ne 
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font plus k la mode, fans en favoir la raifon: car nos fortifications, qui ont été por- 
tées fi loin, ne les rendent pas împofiîbles, puifque ces fones d’attaques tiennent beau- 
coup de la furprilê ; & lorfqu’elles font environnantes, fuppofant un fofTé, on ne 
fàuroit , fans une très-grande imprudence dans une attaque (ubite & imprévûë , ne pas 
faire l'on capital de la défenfe k fon corps de place, & fanspenfer k garnir lès dehors, 
fi ce n’eft ceux qui couvrent les portes: car tous les autres feroient bientôt emportés 
d’inlulte & pris par les gorges, tant on va vite & violemment dans ccs fortes de def- 
feins, outre que nos fortifications font rr. fan tes. & par conféquent peu élevées. 

Il cfi certain que les cfcaladcs étoient plus difficiles du tems des Anciens, k caufe de 
Ja hauteur extraordinaire de leurs murailles, & leurs tours étant plus hautes elles fe trou- 
voient hors d’infulce ; de forte qu'on n’étoit pas peu empêché : ajoutez encore que les 
murs n’étant pas terralîès , fi l’ennemi fe rendoit le maître de quelque courtine , il fàl- 
loit d'autres échelles , ou tirer celles par lefquelles en étoit monté pour les pafièr de 
l’autre côté du mur pour defeendre dans la ville, ce qui étoit plus difficile & encore 
plus dangereux que de monter : car lorfqu'on a affaire k de braves gens , l’on n’a fou- 
vent rien fait lors même que la victoire s’efl déclarée. Que ce foit moi ou un autre 
qui foit l'auteur de cette maxime, elle n’elt pas moins vraie de quelque face qu’on 
l’cnvifage, par mille éxcmples répandus dans les Hifloriens anciens & modernes, & 
dans ce qui s’eft vû de nos jours. 

Les efcalades étant donc fort communes dans l’antiquité reculée comme dans la 
moicnne, & même du teins de nos pères, on peut bien juger qu’on fe précaution- 
noit extraordinairement contre ces fortes d’attaques , contre lefquelles l’expérience & 
le bon fens nous font affèz voir qu’il n’étoit pas fort difficile de réfifter dès qu’on avoir 
allez de monde pour border les murs de la ville dans une attaque environnante; mais 
ces fortes U’entrcprilos font hériflïcs d’infinis obllacles très-difficiles k furmonter, & 
d’infinis avantages du côté de ceux qui font attaqués pour peu de tems qu’ils 
aient k fe préparer, puifqu'il ne faut que celui de s'armer & de courir chacun k 
fon polie. 

On ne s’en tenoit pas feulement k une (impie cfcaladc,on emploioit encore d'autres 
moiens pour faire diverlîon des forces de ceux de la ville, afin qu’ils ne fûflcnt où 
courir, & cmigniffènt en allant d’un côté qu’on ne les accablée de l’autre par des atta- 
ques qui fuccédoicnc aux premières: car lorfqu’on rencontrait des gens qui ne s’épou- 
vantoient pas ailêment, & qu’on fencoit une conduite peu ordinaire dans la réfiftance, 
on attaquoic en même tems tontes les portes auxquelles on tâchoit de mettre le feu ; 
rarement emportoic-on la place par ces endroits,carc’étoitlkoù les précautions étoient 
les plus grandes, comme nous le dirons bientôt. 

Il faut avoir une particulière attention aux portes des villes dans les attaques d’infulte, 
dit Végéce, on doit les couvrir de fer & de peaux crues, de peur que l'ennemi ne fe 
mette en tête- de les brûler; mais comme cet obftncle n'cft pas capable d’en empêcher 
1 effet, les Anciens imaginèrent un expédient beaucoup meilleur & plus fûr pour la dé- 
fenfe des portes. Ils y firent mettre une herfe au devant , c’efi-k-dirc une porte de fer 
faite en treillis * , qu’on fulpendoic en haut par le moien de deux coulages; & lorfque * Caia- 
l’ennemi vouloit entrer après avoir enfoncé les portes, on la faifoit tomber par une cou- 
lifte pour fermer le partage k ceux qui vouloient s’y jetter; & s’il en étoit entré quel- 
ques-uns , on les poignnrdoit fur le champ. On doit en même tems pratiquer une fail- 
lie au-deflùs de la porte , avec des ouvertures defibus , par le moien defquelles fans 
être vû on ptiiïïè jetter de l’eau fur le feu que l’ennemi pourrait allumer. 

ï-es Modernes ont confervé longtems l’ufagc des herfes telles que Végéce les repré- 
fente; mais comme on s’apperçut qu’on pouvoir en arrêter l'effet par le moien de de^x 
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pièces de bois ou d'un chevalet de chaque côté de la couliffe , on inventa les orgues, 
qui font conipofés de pluiieurs longues pièces de bois de chêne équarries de quatre à 
cinq pouces de grofièur, & disantes environ autant les uns que les autres, armées de 
grollès bandes de fer & d'une pointe à leur extrémité, & toutes ces pièces de bois 
n’étant pas treilliil'ées , c’eft-à-dire que n’étant point attachées par des traverfes comme 
les heri’es , on les laide tomber d’en haut fans que l’ennemi y puidè apporter aucun 
jobftacle. 

J’ai dit ci-devant que les cfcalades étoient dangereufes , & que la difficulté de la def- 
cenre de l'autre côté du mur qui n’étoit pas terraffé , furpafîbit infiniment celle qu'il y 
avoir il monter: car bien que les afiiillans bordafient la contrelcarpc de leurs archers & 
de leurs frondeurs pour nettoier les défenfes,& empêcher qu’aucun ne parût pendant 
qu’on appliquoit les échelles , cet avantage étoit pourtant peu de chofe : car dés qu’ils 
étoient arrivés au haut des échelles les archers & les frondeurs étoient inutiles , ainfi 
que les autres machines de campagne qu’on faifoit avancer aux infultes des villes. Les 
afiàillans trouvoienc alors à qui parler, & des périls tout afiùrés & inévitables, pour 
peu que la gamifon fentit la grandeur de les avantages, car il n’étoit pas mal aifé de 
rcpoulfer de pied ferme des gens qui font chancellans fur le haut d’une échelle fur la- 
quelle il faut pourtant qu'ils combattent, & qu’on peut renverfer aifément en voulant 
gagner les derniers échellons pour franchir le rempart; ce qu’on ne fauroit faire & fe 
défendre en même tems contre les coups qu’on nous porte, qu’on ne fauroit guéres 
éviter, ni fraper avec avantage; & (i l’on fe difpenfe de fe prendre au parapet, ou au 
bout de l’échelle qui le lurpafle, il faut du moins une violente fecouflc & beaucoup 
d’adrefiè pour monter défiés. Ceux qui (é défendent n'ont affaire qu’à un feul foldat, 
qui eft le premier monté au plus haut de l’échelle, & celui-ci ne peut-être foutenu ni 
défendu de fon camarade qui monte derrière lui , de forte qu’on ne peut lé fervir du 
nombre dans les cfcalades. Tous ces défauts, à mon avis, font tels, & les avantages 
de ceux qui fe défendent fi grands, que je ne puis revenir de mon étonnement lorfque 
je vois qu'on fe laifiè emporter avec de tels avantages, fans me faire beaucoup foup- 
conner leur conduite ou leur bravoure : car c’elt céder à des gens qui ne peuvent leur 
foire du mal , comme il eft aifé d’en juger par ce que je viens de dire. 

Il y a des réfiltances dans l’Hiftoire contre des cfcalades qu'on ne fauroit trop admi- 
rer, autant par la hardiedè du deflein que par la conduite dans toutes les deux; mais, 
encore une fois, je ne faurois revenir de mon étonnement, lorique je lis que des villes 
ont été emportées , lorfque rien n’y manquoit, & que les gamifons font allez puifiàntes 
pour faire tête & rêfifter de tous côtés. 

Polybc nous fournit une infinité d’éxemplcs d’efcalades qui me paroiffvnt très-in- 
ftruéhves; il donne même des préceptes pour ces fortes d’entreprifes, fi ordinaires chez 
les Anciens, & fi dangereufes. Végéce dit que pour les rendre moins périileufcs, les 
adàillans fe fervoient de la fambuque ou des tcllenons. Cette dernière machine étoit 
d’une fi petite refiôurce, que je fuis perfuadé que les Anciens n’en faifoient pas grand 
compte , puisque je ne vois pas qu’ils s’en (oient jamais fervis dans les attaques d’em- 
blée, ni qu’elle ait jamais contribué à la prife d’aucune place. 

La machine dont Végéce parle, étoit une machine bien autrement redoutable que le 
tellenon & que les échelles ordinaires, & donr nous donnerons ia description dans nos 
Obfervatbns fur le fiége de .Syracufe par les Romains : aufii cntend-il par ce terme les 
ponts appliqués aux tours, & fou tenus avec des cordes comme un pont-levis, qui fer- 
voient aux afiiégeans pour pafi’er de leurs tours de bois fur les murs de la ville, ou fur 
les décombres des brèches. Ce n’étoit pas là la véritable fambuque, quoique les Grecs 
lui donnent ce nom comme les Latins. 

* Je 
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Je vais donner la figure de celle que je propofai pour l’efcabde du fort de la Kcno- 
que en 171a. après que celui qui y commandcric s’y fût bille prendre par foixante 
hommes feulement, qui y entrèrent fans réfifhnce par la porte & dans le plein jour. 

Cette fambuque étoit compofée d’une échelle A. de près de trente pieds de largeur. A 
l’égard de b hauteur, je me réglots fur celle de b muraille. Elle étoit pofée debout & 
fur le milieu du pont d’une belandre D , qu’on pouvoir conduire par le canal d’Ypres 
jufques dans le folié du fort. Cette échelle étoit attachée il deux mâts C. aux deux 
extrémités de chaque belandre , (car deux fuflïfoient pour cette expédition ,) par deux 
cordages D. qui pallbient chacun par deux poulies E. Je ne vois rien de plus (Impie 
que cette machine: car loriqu’on eit arrivé au pied du mur, on lâche les deux corda- 
ges , & lechelle tombe fur le haut du parapet ; les deux extrémités font armées d’agraf- 
l'es de fer ou de pattes d’ancres F , ce qui empêche que le poids des hommes qui mon- 
tent defi’us ne pouflè le bâtiment en arriére. 

M. le Chevalier de Langeron, brave & déterminé, aujourd’hui Grand-Croix de 
l’Ordre de Malihc , s’étoit chargé d’efcalader d’un cité pendant que j’en ferois de mê- 
me de l’autre. Jamais entreprife ne fut plus ('Cire & plus aiféc dans l’exécution; mais 
l’Officier Général qui commandoit fur b frontière, à qui il fallut s’adrefièr , penfanc 
peu avantageufement de ces fortes d’entreprifes brufques & haut à b main, voulut af- 
îembler le Confeil de guerre , & s’en tenir îi 1 a pluralité des voix; c’ell-à-dirc, au fen- 
timent des moins expérimentés, & fur tout à celui de l’Ingénieur, auîli peu capable de 
donner l'on avis dans ces fortes d’affaires que le moins entreprenant de tous : hors trois 
ou quatre, dont M. le Blanc, aujourd’hui Minillre de b Guerre, étoit un, tout le 
relie fe tourne du côté de l’Ingénieur , gens dont l’imagination étoit d’une fécondité 
admirable dans ce qu'il faut éviter, & fort flériles en raifons dans ce qu’il faut fuivre 
pour l’exécution d’une entreprife qui ne peut manquer, lorfqu’on démontre b fa- 
cilité d’en lurmonter les ohftacles, qu’ils augmentoient vifionnairement, bien loin de 
les diminuer; ce qu’un vrai courage ne fait jamais: foit qu’ils fufiènt peu hardis, ou 
qu’ils voulufiènt faire voir la force de leur diabétique à prouver que- les chofes les 
plus aifées ne le font pas , ils l’étalérent toute entière de telle forte , que ceux qui les 
écoutoient ne prirent s’empêcher d’en être furpris. Ils alléguèrent que nous ferions 
accablés de grenades, dont les foldats fe foucicnt fort peu, & cependant il n’y en 
avoit pas une feule dans le forr, tant celui qui s'y étoit laide furprendre étoit homme 
de précaution. M. le Blanc prit le foin de les en avertir. On répondit aulli-tôt qu’on 
fe verroit expofé h une grêle de coups de fuGl , comme fi avant ce tems b on ne fc 
fût battu que pour rire , & que le feu de foixante hommes qui venaient de furprendre 
ce fort, où trois cens hommes eufient eu bien de b peine à fe défendre, étoit capable 
de fe fiu’re rcfpeéler dans une infultc environnante. Chacun admira cet excès de pru- 
dence, vertu allez h b mode en ce tems b: de forte que cette entreprife fut abandon- 
née i la pluralité des voix. Revenons à nos fambuques. 

On réfiftoit difficilement contre ces fortes de machines, parce qu’on y montoit com- 
me en bataille. Les fambuques h pont étoient encore plus redoutables, parce qu’on 
alloic de plein pied furie rompait ou fur b brcche. Végéee n’a pas pris garde, 
en parlant de l’attaque en couronne, que les flèches, les pierres, & toute arme 
de jet n’ont plus lieu, lorfque ceux qui efcahdent font arrivés vers b haut des 
échelles, & qu’ils font prêts de monter fur le mur. II donne feulement des remèdes 
pour les rendre fans effet, ou pour empêcher qu’on attache aiféinent l’efcabde : U but 
puifiàmmcnt munir les villes de guerre de toutes fortes d’armes défenfives, dit-il, com* 
me cuira fiés , cuiflàrds, brallârds, cafqucs, & des boucliers à toute épreuve. L’on * CÜîcî». 
pratique aufli des niantelets, ou des rideaux * de gros drap, qu'on tient fufpendus au- jj"? 

ni f T f rs ulllliur* 

J orne HL C 
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Vegct.ifcdevnntdes parapets en fçiiifê de double défenfe qu’on laide en butte h l’ennemi, & 
re milit. contre lefquels les flèches perdent toute leur force. On ule encore d’un autre expé- 
g v ’ dient qui n’cll point mal penfé , ce font de longs paniers d’ofier qu’on remplit de pier- 
res qui avancent tout autour au plus haut des défenfes des murailles: ceux qui vou- 
loient monter dedus rencontrant ces paniers, les faififloient pour tacher de franchir 
dedus; on les lâchoit tout audi-tôt fur ceux qui montoient, qui fe trouvoient acca- 
blés du poids de ces machines, qui coulant le long des échelles emportoient tous 
ceux qui étoient dedus, & n’accabloient pas moins les autres qui étoient en bataille 
dans le foflè tout prêts h monter. 

Les Auteurs de la moicnne antiquité font fouvent mention de ces rideaux de gros 
drap , fufpendus au-devant des parapets des villes attaquées d’emblée. Les marins fe 
fervent de ces fortes de blindes, qu’ils appellent des bu flingues ou paniers, afin de 
cacher ce qui fe pafle fur le pont & fe couvrir des coups du fudl , qui ne peuvent 
percer, parce qu’on garnit ces rideaux entre les deux étoffes. L’efcalade de Pary- 
bafora cil digne des tems antiques, Ammien Marcellin en donne la defeription. 

• Dès que l’Empereur Julien eut campé devant cette place, dit- il, il s'avança en ba- 
taille devant fes murailles, qu’il environna de toute fou armée fur trois lignes, h 
l’imitatiou des Anciens, c’cft-à-dire , en couronne; & pendant qu’on faifoit pleu- 
voir une grêle de déchcs & de pierres , & jouer les machines pour favorifer l’cf- 
caladc & empêcher que perfonne ne parût fur la défenfe, on attaquoit en même tems 
les portes pour tâcher d’entrer par dilTérens endroits, & occuper les aflîégés de tous 
A mm< les côtés , & les affoiblir en partageant leurs forces. Ceux-ci mirent en ufiige tout 
Marc. , ce que le courage & la guerre peuvent fournir pour fe bien défendre ; ils fe couvri- 
rent de toutes parts contre l'orage des pierres & des traits , & contre l’effort des ma- 
chines, & tendirent des réfeaux & des couvertures tidites de poil au devant des pa- 
rapets des murs de la ville, où les coups lancés par les machines, les traits & les 
flèches venant h donner, tomboienc fans effet; & bien qu’ils combattidcnt couverts 
de leurs boucliers, ils ne laidoient pas d'être armés de toutes pièces, & leurs ar- 
mes étoient fi bien jointes & ajuftées fur leurs corps , qu’on les eût pris pour des 
hommes de fer. 

Ce qu’il y avoit de plus dangereux contre les efcalades , c’éroir de grades & lon- 
gues poutres cilindriques qu’on jettoit d’en haut, qui coulant & roulant furies échelles 
menoient en bas tous ceux qui étoient dedus, & les écrafoient dans le fodè, em- 
portant en même tems tout ce qu elles rencontroient en leur padàge. Ils fe (ervoient 
encore de tonneaux remplis de terre , qui coulant fur les échelles tomboient dans le 
fodè avec un fracas épouvantable, (ans qu’on pût les éviter. 

Tacite nous fournit deux efcalades fameufes, celle de Crémone dont j’ai parlé dans 
ma première Partie, & celle du château de Voland par C'nrbulon ce grand Capitaine, 
qui pamt dans un tems où il n’y avoit plus de vertus au monde , & que les honneurs 
de la guerre étoient la récompenfe de l’ignorance, de la lâcheté, de la datterie & dés 
vices les plus bas & les plus énormes; ce grand homme, dis-jc, aiant partagé fon 
armée en plufieurs corps, lit infultcr les garnirons de pludeurs places en un même 
jour, & fe refervant lui-même cclic de Voland, comme la plus forte & la plusconfi- 
dérable, l’attaqua par une efcaladc fi vigoureufe, dit l’Auteur, qu'elle fut emportée 
en un jour: car ces fortes d’entreprifes ne font pas une affaire de quelques heures, il 
dmfajort armée en quatre corps ; tes uns cmcc rts de leurs boucliers jappent k mur SS k 
T.-.cit- 1- ramrfcnt: les autres plantent tes échelles , ceux-ci lancent des feux & des dards arec 
UH. ( j cs machines , & les frondeurs un peu éloignés écartent à coups de pierres les barbares pour 

les empêcher de s'cntrcfécourir. L'ardeur des foldats fut fl grande , qu'aranl la troijiemc 
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par lie du jour lé rempart fut abr.rtdonni , les portes forcées, & les Romains maîtres de 
la place. 

Les lièges qu Aléxandre le Grand entreprit me parodient infiniment plus recoin- 
mandacles que les batailles qu’il a données. Les connoiflêurs ne m’en démentirontpas, 
s’ils les examinent en gens du métier. L’analyfc que j’en ai faite en fort peu de mots 
dans mon premier Tome, en efl une allez bonne preuve. Celui de Tyr cil fon chef- 
d’œuvre. Ceux de Milet & d’Haücamaflè ne font pas moins dignes d'admiration , 

I\ Icmnon , lèul capable d’arrêter la fougue & la fortune du vainqueur de l’Afie , défen- 
dit ces deux dernières places avec toute la conduite & la valeur imaginables. Alexandre 
s’écarta un peu plus des régies d’un liège en forme contrfe Milet, b la vérité les bé- 
liers y furent emploiés ; mais il ajouta à l’attaque des brèches une efcalade tout en 
même tems. Arrien paflè légèrement fur ce fiége, ainlî que les autres qui ont écrit 
des guerres de ce Conquérant. Je ne vois que Diodure qui s’y fort un peu arrêté. 

Apres le combat du Graniquc les Macédoniens tirèrent de ce côté-là. Mcmnon 
s’étant jette dans cette place avec un grand nombre des liens échappés de la défaite, 
fe réfolutde fe bien défendre. Aléxandre qui ne vouloir point perdre de tems , la fit in- 
fulter de toutes parts & planter par tout des échelles. L’efcalade fut des plus vigou- Diod. L. 
Teufes, & également bien foutenuë, quoiqu' Aléxandre y envoidt des gens frais qui le XV11 * 
fuccédoient les uns aux autres fatiscefie & à tout moment, & cela dura plufieursjours; 
mais comme il vit fesgens repouflés de quelque côté qu’ils donnaient, & que la place 
ne manquoit d’aucune chofe pour un long fiége, il mit toutes fcs machines en œuvre , 
de forte qu’il ouvroit la place en plufieurs endroits. Les Macédoniens attaquent les brè- 
ches & efcaladent fur nouveaux frais. Les afiiégés foutinrent bravement toutes ces 
attaques ;mais comme ils virent qu’elles ne difeontinuoient point, ils craignirent d’êtrc 
emportés, ils capitulèrent en gens réduits aux derniers périls. 

L’efcalade de Selinunte jointe aux afi'auts perpétuels qui y furent donnés , cil bien 
autrement extraordinaire que celle de Milet. Il ne s'en efl guéres vû de fcmblables. On 
y emploia tout ce que l’an antique avoit de plus fon & de plus terrible. L’affaire ne 
finit que par la ddlruétion de cette malheureufe ville & de lès habitans , qui fe défen- 
dirent en défefpérés. Si je ne craignois prolixité, je rapporterais cette efcalade célèbre , 
tant Diodorc y a pris goût. Les Carthaginois n’eurent pas feulement à fe défendre 
contre les hommes, mais ils trouvèrent des femmes qui leur firent éprouver que 
leur féxe n’elt pas toujours fi foible : car elles aflômmérent une infinité de ceux qui 
écoient entrés dans la ville au dernier aflaut’, & cet aflàut comme l'cfcaladc dura 
neuf jours. 

Les efcalades que Polybe rapporte, ne font guéres moins recommandables que cel- 
les dont j’ai parlé, car pour celle de Selinunte je n’en vois aucune qui puillè lui être 
comparée. Les Ililtoriens font tous parfumés de ces fortes d’éxemplcs. Celles 
dont Joféphc parle font dignes de la curiofité des Lcéleurs. Les Livres facrés ne 
font pas moins féconds en entreprifes de cette nature. Si l’on n’y voit pas l’origine 
des attaqqes en couronne , du moins voit-on qu’elles étoient connues des peuples 
de l’Afie & des Hébreux plufieurs ftécles avant qu’on fît la moindre mention de ces 
Grecs & de ces Romains, qui s’attribuent tout ce qu’il y a de beau & d’admirable 
dans la fcience des armes, quoiqu’il foit manifefie qu’ils ont tout pris & tout tiré 
des autres, jufqu'ît leur phalange. 
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Vegtt. 
de n mi- 
lle. U b. 
IV. cap- 
II. 


ARTICLE IV. 

Que les Hijloriens de l'antiquité comme les modernes , confondent les ctf- 
fauts avec les cfcalàdes. Exemples de ces fortes cTcntrepriJcs. 

O N ne fauroit raifonnableincm blâmer les IMoriens de l'antiquité Grecs & La- 
tins, de ne mettre aucune différence entre le terme A'affdut , & celui d’attaque 
d’infultc ou par cfcnlade , parce qu'ils manquoicnc de termes faits pour l’un & pour l’au- 
tre, & qu’un feu! étoit fouvent le nom de plus d’une chofe. Audi voions nous dans- 
nos Traduéteurs les plus habiles des méprifes épouvantables. Ces deux ternies font G 
différens, qu’il y a lieu de s’étonner qu’on puifîè les confondre cnlcmblc , comme s’ils 
ne difoiem que (a môme choie. I! s’en faut bien que les gens de guerre s’y trom- 
pent & les appliquent à tout autre feus qua celui qui a rapport au fujet qu’on 
traite. Je laiilè là les Anciens, je l’ai dit en plufieurs endroits: leur langue étoit fi 
pauvre & fi dénuée de termes militaires, qu’ils ne pouvoient faire autrement que d’en 
emploier fouvent qui n’étoient pas toujours attachés aux chofes qu’ils voulaient dire: 
de forte qu’il faut fouvent deviner, & cela n’efl pas difficile, il l’on fait attention h 
toutes les circonltances des faits qu’ils rapportent, & que l’on conüilte ce qui précé- 
dé & ce qui fuit, & fi l’on prend garde à ce qui leur convient mieux de penfer fur 
la nature môme du fujet qu’ils traitent, pour évicer de leur faire dire quelque abfur- 
dité , & d’en dire foi-même. 

Végécenous donne un chapitre des efcalades, dont voici le titre: QuU fackndim 
ctirn primo impctit vetiitur ad mures ? On voit bien qu’il veut traiter dès infultes des 
places par cicalade ; quoique cela puifle lignifier une attaque de brèche tout à la chaude , 
le mot d ’impttus eft équivoque : U lignifie un afiiiut, & mille autres choies très-diffé- 
rentes. Que veut dire Végéce par ce mot ÿmpugnath , qui n'cft joint à aucun autre 
terme? Ce terme peut avoir divers fens comme l'autre. J’cxcufc pourtant les Anciens, 
& particuliérement les Latins, qui n’ont point de terme propre pour exprimer ni aflàut 
ni brèche; mais je ne (aurais le pardonner à nos Ffiftoriens modernes, & à nosTra- 
duétcurs des ouvrages des Anciens, de fe fèrvir indifféremment A' afflua & A'efcaLuk , 
comme fi ces deux mots étoienc fynonimes. J’ai remarqué cela non feulement dans les 
chofes les plus difficiles , mais même dans les plus ailées : notre langue étant plus abon- 
dante que la Latine à l’égard de la guerre , pourquoi fc fervir du terme d'ayèe.wdans une 
efcalade ? Si l'on s’en rapporte k 110s meilleurs Auteurs qui ont écrit en François des 
guerres des Grecs ou des Romains, comme des nôtres, aux Dictionnaires mêmes dans 
le mot d 'affaus, on croirait qu’ils n’ont pas tort, & qu’ils ont de fort bons garants, 
comme on le voir en effet ; niais cela n’empêche pas qu’ils n’aient emploie des termes 
qui ne fignifient rien moins que cequ’îls veulent dire. Ce n’efl ni aux Autturslcs plus 
célébrés, ni aux Dictionnaires les plus approuvés, ni kl’ufage ‘même, qui confacre fou- 
vent les plus grandes fbttilcs,de nous en impofer fa-defliis. Chacun doit être cru dans 
fon an. Nos fadeurs de Dictionnaires ne doivent donc pas décider furnos termes mi- 
litaires, & donner à des chofes différentes un même nom, faute de les connoître. En- 
core une fois, celui d’aflàut & celui d’attaque d’embiée, tout en arrivant & h la fran- 
quette , comme on -dît, ne font pas les mûmes. Qu’on cherche afflua dans le pre- 
mier Dictionnaire qui tombera fous 11 main , on verra qu’il lignifie uns attaque à 
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'force tT armes , d un camp ou d'un pofe pour tâcher de s'en rendre le maître. Ce n’cft 
point cela, nous fçavons tous, du moins les gens du métier, que l'idée à' a //"a ut ren- 
ferme une attaque vive & violente faite il une brèche des murs d’une ville , foit par 
le bélier, foit par la fàppe à la manière des Anciens; foît par le canon, par les mi- 
nes, ou par tout autre moien. Cependant nos Ecrivains les plus hupés fe fervent du 
terme daffaut, & le mettent h tout fans aucun ferupule ; ce qui forme une idée con- 
fufe des chofes. On s’en prend au texte, & le texte eft fouvent très-clair. 

Infulter une armée dans fon canip , c'efl lorfqu’elle efl retranchée: û elle ne l’eft 
pas, c’eft une furprife; lî elle a le tems de fe former, & qu’elle foit avertie, c’cll 
une bataille. 

Les Romains catnpoient toujours, & leur camp étoit aulïï bien fortifié qu’une 
ville de guerre. On les efcaladoit fouvent avec les mômes cérémonies & la môme 
méthode, & l’on s’y défendoit tout de môme. On les afiiégeoit quelquefois dans 
les formes, & les béliers n’étoient pas oubliés; lï l’on faifoit brèche, & qu’on l’ef- 
caladdt en môme tems de toutes parts, c’étoit une efcalade accompagnée d’un afiàilt, 
comme celle du Piréc par Sylla, qui efcalada cette faraeufe muraille il différentes re- . 
prifes pendant qu’il donnoit par les brèches. Céfar nous fournit quelques éxemples Arri.m. 
de ces fortes d’entreprifes dans fes Commentaires, & Tacite, comme bien d’autres , 
nous en fournit un allez bon nombre, où il s’explique fort clairement, quoique la 
langue Latine, comme je l’ai dit, n’ait pas l’avantage d’ôter les équivoques & les fens 
ambigus comme la nôtre. 

J’ai regret que d’Ablancourt fe foit fervi du mot d 'affaut en mille endroits de fa 
traduction , où il faudrait emploier un tout autre terme. Cette erreur a faute d’un 
Traducteur h l’autre : difons vrai , ils y font tous tombés comme dans un piège fait 
pour ceux qui n’ont Jamais fait la guerre. On accule M. Arnaud d’Andilly 
d’avoir bronché furieufement dans fa traduction de Joféphe , cela pourrait êtTe ; mais 
il n’elt pas fur de trouver des gens qui écrivent fi bien qu’a fait ce grand homme. 
Quoiqu'il en foit , il efl tombé fouvent dans l’erreur que je reproche aux autres. 

Je me contente d’un feul endroit fort remarquable qu’il traite d’aflàut, bien que 
ce foit une efcalade dans toutes les formes, & c’cft celle de Jotapat. 

Le lendemain on commença de battre la ville, dit Joféphe dans fon Traducteur, fi? 
les Juifs fe contentèrent de ré fi fer aux Romains , qui avaient avancé leurs logement 
près des murailles, l'efpafien commanda enfuite à tous j es archers , Jes frondeurs fi? 
autres gens de traits: fi? lui même avec Jbn infanterie donna du côté d 1 une colline où Joféphe 
r on pouvait battre la ville; mais Joféphe <ÿ les fient fotuinrent courageufement leurs de 
efforts , fi? fréta des actions de valeur ft extraordinaires , qu'ils repoufférera bien 1°inf 0 fff re 

les Romains Tout le jour fe pafa de la forte , fi? il n'y eut que la nuit qui le» Rom. 

les fépara. Le Traduétcur m’a tout l’air d’avoir mal rendu fon texte , je ne vois point Liv. lit, 
ici un détail militaire d’un homme tel que Joféphe. Il n’y avoit point de brèche , eh 
& il ne pouvoir y en avoir, puilqu’on quitta cette façon d’attaque pour venir aux 
béliers & aux machines de toute efpéce, & l’on emploia môme beaucoup de tems 
pour en faire une un peu raifonnable ; & o’eft alors qu’on joignit l’aflàut à l'efcala- 
de, comme cela paraît dans les chapitres fuivans. 

Les afiégeans ; continue le T raduékur, donnèrent le lendemain un nouvel assaut, 
fi? ilfe fa de part & d autre des aBions de courage encore plus grandes que les premiè- 
res, par la hardieffe que donnoit aux Juifs ce qu'ils avaient contre leur efpérance joute- 

nu le premier assaut Cinq jours fe pajférent en de femblables assauts, les 

affégeans redoublant toujours leurs efforts , & les afiégés ne les foutenant pas feule- 
ment, mais faifant des J orties, fans que d au fft grandes forces que celles des Romains 
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étonna fut les Juifs, ni que dauffi grandes difficultés que celles qui fe rencontraient 
dans ce ffége ralcntiffcnt l'ardeur des Romains. 

Que des Hiftoriens célèbres tombent dans les erreurs dont je viens de parler, foir 
que l'ul'agc les autorife, ou faute de connoitrc les choies que mille autres avant eux 
avoient ignorées, quoiqu'il n'y ait rien de plus aile, on les fupporte avec moins de 
peine que celles ou tombent allez fouvent les gens de guerre qui écrivent des choies 
qui font de leur compétence. Un grand nombre de ceux-ci l'ont tombés dans les mê- 
mes ablurdités, non lèuleinent dans le terme d 'afauf, mais ce qui cil de pis, dans 
celui de ffége , ils s’embarrailènt dans des équivoques & le confondent fouvent avec 
le blocus des villes. 11 y a plus, un Officier d'artillerie s’elt beaucoup mépris dans 
le terme de ffége -, fans longer peut-être à ce qu'il diloic. Cela paraît dans fa Méthode 
de tirer les bombes avec [accès , où l’on voit qu’il ne met aucune différence entre un 
Mcm. defiége dans les formes & un bombardement. Il entre dans des obfervarions allez com- 
l’Acidé- munes, dans un Livre qui ne doit renfermer que des nouveautés, fur les défauts où 
tombe dans la charte ou le jet des bombes, qu'il réduit à vingt -cinq. Pour y 
Sciences- remédier & les corriger autans que ff tire fe peut, voici ce que j'ai pratiqué, dit-il , aux 
âu. 1716 s iéges de Nice, Alger, Gènes, Tripoli, Rôles, Palamos, Barcclonne, Alicant, 
& nombre d'autres places que f ai bombardées. Qui ne croirait en lilànccela, qu’Al- 
ger, Gènes & Tripoli ont foutenu un liège, & ces fiéges font imaginaires, du moins 
de fon tems. Ces trois villes furent bombardées par mer, & perfonne ne mit pied à 
terre : c'ell donc improprement qu’il fe fert du terme de ffége lorfqu'il s’agit d'un 
bombardement, confondant ainli l'un avec l’autre; ce qui ell pis que de confon- 
dre l'aflàut avec l’cfcalade. 

L’entreprilc de Beauvais par Charles Duc de Bourgogne en 1 472. que nos I liflo- 
riens qualifient du nom de liège & d'allâut, fut une infulte , ou une efealade dans 
toutes les Tonnes. Ecoutons Mézerai. 

C eff une chofe mémorable qu'à un a faut général qui s'y donna te Jeudi neuf de Juil- 
let, dit-il , les hommes étant fur le point tf être enfoncés, les femmes conduites par une 
Jeanne Hachéte , firent merveilles four repoufer les ennemis à coups de pierres , de feu 
grégeois & de plomb fondu dans de la réfute bouillante. On y voit encore l effigie de cet- 
te femme dans l'Hôtel de ville , tenant une épée à la main ,& il fe fait une proceffîon le 
dix Juillet, qui eff le jour que le ffége fut levé, à laquelle les femmes marchent les 
premières ,& tes hommes après. Mézerai , comme le Père Daniel , moins éxaét enco- 
re , faute par deflus les circonfianccs les plus capitales d’une fi belle entreprife , qu’ils 
11 auraient pas dû négliger. Déjà la place ne fut point affiégée, ni invertie, puilqu’il 
y entra un grand fecours de cavalerie & de toutes fortes de munitions; & bien que 
les ennemis y euflènt amené du canon , on n’en tira que quelques volées contre la 
porte, qui ne faifant pas grand effet, on y mit le fe-u. On l’attaqua en même tems 
qu’on attacha l’eicalade. Ce qu’il y eut de fâcheux, c’cft que la plupart des échc!!c-s 
le trouvèrent trop courtes. Ajoutez à cela la valeur & l’obftinatton de ceux de la 
ville: car l'on vit les cotillons border les remparts aufli bravement que les hommes, 
& ceux-ci redoubler de courage & d’ardeur par la crainte d’être furmontés par ces 
1 nouvelles amazones. Le Duc de Bourgogne fut repourtè honteufement, avec une 
perte infinie de lès gens, & fe retira dans fon camp, enragé d’avoir fi mal réulfi 
dans fon entreprife, & d'avoir trouvé des femmes en fon chemin qui valoicnt fes hom- 
mes , fur lelqucls il comptoir fi fort. On ne s’en tint pas là dans la ville , le Capi- 
taine Selazard forrit le lendemain de la ville avec l’élite de fa garnifon, & vint fondre 
fur les ennemis , qu’il furprit dans leur camp du côté du parc de leur artillerie , où il 
mit le feu, battit, & fit main balle fur tout ce qui fit réfirtance. Non con- 
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tem de cette bofogne,il fc faifît d’une partie de leur canon , qu’il amena dans la place. 

L’efcalnde d’AndrinopIc par les Goths cil une des plus famcufes dont i'I liftoire 
fade mention. Les tréfors de l’Empereur Valens enfermés dans cette ville, leur fcr- 
virent d'un puif&nt modf pour l’attaquer. Ceux de la ville fentirent bien qu’un pa- 
reil butin redoubleroit leur ardeur, & les porterait il des efforts extraordinaires: aufïï 
prirent-ils toutes les précautions imaginables pourn’êtrc pas emportés. Ils ne bordè- 
rent pas feulement leurs remparts de leurs baliftes & de leurs catapultes, ils fongérent 
il murer & barricader leurs portes. Les Goths, animés par le fac de la ville, l’envi- 
ronnent de toutes parts, y plantent l’efcalade, & font en même tems une attaque aux 
portes; mais ils furent fi bien reçus par tout où ils donnèrent, & les machines dref- 
fées fur les remparts en firenc un fi grand meurtre , h caufe de leur nombre, qu’U n’y 
eut pas un coup d'inutile: car tandis qu’on tirait contre ceux den bas, ceux qui 
étoient fur le haut des échelles étoient renverfés fur leurs compagnons qui les fuivoient 
en queue, qui rouloient en bas,& fè trouvoient écrafés par les malles énormes qu’on 
jettoit du haut des murailles. Cette fécondé tentative n’aiant pas mieux réufii que la 
première , les Goths fe retirèrent après avoir lailfé un nombre infini de leurs morts , 
tant ccs fortes d’entreprifes font difficiles & dangereufes , & tant il cft aifé de les ré- 
duire h rien, pour peu qu’il y ait de conduite & de courage dans une garnifon. 

Végéce nous fournit un chapitre dans fon quatrième Livre des moiens que l’on etn- 
ploioit pour s’empêcher d'être emporté dans ces fortes d’attaques brufques & d’em- 
blée ; il s’en faut pourtant bien qu’il nous apprenne tout ce que les Anciens prati- 
qnoient ordinairement dans ccs fortes d’affaires. 

L'Hifloire fait mention de plufieurs efcalades environnantes qui ne Unifient que par 
h prife de la place , les attaques s’enchaînant les unes les autres perpétuellement & fans 
relûche; c’ell-à-dire, que de nouvelles troupes prennent la place de celles qui font 
repouffees;& comme ceux qui fe défendent n’ont pas le même avantage , il faut qu’ils 
fuccombenr,ne pouvant être rafraîchis par de nouveaux combattnns qui prennent leur 
place. L’efcalade du vieux camp des Romains par Civilis cil fort remarquable, par 
la conduite & l'habileté des chefs des deux partis. Je vais citer le pafïàgc fur la ver- 
fion de d’Ablancourt. Les ennemis, dit-il , viennent à f attaque en deux corps , les Alle- 
moins d tlfi cité & les Ho! ! and ois de l'antre, pour redoubler leur valeur par T émulation. 

Après avoir fait leur décharge fans effet contre les tours & les crénaux du rempart, où Tarit. 
leurs javelots démettraient attachés; comme ils fe virent bkfiés tT ai haut par les Romains Liv. IV. 
à coups de pierres, ils vinrent à l'attaque avec de grands cris , les uns portant des échel- 
les , les autres ferrés en un gros bataillon ; arec leurs boucliers fur leur tête. Quelques- 
uns commençaient déjà à monter , lorsqu'ils furent re pou (fis à coups d épées, & par le 
choc des corps & des armes, puis affbntmés avec des leviers & des haiebardes. Ils tinrent 
quelque tems fur l'efpérance du butin; outre que les premiers efforts des barbares font vio- 
lents , ils roulèrent un pont * qu'ils a voient fait à f aide de leurs prif.nnicrs , d' oh Us * Une 
combat! oient comme deffus un rempart, tandis que d'autres , par defjbus , fappoient la fambu- 
viur aille à couvert. Métis cette infirme machine fut bientôt renverfée par l'effort des mi- t !' ,c • ou 
très , & leurs mantdcts doper brûlés avec des feux d artifice. Voilà un éxemple qui 
renferme prcfque tous les artifices & les rufes dont on fe fervoit dans les attaques d’em- avec d es 
blée & par efcalade, car les Anciens mettoient tout en œuvre dans ces fortes d’entre- cordes en 
prifes , joignant 5 l’efcalade l’attaque de toutes les portes & la (à ppc par le moicn de haut d'u- 
îa fimple tortue d'hommes, car ils n’emploioient la furmontée que lorfqu'on pouvoit nc tour ‘ 
monter au haut des remparts par ce moien-ül. 

Tacite dit quê Civilis n'aiant ptà réuffir dans cette entre-prife , tourna fon attaque en 
blocus pour prendre le camp par famine. Mais comme il eut nouvelle que les Romains 
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s'aflèmbloient de toutes parts pour venir au fecours, contre la crainte d'un changement, 
qui n’arrive que trop Couvent dans les entreprilbs de longue haleine, il fongea h l’atra- 
quer fur nouveaux frais. Il laiffé aux Hollandois le foin des travaux & des machines , 
& fait faire une attaque générale par. les autres nations qui la demandaient , & après 
avoir été repouffés , les fait revenir au combat , fans fe foncier de la perte, à cattfe de 
la multitude de fes troupes , ni de mettre fut au combat par la venue de la nuit. Car 
il avait fait allumer des feux à F entour ; & tandis que les uns bcwoienl, les autres 
venaient aux mains, échauffés du vin & de la débauche. Mais ils ne faifoient pas 
grand effet dans l'obfcurité , & étaient blejfés à ta clarté de leurs feux par les nôtres; de 
forte que fi-tit qu'il en paroiffoit quelqu'un d’illufre, il étoil choifi par nos [oldats,& 
percé à coups de trais. Civilis aiant remarqué ce dé faut, fs éteindre les feux & recom- 
mencer f attaque , oh la valeur fervit peu parmi les ténèbres , & le hazard domina par 
tout : car perfonne ne pouvoit ni éviter ni j râper un coup bien fùrement , tÿ les plus, vail- 
lant étaient terrajfés par les plus lâches. Chacun tour mit la tète du côté qu'il oioit te 
bruit i mais comme la valeur des barbares eft plus étourdie, & celles des Romains plus 
fage , ceux-ci ne portaient pas leurs coups en vain , ni ne roulaient pas leurs pierres et 
lavant are , mais coitroknt où ils fentoient battre le mur & appuier les échelles. Ils 
repou foie ni les ennemis avec leurs boucliers & leurs armes, & poignardaient ceux qui 
itoient entrés. 

J’ai penfé oublier un éxemplc d’cfcalade où il me paroit quelque nouveauté : c'elt 
celle cTOringe en E [pagne. Tite - Live le rapporte avec beaucoup plus d’éloquence 
que ne fait le bon Du Ryer dans fa verlion ; la mienne ferait-elle meilleure fi je ten- 
tois ce paflnge? Je me garde bien de m’y hazarder. Scipion , qui avoit envie de fe 
rendre maître de cette placeront il connoifiôit l'importance, fit fonder les habitans; 
mais comme il vit que cette voie étoit inutile, & qu’il n’avoit aucun tems h perdre, 
aiant toutes les forces de Carthage à foii vifage , il fe réfolut de l’emporter d’infulte 
& haut il la main. Il fe précautionna d’abord par deux lignes environnantes. Cette 
befogne écant faite, „ il diviià fon année en trois, afin qu’il y en eût une qui attaquât 
„ toujours , tandis que les deux autres fe repoferoient. Lorfque la première partie 
„ attaqua, le combat fut grand & douteux, & l’on eut beaucoup de peine h porter 
,, les échelles auprès des murailles , à caufe de la quantité de traits que l’on tançoic de 
„ tous côtés. Ceux qui avoient planté leurs échelles, & qui penfoient y monter, en 
,, étoient tout aufiî-tôt renverfés avec des fourches que l’on avoit faites exprès ;& l'on 
„ jettoit d’en haut jfur les autres des crochets * de fer, comme pour les attirer fur les 
„ murailles quand on les aurait accrochés. 

„ Lorfque L. Scipion eut remarqué que le petit nombre des fiens étoit caule que 
„ l’ennemi leur étoit égal , & que même il étoit déjà le plus fort , parce qu’il combat- 
„ toit de deflus une muraille, il fit revenir de l’aflàut cette partie de l’armée qui avoit 
„ attaqué La première, & y envoia les deux autres enfemble. Cela donna tant d’é- 
„ pouvante aux afiiégés,qui étoient déjà las d’avoir combattu avec les premiers, que 
„ les habitans abandonnèrent les murailles par une fuite inopinée ; & les Carthagi- 
„ nois craignant que la ville n’eût été trahie, quittèrent les lieux qu’ils défendoient, 
„ & le rallièrent tous Colombie en un endroit. Enfuitc les habitans, qui appréhen- 
„ dérent que fi l’ennemi entrait dans la ville, il ne tuât indifféremment tous 
„ ceux qu’il rencontrerait. Carthaginois & Efpagnols, en fortirent en foule par 
„ l’une des portes, tenant leurs boucliers au devant deux, de peur d'être blefies par 
„ les traits qu'on pouvoit leur jetter de loin, & montraient leur main droite nue, 
„ afin que l'on reconnût par là que l’on avoit quitté les armes. Ou ne fait pas 
,, fi l’on prit garde à ce lignai, parce qu'on en étoit trop éloigné, ou fi i\>n 
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„ appréhender quelque tromperie. Quoiqu’il en foit, on courut fur eux comme 
„ fur des ennemis, & on les tailla en pièces, comme s’ils cuffènt fait quelque ré- 
„ liilance Tous les Carthaginois furent pris, & l’on rendit le bien à ce qui 
„ relia d’habitans. 

Il y a des moiens infinis & fort (impies pour tendre inutiles les cfcaladcs les plus vi- 
ves & les mieux conduites, pour peu de tems que l’on ait pour s’y préparer, & fort 
peu pour s’en affairer le fuc.ès. Ne (êroit-ce pas cela qui nous en dégoûte? Car ce 
ne font pas nos fortifications, qui ne font pas fi avantageufes qu’on dirait bien con- 
tre ces fortes d’entreprifcs , qu’on ne tente aujourd’hui que lorlqu’il s’agit de fur- 
prifes, & fi l'on cft découvert l’on (è retire fans rien tenter: aujourd'hui qu’on n’y 
ell pas accoûtumé, il nous ferait plus aifé de réuffîr que dans le tems qu'elles é- 
toient en vogue. Je fçai gré h M. le Duc de Noaillcs au dernier fiége de Giron- 
ne, d'avoir donné l’elcalade à un ballion de la ville pendant qu’il donnoit l’afîàuc 
d’un autre côté où la brèche étoit pratiquable. I! en ufa de même à Céthc en 1710. 
dont les Anglois s’ëtoient emparés: car aiant marché au fecours, il prépara prompte- 
ment des échelles, & fit efcalader le fort par d’Aul'é , Capitaine au régiment d’Artois; 
ce qui furprit les ennemis , qui ne croioient pas qu’on allât fi vite , & qu’on n’eût 
aucun tems ù perdre pour les chaflèr d’un polie de conféquence, par rapport au 
Vi varais & aux Cévénes. L'cntrepril'e étoit aulli rare , qu'il eft peu ordinaire 1 des 
Anglois de marquer fi peu de courage : car ceux qui les efealadcrent leur étoient 
infiniment inférieurs. 

Je vais terminer cette affaire-ci par un éxemple d'efcalade qui efl unique dans fon 
efpéce, car je n’ai jamais rien lû de femblable, ni ouï parler que les aflîégés après 
la perte de leurs dehors fe lui lent rais en tête de les efcalader, & de les reprendre. 
Il n’y a qu’un homme comme le Général Comte de Schoulembourg capable d’une 
aéüon fi hardie & fi vigoureufe. Cet excellent Chef de guerre étant affiégé h Cor- 
fou , après avoir fait tout ce qu’on peut attendre de la valeur & de l'expérience , le 
vit réduit h l'extrémité par la perte de fes dehors, que les Turcs attaquèrent de tou- 
tes parts avec une vigueur extraordinaire. Dans un état fi prcfiànc, cet Officier 
auffi aétif que brave & rufé, fonge à reprendre ce qu’il venoit de perdre. Il ne 
vit point d’autre moien que de reprendre l’ouvrage le plus capital , d’où dépendoic 
abfolument le falut de fa place , avant que les affiégeans s’y fuflent entièrement éta- 
blis. Il fait préparer des échelles, & s’étant mis à la tête de ce qu’il y avoir 
de foldats d’élite de fa gamifon, il marche à l’ouvrage, y plante lefcalade, s’en 
rend le maître, & taille en pièces tout ce qui étoit dedans: tant il ell vrai qu’H 
n’y a rien dans la guerre que la nécclîité, le courage & l'intelligence ne portent à 
entreprendre. 


Tome ÎIL 
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ARTICLE V. 

Qtic les contr approche s des a [fichés fur les afftége a ns ont été in- 
connues aux Anciens. Approches de ceux de Sxracuje contre les 
deux lignes environnantes des Athéniens qui en faifoient le 
fiége ; leur camp Je trouve coupé en deux, & la communication 
Jéparée. 

J E ne vois nulle pan dans les Ilifîoricns de l’antiquité, que dans les lièges des villes 
où les gamil'ons étoient groflês & vigoureufes , bien conduites & bien ménées,& 
fouvent même suffi fortes que les ennemis du dehors; je ne vois nulie part, dis-je, 
que ces gamifons aient pouffé des contrapproches aux travaux des affiégeans pour en 
interrompre le cours. Ce feroit donc chez les Modernes qu’il faudrait chercher 
l’origine de ces fortes de pratiques & de chicanes hardies & favantes. S'il falloir s’en 
tenir aux Gazettes, aux Mercurcs, & aux ouïs dire de certaines gens, & aux let- 
tres mêmes de certains Officiers , ces fortes de travaux auraient réuflî merveiilcufc- 
ment à la défenfc de Maiencc par le Marquis d’iluxelles, depuis Maréchal de Fran- 
ce, un des hommes de l’Europe le plus l'avant & le plus profond dans l'infanterie 
dont on ait ouï parler.. Il n’cft pourtant pas vrai qu’il ait pouffé des contretranchées 
fur l’ennemi dans ce fiége, il falloit être plus fort qu’il n'étoit, & dans une place un 
peu moins mauvaife & de moins grande garde que celle qu’il défendit avec tant de 
bravoure , d’efprit & de conduite. Toutes les défenfes où l’on a dit que les Gouver- 
neurs croient allés par contrapproches aux affiégeans , font des imaginations éclofes 
dans les cafl'és, quoiqu’il y ait des réliihnces qui foumillcnt quelques ouvrages 
, allez approchans. 

On a quelques exemples où les affiégés, pour chicaner les ennemis , fe font fervis 
d’une rangée de tonneaux, de balots, de fafeines, ou de gabions farcis, qu’on pouffbit 
h la faveur de la nuit depuis l’angle laillant de la cor.trtfearpe, en s’avançant dans la 
campagne à cent ou quatre-vingt pas, afin d’enfiler le matin la tranchée, retarder les 
travaux du jour, & détruire même ceux de la nuit, en logeant derrière ces tonneaux 
un bon nombe de fufoliers, & quelques petites pièces de campagne. La choie cil 
d’autant plus facile, que les affiégeans n’oferoient guéres tenter de s’en rendre les maî- 
tres fans s’expofer au feu de toute une place, & que les afliégés n’ont rien à craindre 
du canon des affiégeans , dont les cmbrazurcs ne fauroient être tournées de ce côté. Je 
tire tout ceci de M. Goulon dans fes Mémoires pour l’attaque & pour la défenle 
d’une place. 

On peut quelquefois par une vigoureufe fortie s’emparer d’une parallèle & la tourner 
h fon avantage , le revers pouvant lcrvïrde parapet en s’avançant des flancs aux deux ex- 
trémités , & y loger du canon. On peut bien en rigueur donner le titre de contrap- 
proches à ces fortes de chicanes , e! les font infiniment meilleures que toutes les contrap- 
proches du monde au fens littéral , où nous allons revenir. 

S’il n'y a aucun éxemple de contretranchées depuis cinquante ans , ou un fiécle, fi 
l’on veut , il ne faut pas croire qu'il n’y en ait aucun , fi l’on remonte pins haut. Le 
fiége de Belgrade par Mahomet II. en 1456. nous fournir un éxemple de ces fortes 
de travaux. Ce fiége cil mémorable, fort beau & fon admiré des expens par la vi- 
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goureule réfiftance d'Huniade, & non pas du l’ére Jean Capiftrnn, qui s’en attribua 
tout l'honneur dans une lettre écrite au Pape. Ce grand Capitaine mit en œuvre tout 
ce que l'art des réfillances a de plus fin & de plus nouveau contre une attaque pas 
moins profonde ni moins nouvelle pour ce tems-là. M. Guillctdans la Vie de Maho- 
met II. entre dans les circonlbnccs les plus intérdlàntes de ce liège. Il die que la 
garnifon fans fe contenter de con ferrer Jet pofîes, a! Soit à ceux de l ennemi gardes con- 
trapprochcs, & fatjoit de fréquentes [orties avec f accès. Voilà ce que j'avois à dire 
des contretranchées,dont tout le monde parle comme on parlerait de la chofc la plus 
communément pratiquée, & cependant je ne trouve qu’un lèul fait/ort approchant de 
la moienne antiquité, puifqu’il y a près de trois cens ans que l’on n’a vil pratiquer ces 
fortes de choies, quoique dans un tems où l’on lé femoit encore de la barbarie. Paf- 
fons maintenant à une chicane encore plus rare; je n’ai qu’un exemple à donner, & 
celui-ci cil tiré des fiécles les plus reculés, puifque Thucydide me le fournit. 

Cet Uilloricn célèbre, qui nous donne un détail fort circonflancié du fiége de 
Syraculê par les Athéniens, dit que les Syracufains pouflèrent un travail depuis la ville 
julqu’à la contrevallation , & de là à la circonvallation des afiîégeans, pour couper l’une 
& l’autre en deux, & rompre par ce travail la communication de leur camp, & le lè- 
parer de les ailes, dont les extrémités aboutiflbient à la mer des deux côtés: ouvrage 
extraordinaire & qui n’a point d’éxemple dans 1 ililloire, car je ne me (ouviens pas 
d'avoir rien lù de femblablc. J’ai con lui té des Savons, auprès defquels je ne fuis qu’un 
Pigmée, car je me défie beaucoup de mon favoir dans l’Hilioire, qui m'ont afl'ûré 
qu'ils n’avoient rien Iû de pareil dans aucun autre Hiftorien que dans celui que je cite. 
Il s’cll pourtant trouvé d’autres gens encore plus habiles qui mont dit, que ce faitn’é- 
toitpas unique, mais aucun ne m’a Içti apprendre dans quel Auteur je pourrais trouver 
quelque autre éxempie de môme nature. Ils s’c-n font pris au défaut de leur mémoire , 
je le croirais aficz: car il faut être homme de guerre pour ne point oublier ces fortes 
de choies, qui n’intérelTènc point ceux qui s’appliquent à un tout autre genre de litté- 
rature que la mienne. Cet éxempie l’ullit, quoiqu'il ne foit pas unique, la rareté nous 
le rendant plus recommandable , aufli bien que l’Hilloricn de qui je le tire. Je n’en 
connois point de plus grave dans l’antiquité, ni aucun qui fe diflingue davantage par 
tous les endroits qui ad tirent la vie étemelle dans ce bas monde. 

Lorlque les Syracufains entreprirent l’ouvrage dont je viens de parler , les deux lignes 
projettées pour bloquer la ville du côté de la terre n’étoient pas encore achevées ; il n’y 
avoit que le côté du Nord où l’on tfcvailioit, pour finir enfuitc par l’autre. Hermo- 
crate propofa aux aflïégés,dit Thucydide, d’interrompre l’ouvrage par la conllruétion 
d’un retranchement, qui empêcherait & romprait la communication de leur circonval- 
lation qui terminoit à la mer par les deux côtés. Ils paiillâdérent les avenues, de peur 
qu’ils ne.vinfîènt fondre fur eux avec toutes leurs troupes, résolus s'ils en envoioient 
feulement quelques-unes , de leur en oppofer d'autres. Ils tilérent donc un retranche- 
ment depuis leur ville julqu’à la circonvallation des Athéniens à travers la porte de l’O- 
lympie ,donr ils coupèrent les oliviers , & le flanquèrent de tours de bois (a) d’efpace 
en efpace afin de le pouvoir défendre. . . . Lorlque les Syracufains eurent achevé leur 


(à) Lefimfti/rent de tours île fois.] Ce nVtoit 
donc pas une muraille, niais un retranchement, 
un mur de maçonnerie n'étant pas un ouvrage de 
quelques jours , outre qu'il (croit abfurde de flan- 
quer unemuraitlc Je ces (bries de tours lorfqu'on 
en peut faire de même matière'. Lu terme Grec 


eft équivoque, fit lignifie également un mur J: 
une fortification de terraflis. Les Traducteurs 
tombent dans des laures grulliércs à cet égard , 
du moins il nie terrible a in fi. Je voudrais ma 
fervir du mot de retranchement lorfqu’il s'agit 
d'ouvrages de campagne. 

D 2 


Digitized by Google 



;8 TRAITE’ DE LA DE’FENSE 

mur & leur palHîâde, fans que les Athéniens les en empêchaflènt , pour ne point inter- 
rompre leur travail , parce qu'ils euflènt été trop foibles en fe partageant ; ils laiiîèrent 
un corps d'infanterie pour le garder, & rentrèrent dans la place. Les Athéniens s'ap- 
pelèrent bientôt combien ce retranchement leur étoit incommode, ils relièrent pour- 
tant en repos tant qu’il leur relia quelque ouvrage h faire pour s’artürer les autres en- 
droits; mais lotlqu'ils s’apperçûrent que ceux qui étoient h la garde du retranchement 
& de la paiiflàdc dont ils l’avoient bordé, la faifoient avec négligence, ils les firent 
attaquer par trois cens hommes d'élite & quelque infanterie légère, tandis qu’une partie 
de l’armée s’approcha de la ville pour faire diverfion des forces des aflîégés,& les oc- 
cupèrent en différens lieux pour empêcher le fecours. 

L’attaque des trois cens loldatsfut d’autant plus heureufe qu’elle étoit imprévue. Ils 
forcent la paiiflàdc , & chafient ceux qui la gardoient jufqu’au retranchement qui enfer- 
moit le Téménife; & entrant pêle-mêle avec eux , ils furent repoufiès par ceux de la 
ville avec perte. Après cela l’armée retournant démolit le retranchement, & les 
foldats aiant arraché la paiiflàdc l’emportèrent avec eux , après avoir drefle un 
trophée. 

Les alliégés ne fe rébutant point par cette difgrace, tentèrent un autre travail tout 
femblable h l'autre à travers un marais en commençant depuis la ville , afin que les Athé- 
niens ne pûllènt conduire leur circonvallation jufqu’à la mer. La choie étoit de trop 
grande conféquencc pour que les alliégeans demeurafient les bras croifés ; ils attaquè- 
rent cet ouvrage comme ils avoient fait l’autre , & ne furent pas moins heureux. A ce 
premier combat en fuecéda un fécond un moment après , où ils eurent du pire au com- 
mencement; mais ils curent enfin l’avantage. Les aïïiégés voinnt qu’ils ne pouvoient 
couper la circonvallation du côté de la mer, abandonnèrent cette entreprife fans perdre 
l’efpérance de revenir à l'autre fur nouveaux frais , ce qu'ils firent en effet fans que 
Thucydide nous l’apprenne: car ce n’efl qu’après le fecours d’Athènes qu’on voit 
que les Syracufains avoient rétabli l’ancien ouvrage, & coupé la circonvallation com- 
me auparavant. 

Démoilhéne , qui commandoit ce fecours , tout étonné de voir cet ouvrage qui 
coupoit la circonvallation, & laiflbit aux alliégés la campagne libre, laifla le bon 
Nicias pour ce qu’il valoir ; & aiant remarqué du défaut dans le retranchement de ceux 
de la ville , le fit attaquer, réfblu de l’emporter ou de lever le fiége fi l'ilfuc ne répon- 
doitpas à fesefpérances, il l’attaqua donc avec des machines ; mais voiant ces machi- 
nes brûlées , & fes gens repoulfés aux différentes attaques , il abandonna Ton entreprife , 
& tenca inutilement fur d’autTes portes , de forte que les afîiégésen demeurèrent les maî- 
tres, ce qui fut la caufe de la perte des Athéniens. Le Lcé'teur curieux peut aifément 
fè fatisfairc & voir la lin de ce fiége mémorable dans Thucydide, quis’efl furpartë 
dans k defeription qu'il en fait- 

ARTICLE IV. 

Le la dèfenje des places à r égard de la defcentc y 
ou du pajjage du foffé. 

L Es Anciens avoient une particulière attention à retarder & h chicanerie paflàgc ou 
la defeente du folle des places alfiegées. H avoient desinoiens infinis & des ruiês 
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admirables pour exercer la patience des ennemis. Je remarque tout le contraire dans nos 
réfiihnces modernes, du moins à cet égard-là. Quelle en peut ctre la caufè? Je ne la 
trouve pas du côté du cœur, nous les valons bien. Prenons-nous- en donc ï) notre peu 
d’applicadon & à notre incapacité dans la partie de la guerre la plus rufée & la plus 
profonde. 

Les 1 liltoriens de l’antiquité nous fourniflènt des éxcmples en foule que le paffâge 
des foliés fecs, comme celui des folfés pleins d’eau, étoit très-difficile & très-dange- 
reux , & qu’on n’avançoit pas beaucoup lorfque ceux de la place fe mettoient en tête d'y 
apporter des obfhcles, qu’on r.e lurmontoit qu’avec des précautions & une perte de 
tems qui toumoit toujours à l’avantage desaffiégés; ce qui produifoit fouvent le fa- 
lut de la place, parce qu’on donnoit le tems de la fécourir,oudu moins les ennemis y 
perdoient tant de monde qu’ils ne penfoient plus à de nouvelles encreprifes , s’ils en é- 
toient une fois les maîtres, ou changcoient d’attaque. Sans chercher des éxemplcs trop 
éloignés , il ne fout pour s’en convaincre que les obtiacles que le Marquis de Goes- 
briand fit trouver aux affiégeans au dernier fiége d’Aire , que ce Général défendit avec 
tant de valeur & d’intelligence : car l’ennemi aiant tenté vainement le paffage du folle , 
après s’être rendu maître d'une redoute, il trouva la chofe fi importante, qu’il ne fut 
pas en repos qu’il ne l’eût reptile; & comme il vit qu’il étoit attaqué en cet endroit 
par le côté le plus foible , & que fon folut dépendoit de chicaner fon folfé , où les aflié- 
geans avoient jetté un pont, il leur donna tant d’alfaires, & les chauffa fi bien, qu’il 
détruifit leur pont par Ibn canon & par des artifices , & les réduilic enfin à abandonner 
une attaque qui le tenoit dans une grande inquiétude ;& files deux autres n'étoient pas 
du côté le plus fort, elles ne fe trouvoietn pas du moins dans l’endroit le moins foible 
& ce qui prouve encore mieux combien ces fortes d’entreprifes font difficiles & feabreu- 
fes, c’ell que les affiégeans ne le virent fias moins embarraflës à l'attaque de la droite, 
où le comblement du folié leur parut encore plus difficile: voiant qu’ils avoient affaire 
à un homme déterminé qui vouloit défendre l’abord des brèches faites au corps de fa 
place ,!es ennemis qui s’attendoient à voir enfin un afiàut, & qu’ils alloient s’expolèr à 
une afl'aire terrible que qui que ce foit n’avoit encore vûc , fe précautionncrent autant 
qu’il leur fur polfible pour déboucher & attaquer la brèche fur un grand Iront, toute 
la face du baltion fe trouvant ruinée : car ils délèfpérérent qu’il voulût fe rendre ,puif- 
qu’ils fçavoiem qu’il avoit reçû trois ordres du Roi de capituler. Car s’il eût reçû 
la dernière lettre par laquelle le Roi lui mandoit de tenir bon, puifqu’il jugeoit qu’il 
étoit en état de le faire , li eût certainement foutenu l’afiâut. Mais cette lettre aiant 
été ouverte autre part que chez l’ennemi, on crut que ce lèroit une extrême impru- 
dence de la lui adrcllèr, taht on s’ennuioit de camper encore; on l’envoia toute déca- 
chetée à celui qui commandoit à Saint Orner, qui la garda piécieuièment pour la re- 
mettre au Marquis de Goesbriand après la reddition de la place toute relie qu’il l’a- 
voir reçûë. Quelqu’un m’apprendroit-il pourquoi cette lettre ne fût pas rendue ? car 
le Roi n’en fçut jamais la dertinée. Quoiqu’il en foit, fi cette lettre eût été envoiée, 
les ennemis eulient échoué dans leur entreprilè. 

Il me vient un fcrupule , j'ai peur qu’on ne me foupçonne de débiter une fable ou 
un fecret de caffé ou de corps de garde ; je prie mon Lecteur de fe guérir de ce foupçon- 
là,lorfqu'il feaura que j’ai pour garons de ce fecret hillorique des gens dignes de loi à 
l’égard de la dernière lettre du Roi: car pour les ordres de fe rendre, je les ai Iûs,& je 
ne penfepasque qui que ce foit les ignore : les Généraux ennemis eux-mêmes en étoient 
informés, avant même que le Marquis de Goesbrir.nd en eût la moindre nouvelle. A 
l’égard du relie de rhifloire,j’ai pour ganns les Généraux ennemis, & entr’aurres le 
Prince Eugène & Milord Alarlborough , qui déclarèrent au Marquis de Goesbriand l’é- 
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trange & défefpéréc réfolution qu’ils avoient prife de ne point quitter partie qu’aprés une 
attaque environnante de toute leur armée, où ils ne pouvoient manquer déchouer & 
de faire périr une partie de leurs troupes , & de laitier leur canon dans les bouës : car ils 
dirent au Marquis de Goesbriand,& je fuis perfuadé qu’il 11 e le défavoucra pas, qu’ils 
avoient réfolu avant que de lui dire adieu de donner fur toutes k-s brèches, d'attaquer 
& de pétnrder les portes tout en même tems,& d'efcalader la courtine du côté du ruif- 
feau du Temois , où il y avoir une efpéce de faulTè braie, où l’on pouvoir appliquer 
cent échelles, & de ne point quitter que l'affaire ne fût finie, ou de lever le liège, Il 
elle ne rcuflifloit pxs. C’eft à quoi vous deviez vous attendre, leur dit froidement le 
Marquis de Goesbriand , j’avois fait des fourneaux fous les débris des brèches pour vous 
faire fauter ; & à légard des portes , comme je m’étois préparé h tout événement , la 
réception auroit été encore plus incommode. Pour vos échelles, je n’en eus fait au- 
cun compte, & vous auriez été reçus également bien par tout. Si quelques uns trou- 
vent que j’ai fait une digrellion un peu longue , ils lé plaindront d'une chofe dont le 
plus grand nombre me remerciera. Je reviens à mon l'ujet. 

Les chicanes des Anciens dans le foflé étoient in Unies: je parle ici des folles fecs,& 
ce font ccux-lh qui en foumiilcnt le plus , fi quelque habile homme fe mêle de les dé- 
fendre, quoique les autres ne foiant pxs moins capables d'être difputés. Comme je no 
trouve rien de fort remarquable dans les I liiloriens de l’antiquité à l’égard de ceux-ci, 
non plus que dans ks Modernes, qui ne les défendent jamais, comme s'il n’y avoit au- 
cun rcmede, & qu’il ne fût permis qu’aux Anciens d’avoir de l'efprit. Il eil pour- 
tant vrai que les Anciens fe lërvoient de jrillle expédient & de chicanes infinies h la 
délènfe des folles des places afliégées. Je loiflè ceux qui étoient pleins d’eau pour m’at- 
tacher aux autres , où les afîiégcs comme les afîlégeans faifbient des travaux immenfes 
& fort furprenans, comme on a pùvoir dans ma première Partie. Ceux-ci n’entroient 
pas toujours dans le fofle par des routes fouterraines qui les conduifoient jufqu’au re- 
vêtement de la contrelcarpe qu’ils perçoient , comme nous le pratiquons quelquefois 
lorfqu’on ne juge pas à propos de la renverfèr en dedans pour la joindre aux décom- 
bres de la brèche. Ils les combîoient plus folidement que nous ne le faifons aujour- 
d’hui , à caufe du poids prodigieux des tortues béiiéres qu’on iaifoit avancer dcflus 
pour battre le mur. On peut bien juger que les afliégés ne s’endormoient pas. Ils a- 
voient différentes méthodes non feulement pour arrêter l’ouvrage & empêcher que rien 
n’avançdt, & d’autres encore pour rompre l’effort du bélier; mais ils faifbient encore 
jc"ër les catapultes, qui jettoient des roches entières & d'autres maflès énormes pour 
enfoncer les combles des tortues. 

On n’cmploioit pas moins les baliftes de toute efpéce, qui lançoient des fai fléaux 
de flèches enflammées & des traits d’une groflèur extraordinaire garnis d'artifices, & 
fouvent des barres de fer rougies, qui s'attachant & pénétrant dans la charpente des 
tours ambulantes, des tortues, & des autres ouvrages pratiqués fur le comblement, 
caufoient un défordre épouvantable , candi* qu’on jettoit d’en haut toutes fortes de 
matières combufîibles pour accroître l’cmbrafement. Cet orage de feux joint aux au- 
tres artifices lancés par les catapultes, rendoit l’abord des nitir* très- diilieile & très- 
dangereux: ajoutez les forties qu’on Iaifoit (ans ceflè fur le travail. I.cs afliégés vc- 
noient fouvent par le dedans du folle par la droite & par la gauche à la faveur des tours 
Sé des défenlts du rempart; & {rendant qu’on fortuit par les brèches, iis attaquoient 
le comblement de front & par les deux côtés. Les 1 liiloriens qui nous apprennent 
ces fortes d’attaques, ne font pas en petit nombre: car jamais nos Modernes 
n'ont fù chicaner le paflàge du foflé comme les Anciens, & je ne vois pas par 
nos 1 liiloriens , & je ne crois pas même que jufqu’ici aucun homme foit par- 
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venu 1 ce degré de connoiflânce : car ce que j’ai dit du fiége d'Aire n embrafiè 
pas tout, parce que les ennemis abandonnèrent l’attaque après la prife de la re- 
doute & l’incendie de leur pont, & qu’on ne vit aucune chicane au comblement de 
la droite, le Marquis de Goesbriand aiant été obligé de capituler par ordre du Roi. 
Nous n’avons donc rien vû encore dans l’art de chicaner le pillage de nos foliés , né- 
gligence dont on ne fauroit être trop étonné, & bien que M. le Maréchal de Vaubatt 
n’ait rien oublié des adreflès de l'art & de fon cfprit pour réduire les Gouverneurs des 
places alliégées il défendre le pafîàge du folle des places fortifiées lèlon fa méthode , 
je ne vois pas qu’aucun de nos jours en ait profité, ni fait l’ufage qu’il eût dû 
Élire. 

Ces fortes de défenfes ne (ont pas celles d’un ignorant ou d’un cfprit médiocre, au- 
tant dans les folles fecs que dans ceux qui font remplis d’eau : car notre façon de com- 
bler ceux-ci, où l’on n’emploie que des fafcinnges, eft très-avanngeufe aux alliégés 
par la facilité qu’il y a d’y mettre le feu, & l’on ne voit pas qu’il foit venu 1» la pen- 
fée de prefquc aucun de nos défenfeurs de tenter une choie auffi aifée , & d’en faire 
leur capital: fi quelqu'un s’en eft avifé, il s’y eft fi mal pris, & avec une fi petite 
provifion de matières combuftibles, qu’il ne paraît pas qu'aucun aitréulfi; quoique 
ce foit, encore une fois, la chofc du monde la plus ailée & la plus limple, & celle 
qui fe préfente le plus naturellement h l’efprit,& fi pourtant nous l’avons bouché lur 
ce point-là. Les Anciens, qui voioient tous les jours par l’expérience cette facilité 
de brûler un pont, s’aviférent de combler le iblTé avec des pierres, des terres, des 
troncs d’arbres & de fafeinages pèle- mêle enl*emblc,ee qui empèchoit l'elfet des arti- 
fices dont ceux de la ville les accabloient. 

Mais voici l’intelligence toute entière, & ce que l’art a de plus profond. Ils ou- 
vraient plufieurs galeries fonterraînes par deflbus le Jolie julqu’nu comblement pour en 
enlever la terre, qu'ils fe donnoïent de main en main juiques dans la ville; ce qui fai- 
foitque l’ouvrage n’avançoit point, parce que les alliégés en enlevoicnc autant que 
l’on en mettoit. Voilà cc qu’ils prariquoient ordinairement, mais ce n’efl pas là 
ce qui me paroit le meilleur, ce font les chambres fouterraines qu'ils pratiquoient fous 
le travail: car après avoir ôté une partie des terres par deflbus fans qu’il y parût; 
ils foutenoient le relie par des étais ou des poutres debout , qu'ils enduifoient de ma- 
tières gralîès & de godron. Ils rvinpliflbicnt enfuite le vuide d’entre les poutres de bois 
fec, & de toutes fortes de matières faciles à s’enflammer, & aulquellcs ils mettoient 
le feu; de forte que les poutres venant à rompre, tout Ibndoit comme dans un gouf- 
fre avec les tortues, les béliers & les hommes qui les fervoienr, & l’incendie aug- 
mentoit d’autant plus, que la flamme trouvoit des ifl’uës par l'ouverture des terres, qui 
nugmentoit par l'embral'emcnt des machines qui étoient dcflùs, & des feux qu'on jet- 
toit du haut des remparts. 

Souvent les alliégeans pour fe garantir de ces mfes & fe conferver le defïïis, le pré- 
cautionnoient au deflbus par des contrcgalc-ries; niais comme ces fortes d’ouvrages ne 
fc font pas en un jour, & que les alliégés font toujours les plus proches, ils perdoienc 
beucoup de tems en chicanes, dont les alliégés profitoient. 

Il y a un paflàge dans Thucydide qu’il nous importe de débrouiller, & qui fait allez 
voir que quelque habileté que nos Traducteurs fàflènt paraître dans le Grec & dans le 
Latin, ils font en état de broncher à chaque pas, s’ils fc mêlent de traduire les I lilloriens 
qui ont écrit dans ces langues , fans avoir quelque expérience de la guerre , fans laquelle 
je ne vois pas qu’ils puiflènt les bien comprendre & démêler les faits qu’ils rappor- 
tent^ fe lervir de ternies propres & dans le fèns le plus éxact. Le fait mérite d’être 
rapporté, je le tire du liège de Platée par les Lacédémoniens ôt leurs alliés, lâns train- 
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dre que l’on ra'accufe d’ufer de redite , puifque dans l’endroit où je l’ai déjà cité dans fa 
première Partie de cet ouvrage ; il s'agifToit de toute autre chofe que celle que je trai- 
te ici, puifque ce fait renferme deux cas différens. Le premier, dont je n’ai que faire 
dans cet Article , regarde les plateformes, ou cavaliers conftruits fur le bord de la con- 
trefearpe pour voir ce qui fe paflè fur le parapet, dominer les défenfes , & empêcher 
qu’aucun n’y paroidè; & l’autre la defeente ou le comblement du folie. L‘l liltorien 
GreceftafTez clair à l'égard de la plateforme, quoiqu’il ne foit pas fans quelque embar- 
ras. Mais quant au comblement, le Traduéteur,fi ce n’eft le texte, donne tout it tra- 
vers dans cet endroit-là, comme tm vniflèau fur un banc de fable, erreur que les Tra- 
ducteurs fe tranfmcctcnt des uns aux autres. Je pafle le cavalier élevé fur le bord de 1a 
contrc-fcarpe,non pas lins quelque doute; mais il ferait abfurde de ne pas croire qu’a- 
près cet ouvrage les alfiégeans n’cuflènt pas entrepris de combler & de palier le folié, 
d'y faire avancer les tortues béüéres pour battre en brèche, puilqu’en effet Thucydi- 
de nous dit formellement qu’on battit le mur & qu’on fit une grande brèche , & c’ell 
ce comblement & la batterie dre fiée defTus qui rendent ce liège autant célébré qu’au- 
cun de l’antiquité : car les allégés, qui virent que leur falut dépendoit d'empêcher l’é- 
tablilTemcnt des béiiers , firent des travaux furprenans pour empêcher que le comble- 
ment ne fût pouflè à la portée des béliers. 

D’Ablancourt qui a traduit l’iîiflorien dont je viens de parler, s'éloigne de la vérité 
hifiorique en confondant la plateforme avec le comblement, pour n’avoir pas fait at- 
tention aux termes Grecs qui font équivoques, & qu’il eût du difeerner & écarter en 
méditant un peu plus delms, car la langue Gréque n'en eft guéres moins chiche que 
In Latine. Cela fait qu’on ne comprend pas trop bien ce qu’il nous veut dire. Les 
Traducteurs d’Appien tombent dans le même défaut que les autres dans la defeription 
du fiége d’Athènes par Sylla. Les Leéteurs, qui ne lavent ce que c'efl que la guerre 
pour ne l’avoir jamais faite , s’imaginent faufièment que la defeription de ce liège ell 
toute brillante de lumière ; mais les gens du métier fe trouvent dans les ténèbres les plus 
épailïès, & ne favent où ils en font. Ils ne font pas alfez ftupides pour croire qu’on 
plaçât les béliers fur un cavalier plus haut que les murs do la ville , comme Lipfe & 
tous ceux qui le fuivent en queue nous l’airùrent. Quelle lblle imagination! 
Venons au paflàge. 

Comme le détail des chicaneries des alfiégés nous mènerait trop loin, & qu’il efl 
hors de notre fujet, je ne prendrai que ce qui m’eft néccflàire des circonltanccs que 
l’Auteur rapporte. Les alfiégés , qui s’apperçûrent que le cavalier dreflè fur la con- 
rrefearpe n’étoit fait que dans le deflèin de favorifer les batteries plantées fur le comble- 
ment , pour nettoier les défenfes & démonter les machines plantées dcfi’us ; les alfiégés , 
dis-je ,ne taillèrent pas l’ennemi fur un tel avantage ; ils élevérent un cavalier confirait 
de poutres en long & en travers , dont ils remplirent les vuides des démolirions des mai- 
fons voifines, & ce cavalier fut planté vis-à-vis de l’autre. Ils minèrent enfuite fous 
terre jufqu a celui-ci , Sa commencèrent d’en retirer les terres & les autres matériaux 
dont il étoit compofé, qu’ils fe donnoient de main en main jufques dans la salle. Les 
alfiégeans s’en étant enfin apperçus par l’afTailTèment des terres & par le travail ,qui di- 
minuoit bien loin d’avancer , ils y mirent remède ; ce qui fit que ceux de la ville aban- 
donnèrent un fi grand ouvrage, à caufe de leur petit nombre contre une multitude qui 
travailloit nuit & jour fans interruption. Sans s'amufer à cela , continué d’Ablancourt 
dans fa verfion , ni à éléver davantage le mur du cité de la plateforme oppefée, ils fe 
ThucyJ. contentèrent tf en conjiruire un autre en dedans en forme de croijfant , qui remit des deux 
Ll v. i I. c (tés de la muraille , qui fervit de retraite en cas que l'on fût forcé , & obligeoit renne- 
mi à un fécond travail ; cependant les ojfté géant ruinèrent une grande partie du trouve au 
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mur far le moien des machines qu'ils plantèrent fur la plateforme , cf drejpren; en- 
core des batteries ailleurs, ce qui étonna fort les affligés : mais ils rompaient l'effort du 
bélier avec des cordes qui en détournaient le coup. 

11 foudroie recourir au texte pour examiner fi d’Ablancourt ne s'ell point trompé dans 
ce partage de Thucydide. Je foupçonne fort Ion intelligence fur ce .point- là, du moins 
à l’égard des termes équivoques qui n’auront peut-être pas répondu au fensde l’Hifto- 
rien Grec. S'il avoit éxantiné le partage, il auroîc vû cela avec la dernière évidence 
car il ell vifiblequ’il ne s’agit pas ici de la plateforme, mais du comblement du fofTé, 
fur lequel les alliégeans firent avancer le bélier, pttilqu’il dit formellement qu'ils rui- 
nèrent une grande partie du nouveau mur par lemoien des machines qu'ils plantèrent , 
non pas fur la plateforme, comme dit le Traducteur, mais furie comblement du forte, 
à quoi, je vous prie , auroienr lervi les bélier fur une élévation de terre drcfiée fur la 
contrefcarpe aufli haute que les murs de la phee? Cela ne peut venir h l’efprit d'un 
homme fenfé. Nous avons fait voir la ridicu’e de cette opinion dans notre première 
Partie. On avançoit les béliers fur le comblement ; & comme les atliégcnns craignirent 
«'être emportés, ils conllruifirent un rentrant on un iccond mur dans l’intérieur de la 
ville. Je fuis afTez pcii'uadé que les alliégeans dreil'érent un cavalier pour foutenir le 
travail qu’ils firent dans le folié pour l’établirtèment de la batterie , & battre le mur. La 
prife de la place dépendoie uniquement de celui-ci , ce qui me fait croire que les gale- 
ries fouterraines furent pourtées fous le comblement, &t non fous le cavalier: cela ell 
dcmonftratif. Ceci m’a paru d’une inllruétion merveilleufe pour faire voir combien il 
importe h ceux qui s’appliquent à l’étude des fliltorL-ns de l’antiquité, comme aux au- 
tres' qui veulent les faire parler en leur langue, de les lire avec un extrême attention , 
& d’être bien en garde fur les termes & les expre (lions dont ils le fervent à l’égard des 
chofes de la guerre : car il eft aifé de voir que les pratiques des rems antiques , & quel- 
ques-unes des mitres, ne font pas toujours attachées aux mots qui en expriment l’ufoge. 
Un homme du métier, avec quelque connoifànce de la milice des Anciens, les difeer- 
nera facilement; mais un autre quineft jamais fort! dn tourbillon de fon cabinet, court 
rilquc de donner dans le ridicule. Le meilleur dans ces cas-l’a cil de confultcr 
les gens de guerre, s’il ne fe font pas allez de lumières pourfe tirer d’embarras. 

J’ai expliqué les différentes méthodes des Anciens dans le partage du folié des places 
artlégées, & j’y ai donné toute l'étendue dont je fuis capable. Je n’ai pù m’empê- 
chc-r de dite quelque chofe de la défenfe. J’ai expliqué en memetems les raifons qui 
obügcoient les artiégeans de combler le plus ordinairement les fortes fecs comme ceux 
qui ctoicnt pleins d’eau. A l'cgard de ceux-ci ,on ne fauroit faire autrement: mais il 
fcmble d'abord qu’ils n’auroient pas dû en ufor ainli à l’égard des autres puilqu’il leur 
étoit plus ailé d’y defoendre par des conduits Ibuterrains comme nous le pratiquons au- 
jourd'hui^ percer enfuite la contrefcarpe pour entrer dedans. C’étoitla pratique or- 
dinaire lorfqu’on vouloit renverfer les murs par la fappe, d’attaquer la brèche & d’inful- 
teren même tems la ville par une c-fcalade environnante , ou par tout autre moien. Il 
n’étoit pas aifé ni même polfible de fe fervir du bélier & de lever des tortues dans le 
folle, il eût fallu un trop grand cfpace, & l’on ne voit pas qu’ils furtènt allez 
larges pour ces fortes d'opérations. 

Denys d’I lalicnrnafic dans Ion neuvième Livre , dit que les fortes de Rome avoient 
cent pieds de profondeur fur autant de largeur. Cet cfpace n’étoit pas furtifont pour le 
bélier, outre le danger d’élever les tortues fi près des murs de la ville , & dans un en- 
droit où les forties des nfliégés étoient d'autant plus dangereufes, qu’ils pouvoient ve- 
nir des deux côtés fous la protection des murailles do la ville. Je no me fouviens pas 
d’avoir !ù qu'on eût battu la ville dans le fort" , & que les Hiftoricns nous l’aient fait 
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remarquer d'une manière allez claire pour nous le faire comprendre , quoiqu’il le femble 
d’abord , tant ils font cmbarrallès dans tout ce qu'ils nous apprennent de leurs fiéges. 
Les foliés de Rome, dont j’ai parlé plus haut, font les plus grands & les plus profonds 
dont l'I lilloire fatFe mention. Arrien dit que ceuxd'llalicarnallè,afliégée par Aléxan- 
dre le Grand , quoiqu'une des plus fortes places de l’Aile , n’avoient que quarante- 
cinq pieds de largeur fur vingt-deux de profondeur. 

Dès qu’on étoit entré dans le folle , on élevoit une galerie compoféc- d’une forte 
charpente à comble aigu qu’on poufTuit jufqu’à la muraille, fous laquelle l'on travail- 
loit à couvert: ce qui ne fc fiiibir pas fans danger par les nr.iïès énormes qu'on jettoie 
de (Tus , qui écrafoicnt fouvent le comble & les fappeurs qui étoient defîbus. Ils joi- 
gnoient à cela des feux île toute efpéce en fi grand nombre , qu'il étoit difficile de 
s'en garantir, ce qui étoit ordinairement fuivi d'une grande fortic de la brèche fur le 
comblement, où il étoit difficile de faire tête. 'La galerie de charpente de Céfarau liè- 
ge de Marfeille, fut pouflee fur le comblement; mais on ne voit pas qu'elle fait été 
dans le folle. Les affiégeans ne fe fervoient pas toujours des galeries de charpente, ils 
Vitr. alloient fouvent au mur entre deux terres, ou fappes couvertes. Lesaffiégés ne man- 
Liv. X. quoient pas de miner par deflous, & de couper la communication, ce qui n’étoit 
pas difficile, & cela obligeoit fouvent les affiégeans d’abandonner ces fortes d’attaques. 
Ils combioienr alors le folle, comme cela arriva au fiége de Lilybée. Polybe 
paroît nous l’infinuer. 

ARTICLE VIL 

De la déftnfe contre le bélier. Moicns dont les Anciens fe fervoient 
pour le rendre inutile & de nul effet. 

J E l'ai dit dans ma première Partie, & je demeure ferme dans mon opinion, ce que 
huit pièces de canons de batterie ruineront en douze heures , fix béliers de bonne 
taille feront la belbgne en fix. Si l’on trouvoit le lècrct de fufpendre un bélier de 
telle forte que la charpente ne donnât aucune prife à nos machines modernes, je préférc- 
rois une batterie de béliers à une de canons : car la poutre béliérc ne donne aucune pri- 
lè , il n’y a qn’un coup de hazard qui puifle l’endommager. Je n’cmploirois mon ca- 
non que pour rafer les défraies & ruiner le flanc oppofé. Cependant ce bélier fi re- 
nommé cédoit à un rien , qui l’nrrêtoit dans fa courte la plus rapide ; c’ell ici le 
moucheron de la fable qui déclare la guerre au lion le plus redoutable d’une foret , fon- 
ne la charge & le réduit il crier merci. Quel eft donc ce rien qui réduit le bélier au 
point de céder à h moindre choie ? une corde, une pince , quelques niatclats, quel- 
ques balors de paille ou de lajne qu'on lui oppofe. C’ell ce que nous ailons voir. 

Végéce donne un chapitre entier des moiens de fc couvrir contre les efforts du bélier; 
trais il s’explique d’une manière fi vague, fi (errée & fi concile, qu'il n’y a rien qui 
puifiè fatisfairc lacuriofiré des Lefleurs. Il y a, dit-il, pluficurs remèdes contre la 
Vcgat. violence & le choc du bélier pour en empêcher l’effet. On remplit quelquefois des ba- 
ie.'. I\ T . lot, de laine ou de plumas, que l’on oppofe à la machine, ce qui rompt la force des 
cti. :.i. coups. On le fert encore de cordes à lacs courans, avec lefquels on tâche de l’aifîr le 
bélier, & de le tirer enfuite à côté à force de bras adroit ou à gauche, & de le mettre 
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ainfi hors de batterie, & de renverfer les poteaux de foutien fous lesquels il cil fuf- 
petidu. On fc fort encore d'une manière de cifeaux courbes & dentelés attachés 
au bout d’un cordage avec lefquels on pince le bélier, en le détournant à droit 
ou h gauche. Cette machine, qu'on appclloit un loup, faifoic le meme effet que 
les lacs courans. 

Cette méthode d'expliquer en cinq ou fix lignes ce qu’on nuroit de la peine à faire 
comprendre en trente, eft permife h un Abréviaccur tel que Végéce, parce qu’il écri- 
voit en un tems auquel toutes ces chofes étoient connues; mais dans celui ci elle eil 
un peu trop abrégée pour être entendue. Si nous en demeurions là, je laide à pen- 
fer fi mes leéleurs feroient bien au fait. I! faut donc expliquer quelles font ces fortes 
de moiens que Végéce nous donne h la façon des oracles. Les 1 li dorions ne nous 
laidcnt rien b délirer fur cette matière , ils nous expliquent tous ces expédiens avec 
toute l'éxaétintde poffible. Polybc n’dt pas moins exact à nous les apprendre. 

Nous n'avons garde de les inférer ici, de peur qu’on ne nous accule de remplit 
ce Livre du Livre même. 

Les figures des machines dont parie Végéce, ont été inférées dans mon premier To- 
me dans mes Obfervation fur les Corbeaux. Le Loup étoit moins en vogue , moins (im- 
pie & moins fûr que les lacs courans, qui cenoienr au bout d’un Corbeau à bacule ou 
d'une longue pièce de bois fufpenduc en équilibre à un autre comme la branche d’u- 
ne balance , où il y avoit plufieurs cordes attachées au bout comme en treiingsge. Plu- 
lieurs foldats en tenoient chacun une, & faifoient en forte que la tète du bélier pfte 
s’engager dedans ; ils tiroient alors la corde , & ceux qui étoient à la bacuie batfïïint 
d’un côté, la pièce de bois s’élevoic de l’autre & le bélier en même tems : de forte 
que les a (lïégeans étoient quelquefois obligés de couper le cable auquel il étoit fufpcn- 
dit,& d'abandonner le béiier aux afliégés,qui ne manquoient pas d’y attacher des ar- 
tifices pour le brûler. Ilsartaehoient quelquefois par les deux bouts une grofle poutre 
avec de longues chaînes de fer, qui tenoient aux deux extrémités à deux materaux , 
comme les deux flèches d’un pont-levis, qui panchoient fur le parapet de la muraille; 

& lorfque le bélier venoit b jouer, ils levoient la poutre en l'air, & la laiflôicnt enfui- 
te tomber fur ia poutre béliére, ce qui la rtndoit fans effet. 

Au fiége de Jota pat, qui eil un des plus célèbres & tics plus favans de l’antiquité, 

Joféphe qui défendit cette place, dit qu’aiant prévû que le mur ne pourrait longeons 
ré fi fier à /’ effort tf une machine fi rédott table, il assit trouvé un nwien d'en diminuer 
. l'effet. Il fit emplir de paille quantité de facs , que l'on défendait avec des cordes du 
haut du mur à l'endroit où le bélier avoit frappé: & ainf: les coups qu'il donnait en- 
fuite , ou ne portaient pas , ou perdoient leur force en rencontrant une matière fi molle 
if fi facile à s'étendre. 

Cette invention , continue-t-il , retarda beaucoup les Romains ; parce que de quelque 
cCti qu'ils tournafftnt leur bélier, il y rencontroit ces facs pleins de paille qui rendoient 
fs coups inutiles. Mais enfin ils y remédièrent en coupant avec des faux attachées à 
de longues perches les cordes où ces facs étoient attachés. Ænfi le bélier faifant for. U guerre 
effet, & ce mur, qui étoit nouvellement bâti, ne pouvant réfifier davantage, le feu àc * Juifs 
étant le feu! remède auquel Joféphe <ÿ les fient pouvaient déformais avoir recours, 
affaiblirent en trois divers lieux tout ce qu'ils pùrertt amaffer de matières combttfiibUs , j u° 4 a ‘ 
y mêlèrent du bitume, de la poix & du feu fie, y mirent le feu en mime tems, & bru- c. 15.' 
lèvent ainfi en moins d'une heure toutes les machines & tous les travaux, qui avoient 
coûte aux Romains tant de tems & tant de peine , quoiqu'il n'y eût rien qu'ils ne fi fient 
pour tâcher de l'empêcher ; mais tles tourbillons enflammés qui voloient de toutes parts, 

£ 2 


Digitized by Google 



36 TRAITE’ DE LA DEFENSE 

rendaient cet embrafement fi grand , que Pou tic pouvait s'ctt approcher fans courir 
femme de périr. 

Je n’ai pû m’empêcher de citer tout le pafiàge de Joféphe , qui me paraît remar- 
quable, car prefque tout ce que l’on pouvoir oppofir contre l’cfïbrc du bélier s’y trou- 
ve fort clairement expliqué. Si ces balots de paillle avoient été fufpendus à des chaînes 
plutôt qu’avec des cordes, les faux des Romains citllcnt été inutiles. Le feu fut fa 
dernière relTource,ce fut aulTî celle d'Imilcon h la defenfe de Liiybéeicar après avoir 
fonffert les dernières extrémités , une fortic générale le tira d'affaires, & ces béliers, 
dont il n’avoit pù éviter la force redoutable, furent brûlés en un mitant avec les tours 
& les tortues. Les Romains perdirent leurs machines & la patience tout en même tems. 
Il n’en fut pas ninfi h Jotapat, ils tinrent bon malgré leur inl'ortune. Jofcphe fut em- 
porté 1 d’aflàut fans être moins habile & moins glorieux qu’lmilcon. 

Les Tyriens,au rapport de Diodore,oppoférent de grands lacs de cuir double con- 
tre le bélier pour en arrêter la violence , & par là ils rendoitnt les coups inutiles & de 
nul effet. Ils pouffèrent plus loin l'artifice; car Aléxandre aiant,par un art admirable , 
joint glufieurs galères à côté les unes des autres, & planté* dtllus fes béliers pour ap- 
procher des murailles, pour les battre en brèche, les afliégés par un plus grand art fi- 
rent avancer des galères dont le bout des antennes étoit armé de faux , dont ils coupè- 
rent les cables avec lcfqucls les béliers étoient fufpendus; ce qui obligea les affiégeans 
de pouficr la digue jufqu’au pied du mur , fur laquelle on établit les batteries 
des béliers & les autres machines de jet. 

Que veut dire Polycn dans fes ftmgéraes avec lc< malles? On ne l’entend pas 
folyen trop bien. Athenocles , dît-il , cViV.v/ afjlégi devis une ville , qu'il ne nomme pas , >,ppofa 
T.. III. aux béliers & aux tarriéres * des poutres de plomb, qui ! Ht pofer en travers fur les 
c » t critiaux des murs , afin que les machines fe rompiffent eu frapant contre. C’eff tout 
CTC 'ce que j’ai pù tirer des ténèbres du commencement des firatagemes dont Athcnocles 
fc lêrvit dans ce liège, car tous les autres font incompréhensibles. Si ce que je viens 
de citer ne l'ell pas abfolument, du moins mérite-t-il d’ctre éclairci. Le bon homme 
Polycn n 'croit pas du métier , on s’cn apperçoit affèz. Les béliers ne pouvoient battre 
aux défenfes , à moins que les murailles de ia ville dont il parle ne fuîïënt bien balles. 
Je veux qu’ils pù.lènt y atteindre, fe peut-il que ces poutres de plomb polées en tra- 
vers fur les parapets fufiènt capables de briier la machine? Qui doute que ce plomb ns 
l'oit moins dur que les pierres? Ce pallàge mérite correction, il eût dû s’expliquer 
autrement, & dire que ces malles do plomb étoient fufpenducs par des cordes à leurs 
extrémités, & qu’on les faifoit tomber fur le bélier pour en rabattre les coups & en 
empêcher l’effet. Quanti fes tarriéres, on voit bien qu’il veut parler du béiier non 
fufpendu. Or ie bélier non fufpendu n’agifibit pas par vibrations, mais en ligne droite. 
U ne pouvoir d'-mc pas atteindre le haut des défenfes. Tout cela prouve que cette ma- 
chine étoit toute fembiable à la poutre fulpenduë à une bacule ou corbeau , com- 
me les (lèches d’un pont-levis. 

Le liège d’Amide ell un des plus célèbres de la moienne antiquité, qui nous en 
fournit un grand nombre. Il vaut bien ceux de la plus reculée. Je remarque que l’at- 
taque des places , au contraire de la taftique , ne fe font nullement de h barbarie de ces 
fiécles-là. Ce qu’il y a de bien furprenjm, c’eft que les I lillorien, Arabes qui ont é- 
crit des guerres de Gingis- Can & de Timor- Bec, nous font voir des défenfes & des 
attaques qui ne le cèdent cil rien à celles des Anciens : car tout ce que l’art a de plus 
grand Sc de plus profond s’y trouve emploié. On tombe en admiration en lifant ces 
fortes de défenfes, & nous celions d’admirer celles de notre tems. 

C’cft l’Empereur Confiance qui affligea les ferlés dans cette place. Ammien Mar- 
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cellin nous en donne la defcription. Il me faudroit plufieurs pages fi je vouloîs rap- 
porter tout ce que les n (lièges firent pour fauver leur ville & les divers aniliccs qu'ils 
emploiércnt contre le bélier. Celui dont l’Auteur parle, étoit renommé par fa grandeur 
énorme. Les Perlés s’en étoient fervis pour prendre Antioche. La vue de cette formi- 
dable machine, que l’Empereur avoir fait venir de Carras, où elle étoit reliée, con- 
cerna les affiégés , qui connoiffoicn: fa puiflânee ; mais comme ils favoient leur de- 
voir, & ce qu’ils dévoient à leur Prince, ils fe réfolurem à fouffrir les derrières 
extrémités. Ce bélier les tenant en cervelle , ils emploiércnt d’abord les noeuds cou- 
rans & les autres machines en foule pour en empêcher l'effet; mais comme ils virent 
qu'il faifoit fon chemin fans qu'on pût l'arrêter dans fa cottrfc , ils eurent recours aux 
fcux lancés par leurs machines. Ce fut encore inutilement, les affiégeans s’étoient fi 
bien précautionnés h leur bélier comme aux autres machines , qu’il n’y avoit pas moien 
de réullîr. Les fortic-s furent leur dernière reflburce , qui ne réuflïrcnt pas toujours. 

Ils en tentèrent une générale, & celle-ci lit enfin le coup: car ils vinrent en li grand * Amm. 
nombre J’épée & le flambeau à la main , favorilés encore des artifices qui pleuvotent Marcel, 
du haut des remparts pour aider aux autres , qu’on vit enfin l’incendie fe répandre de L - x -'“ 
toutes parts aux tours & aux tortues béliéres avec tant de violence , qu’il ne fut pas 
polfible de l'arrêter; & comme le grand bélier étoit le fujet de tous ces faits d’armes, 
ce fut lé auilî où fe lit le plus grand effort. Il fut fcul fauve de l’embralcment , & 
l'on s’en lèrvit encore fans grand effet: car la perte de Confiance fut fi grande, 

& la rélîflance li opiniâtrée, que l'Empereur fut obligé de lever le liège après 
divers alîiuts inutiles & toujours malheureux. 

Je ne fçai que penfer du liège de Marfcillc par Céfar, car on diroiten lilént In def- 
cription qu’il en fait dans lès Commentaires, qu’il n’a rien négligé des circonlhnces 
les plus capitales de ce fiége. Voici Vitruve pourtant qui nous apprend qu’il y avoit 
une infinité de conduits de mines que les alliégeans poufièrent de toutes parts , & que 
les affiégés rendirent inutiles par leurs conrregakries. Céfar n’en fait pas la moindre 
mention, & encore moins des béliers qui llrv.'rcnt é faire brèche. Ecoutons ce fa- 
meux Architecte. Di plus , dit-il , les ajfiègcms niant élevé un rempart au tirait tic la 
mitraille avec plufieurs arbres coupés cÿ entajfês les uns fur les autres , les habitant Perrault 
brûlèrent tou: le travail en y jet tant avec des balifltt plufieurs barres de fer roupies, dans VI- 
Lorfque la tortue s'approcha pour battre la muraille , ils defeendirent une corde avcc ,twie > L - 
un tucud courant , dans lequel ils prirent le bélier , & lui levèrent la tête fi haut par 
le moien d'une roue appliquée à un engin, qu'ils empêchèrent qu'il pût j râper la mu- 
raille: & enfin à coups de brûlot & de balifies , ils ruinèrent toute la machine. 




ARTICLE VIII. 

De la défitije contre les tours ambulantes. 

L A défenfe contre les tours mobiles étoit encore plus abondante en rulcs & en 
artifices que les autres machines dallées contre la ville. Les Ty riens, affiégés 
par Alexandre emploiércnt une infinité de molens pour ks brûler, ou peur les rem 
dre de nul effet. Si l’on ramafioit tout ce que les Auteurs en dilent, l’ouvrage feroit 
fort curieux , & d’une inftruction tnc . d kufe pour les gens de guerre. Quintc-Curfe 
a écarté un grand nombre de circor.ilances de ce liège, qu’il eût ce me fcmblc dû 
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garder, quelque court qu'il eût voulu ccre, & qui manquent h la defeription qu'il 
en ialt. Plutarque .lit encore moins, difons plutôt qu’il ne dit rien. Amen elt plus 
éxnct,muis Diodore n’en laide échaper aucune. Le l^eftcur en fera bientôt convain- 
cu, & fort aile de le , apprendre ; mais ce ne fera qu’apres un pdlsge d’Arrien, qu’il 
faut que je cite, oit il s'agit de ia détente contre les tours mobiles, où les Tyriens 
nous font voir la fuàtilité de leur cfprit, & ce que peuvent l’art & l’indudrie: car 
ces troK ebofes ne parurent jamais tant qu'aux trois tours de bois que les aiîiégcans 
avaient fut avancer à la tète du travail de h digue,.; la faveur drfquelles , dit d’Ablan- 
court dans là verfion, on continua l'ouvrage après avoir tendu des peaux tout autour 

Articn couvrir .'es ouvrages , f ri être point endommagé du feu. Contre cela ils s'avifé- 

1.. II. ,; e cc /irat âgé me. lis prit ni un y ai (leau de charge, (f P niant rempli de far- 

in. U f d'antre matière fiche if légère , firent une large enceinte vers la proue, où 
iis o o nièrent tontes ces chofes avec du fujlre if de la poix if le refie , qui prend feu 
ai fi me ut. Au milieu ils plantèrent deux nsdts ,cufquds ils attachèrent deux antennes , 
où per.dvient des chaudrons pleins d'huile if d'autres liqueurs femblablcs. Ils chargi- 
reut enfuite le derrière du navire de pierres & de fable pour faire lever la protic, 
pour approcher de plus près; if aient choifi un vent propre le remorquèrent en mer 
avec leurs galèr s. Comme ils jurera près des tours , ils mirent le feu au brûlot , if le 
tirèrent à la pointe de la digue. Cependant les matelots qui étaient dedans fe fauvent 
à la nage. If la fiant me Je prend aux tours avec grande violence , & les antennes 
venant à rompre verfent l huile dans k feu, qui accroît fembrafemnt; & de peur 
que les Macédoniens ri accourt tj] ait pour Te teindre , les galères Ty rien ries tintent con- 
tinuellement vers tes tours, de forte qu'on rien ifoit approcher. 

Les Tyriens uférent encore d'autres inventions aulîi ingénieufes contre les tours de 

1.. XVII. bois d'Alexandre , c’cft Diodorcqul me le fournit. Il nous dit donc que les Macédo- 

niens aiant approche leurs tours d’une hauteur égale à celle des murs de la ville , ils 
firent tomber fur les défenfes des ponts de planches qui fe baiflbient à h manière de 
nos ponts-levis, fur lefquels ceux qui étoient dans ces tours pafiôîent pour fe jetter 
dans la ville. Les Tyriens, qui s’y étoient attendus, leur alloient au - devant dedus 
le pont même , ou leur Iançoient de gros traits , dont le bout du côté de la détente 
étoit attaché à une longue corde : ces tnirs rencontrant les boucliers de ceux qui 
vouloient palier, s’y enfonçoient avec tant de force qu’il étoit impofllble de les déta- 
cher , ceux qui les avoient tirés tenant ferme l’autre bout de la corde les tiroient à 
eux: de forte qu’ils étoient obligés d’abandonner leur principale arme , & de com- 
battre tout il découvert, cc qui les rendoit moins hardis; ou s’ils s'opiniâtraient à 
retenir leurs boucliers de peur d’infamie , ils tpmboient fouvent du haut de leur pont 
en bxs. A cette rulè les adiégés en joignirent une autre tout audi dangereufe. Parmi 
ceux qui combattoient, il y en avoir qui s’étoicm munis de rets de pécheur, qu’ils 
jettoient fur ceux qui vouloient palier, & en lescnvclopant ils s’y empêtraient de tel- 
le forte, qu’ils fe trouvoient hors d’état de fe fervir de leurs bras & de leurs armes, & 
ks attirant à eux ils les poignardoient ou les précipitoient en bas. 

Rien ne me perfuade davantage que les 1 Iébrcux fe fervoient de ces fortes d’armes 
que ce paflàge de Diodore, l’Ecriture emploiam certaines expreflions qui marquent 
viliblement que c’cd de ces fortes de filets quelle veut parler : car puifque les Ty- 
riens s’en fervoient, doutera- t-on que les Juifs en connudènt l’ufàgc dans les com- 
bats? Les Perfes, les Grecs, les Alains le fervoient de ces fortes de filets, qu'ils jet- 
toienr il leurs ennemis avec beaucoup dVïdreüc , qu’ils égorgoient, après les avoir 
mis hors d'état d’attaquer & de fe défendre. Toutes les expreflions de i’Ecricure mar- 
quent viliblement cette fâ<,'on de combattre. 
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Hérodote parlant des Savantes ou Nomades, peuple de l’Allc, dit qu’ils ne le fer- 
vent d’aucune arme de cuivre ou de fer , excepté du cimeterre , & que lorfqu’ils vont 
au combat ils je fervent de rds , dont ils attirent à eux les hommes ou les chevaux qu'Us'Uo. VU. 
atteignent., & les tuent dans ces rets. Puifque la dilgrdfion efl en faveur de ceux qui 
pourroient douter qu’on peut prendre les hommes comme des poif!bns,je vais citer un 
Auteur flraragématiquc où je puife quelquefois. Un combat fittgulier , dit-il, devoir p L #- 
décider , entre Pittaqtte ,un des fept Sages de la Grèce, & Phrymn , le différend qu'iltb ineau, 
avaient enfcmble Pur la pofi'cfiion de Sigée. Ils étoietit convenus de je battre à armes vcr( i°» 
égales , & véritablement il n'y avoir pas de différence quant à P extérieur; mais Pit- 
laque avoit caché fous fin bouclier un filet, dont il fie fervitpour emharrajfer Phrymn, ’ 
& le tua. Ainfi P on peut dire qu'il prit Sigée d'un coup de filet. Cefi la même invett- U». 25. 
tion dont fie fervent encore les gladiateurs dans leurs combats fîngu/iers, & Pittaqtte efl 
le premier qui fie f Vu avifiè de cette rttfe. Polyen fe trompe, elle étoit connue loti to- 
tems avant qu’il y eût de Pittaque au monde ; & ce Pittaqtte , tout Sage qu'il efl , ufe 
là d’une perfidie très- indigne d’une homme d’honneur & d’un vrai courage. Repre- 
nons nos tours. 

I.e remède le plus fûr contre ccs fortes de machines étoit lè feu, on n’en venoit 
guéres à bout par d’autres moiens. Plufteurs Auteurs prétendent qu'il y avoit des tours 
încombullibles,& que le lecret conliitoit à le* frotter d'alun. C’efl un conte que cela. 

Je ne crois nullement que l’alun & le vinaigre, car les Anciens mettent encore cette li- 
queur en ligne de compte, aient une telle vertu. Je fuis de l’avis de Bayle à cct égard- 
lk, qui fe moque de cet alun dans fon Dictionnaire ; mais il me permettra, de remar- 
quer, avec tout le refpecl dû à fon profond lavoir, qu’il blâme à ton Quadrigathis d’a- 
voir dit que l’alun avoit une fi grande vertu , & qu’il efl le feu! I liftorîen qui en ait par- 
lé d'une manière fi précilc , pendant que le filenec de tous les I Iiftoriens de l’antiqui- 
té efl tout manifelle fur ce point-lk. Il n’entend pas feulement parler de cette tour de 
bois d’Archélaus pour empêcher que les Romains ne brülaflènt cette tour, qui défen- 
doit le Pirée , ailiégée par Sylla, mais de toutes les autres frottées de cette drogue. J’ai 
regrer que (à mémoire lui ait joué un fort mauvais tour en cet endroit-ci. Pouvoit-il 
ignorer qu’Ammien Marcellin nous rompt perpétuellement la tête de cet alun, qu’il 
prétend avoir la vertu de rendre les tours & les tortues incombullibles lorfqu’elles en 
font frottées? Il prétend encore que le vinaigre n’cil pas moins doué de cette vertu. 

Enée encore plus ancien nous afi’üre la même choie dans fon Traité de Toleranda dt- 
fidione. Concluons de là que la critique de Bayle n’eil pas orthodoxe fur les tours in- 
"combultibles frottées d’alun, quoique nous foions trcs-periüadés que cette drogue n’em- 
pêchoit nullement que le feu n’allâc fon chemin. Lis s’agifl’oic feulement de lavoir que 
les Hiltoriens en ont parlé. 

I.cs tours couroicnt un grand rifque lorfqe.e les gamifons étoienc fortes & vigoureu- 
fes, car on ne pouvoir guéres réufiir que par les lorries. On les battoir quelquefois à 
coups de machines, ies catapultes du premier rang qui chafToient des corps de cinq ou 
lix cens pefant tout au moins étoient capables de les mettre en pièces; on- mincit quelque- 
fois deflbus, comme onfailbicfouslescavaliersrcarfi elles étoient une fois renvet fées , il 
n’y avoit plus moicn de les relever. Les atTiégé 5 fe fervoienr quelquefois du bélier. Cc- 
far nous en donne un éxcmple dans là guerre d’Alexandrie. Tacite le confirme encore 
dans fon quatrième Livre, où il parle de h guerre de Civitis contre les Romains. U 
dit que -dans l'attaque du vamp de Mummiu- Lupercus.qui commandoit deux légions, 
les HtUàndois avaient roulé une tour de deux étages vers la principale porte du camp; 
mais elle fut , dit-il , renverfie à coups de béliers & de piitlres lancées par des machi- 
nes , avec grand meurtre de ceux qui étoient deJJ'us. 
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Vcgcce dit que Icsafliégésfe fervoient d’un moien fort (impie pour arrêter l'abord 
des tours auprès des murailles , de crainte que l’ennemi ne jettât un pont fur le parapet; 
l.ili. IV. Us avançoient, dit-il, des poutres fort longues années d'une pointe de fer, pour em- 
*• :0, pêcher que la tour ne pût avancer, & qu’on ne pût bailler le pont , contre lequel le bout 
de la poutre alloit appuier. Cette machine me paroit d’autunt plus ingénieulè, qu’il 
étoit impofflble de le délivrer de la poutre, ni d’empêcher qu’on ne la pouffât contre 
la tour. Dans les autres endroits où l’Auteur parle de la défenfe contre les tours béliéres, 
il ne voit pas d’autres remèdes que les forties & le feu; mais lorlqu'on n’a pas allez de 
courage pour tenter les unes, dit Végéce, on a recours aux greffes, dont les traits 
font garnis d’artifices pour les brûler, ou du tnal'eol, qui cfl une fiéche garnie de ma- 
tières propres à s’enflammer , ainiï que la phalcriqut ; qui cft une forte de dard qui pro- 
duit des effets firablablcs. 

Anne C’omnénc,dans la Vie de l’Empereur Aléxis fon père, rapporte un éxemple 
for: remarquable des moiens dont on fe lervoit contre les tours, pour empêcher qu’el- 
les n’abordaffent trop près des murs de la ville , & quelles n’y jctiaflènt leurs ponts. 
Voici comme cette Prmceflè s’explique dans le Préfidcnt Coulïn , touchant la ville de 
Duras, devant laquelle Robert de Lombardie avoir mis lefiége,&que Paléologe dé- 
fcndoit. Elle dit donc que celui-ci fçachani que Robert mettait fa principale cfpê ran- 
ce tlans une tour qu'il avoir fait conflruhc avec grand foin, en avait fait drejfer une 
autre pour R oppfer à cclte-L); qu'il avait emploie une nuit à {prouver fi une poutre, 
qui itoit attachée à fa tour, était fttfpenduë ju fi entent à l'endroit qu'il fallait pour fer- 
mer le pont de la tour des ennemis; que le jour fuivant Robert avait fait entrer dans 
fa tour cinq cens hommes pci animent armés, & Rayait fait conduire jufqtt'au pied de 
Ut muraille; que quand on avoir voulu bailler le pont pour entrer dans la ville , on y 
avait appliqué la poutre à force d'hommes ci? de machines, & quainft la tour des en- 
nemis étoit demeurée fans effet. Que Paléologe avait fuit tirer inccffamment fur les 
f'ratty'ois qui étaient dedans , de forte qu'ils avoieut été 'obligés de fe cacher ; qu'à l'heu- 
re même R on avait jet té quantité de feux iR artifice, dont la tour avait été cmbrafec,que 
ceux qui étaient en haut s' étaient précipités pour éviter la violence des flammes, & que 
ceux qui étaient en bas avaient ouvert la porte; que les plus vaillans de la garnifon les 
avaient pouvfuivis , que cT autres avoieut brifé arec des haches k bas de la tour que le 
j'eit avait épargné , & quainft elle avait été toute ruinée. 

Si le miroir ardent d’ Archimède n etoit pas la plus grande chimère qui puiffe entrer 
dans la tête d’un homme qui extravague, il n’eût pas été befoin d’autre chofe pour 
rendre immortelles les attaques & les rèfillanccs des villes. Ni les tours, ni les tortues, 
ni les béliers, ni les machines de jet fi redoutables, qui nous font voir les Anciens 
comme des affres lumineux qui ne peuvent fouffrir d’éclipfc, rien de tout cela n’eût 
pû tenir un inllant contre ces miroirs. Je voudrais bien que quelqu’un m’apprit fur 
quel agréable narcotique les Auteurs qui en ont parlé avoienr mis le pied , lorfqu'ils 
alfûrent qu’Archimêde avoir imaginé un imroir qui avoit une telle vertu qu’il brûla 
une flotte toute entière. L’impoflibilitc de l’effet fe trouve dans l'impollibilité du mi- 
roir. Il ne s’agit pas ici d’un miroir de verre convexe qui bride de haut en bas, à 
moinsqu’on n'eût prié l’Amiral de fe mettre fous les murailles pour fe faire brûler plus 
commodément. Il falloir fans doute que le miroir eût un foierpar réflexion. S’ils nous 
H : fl j e cu ^-' nc avert i s A 2 cela, la vifion eût été moins folle. 

)■ T r1 j e Un de mes amis qui a traduit Ariltophane , m’avoit appris , avant que M. de la Mire 
Rciale eût donné (es remarques fur les verres ardens des Anciens ,que cette belle invention n’é- 
dc<Scien-toic pas moderne, & quelle fe trou voit dans les nuées du Poète com'q îe Grec: c’cll 
--Autant de pris fur la lifte des admirateurs des Modernes. Si Archimède, fl plein de 
‘ ’ la 
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fa Géométrie , ne faifoit aucun cas de ces admirables machines de jet qu’on lui attri- 
bué, 6c dont il ne fut jamais l'inventeur, il n’eût fans doute pas méprifé le prodige 
de fon miroir imaginaire. Ce prodige doit être laide en propre aux faifeurs de poème 
épique, ou 11 ces fortes d’écrivains a Fées, ou à Mille & tant de nuits, ou tant de 
quarts d’heures, je m’étonne qu’ils ne fe foient pas avifés de parer leurs Livres de 
ectre folie, qui eût amufé les Lecteurs fort agréablement. 

La tour roulante des Turcs au'fiégc de Malthe, coupée en deux d’un coup de ca- 
non chargé de chaînes de fer, approche fort du conte à Fées, ou tout au moins du 
miroir ardent d’ Archimède. Je ne fçai comment l’Abbé de Vertot a pû adopter cette 
chimère fans quelque correctif. Je ne doute nullement de l’cxiltencc de la tour; mais 
quelle ait été coupée en deux de la façon qu’il rapporte, on ne peut s’empêcher d’en 

rire. Citons l’éxemptc. ... 

Le Bacha qui commandoit dans ce fiege votant qu il échouott a chaque pas qu il 
faifoit , & ne fachant quel parti prendre ; il ajfembla tous Us Ingénieurs de fon armée, 
6c les exhorta à inventer uns machine qui facilitât un nouvel ajfatit & qui mit fin à 
une entreprise fi longue, fi difficile. Ces Ingénieurs lui répondirent qu'ils avaient jufqu' a- 
lors épuifé tous Us Jecrets de leur art, que U refit dépendait du courage & de la va- 
leur de fes troupes. Cependant pour le contenter , i!s firent confiruire une tour de bois, 
qu'à force de rouleaux on pouffa jufqu au pied de la brèche du fort Saint Michel. Cet- 
te tour Semblable à ces anciennes machines, dont avant r invention du canon on fe fer- 
ait dans Us fiéges, avais plu finir s étages. Le plus haut, & qui roioit à découvert 
dans la place, était rempli d arquebufiers qui foudroioient ma ce qui fe découvrais ; & 
pour mettre ce dernier étage hors d'in fuite des batteries du château ,/i-tét que Us Infi- 
déUs avoUnt fait Uttr décharge, par U moien des roués qui ét oient en dedans de la 
machine , & peut-être par ta pefanteur des contrepoids , & U fecours des poulies , le haut 
de cette tour s'abaijfvit ,& je trouvait à couvert par la muraille mêmede la place con- 
tre laquelle elle était appuièe: mais un charpentkr Malthois , appeliê André Caflàr, 
habile dans Son art , niant examiné la conJiruQion de cette tour ,/it ouvrir dans la mu- 
r aille, & directement vis-à-vis de ce cia! tenu de bois, une canoniére, où il plaça une 
coiiUvrine chargée de chaînes de fer; & au moment que Us Turcs foifoUnt remonter 
cette machine, il fit mettre U feu au canon, qui la prit par le milieu & la mit en piè- 
ces: en forte que Us fohlats qui éto\ent au plus haut étage furent précipités en bas, ou 
écrafés fous fes ruines & fes débris. L’Auteur, de qui l’Abbé de Vertot a pris cela, 
a cru débiter une merveille par ce coup de coule vrine^ Quand elle eût été chargée 
d’un boulet de quarante-huit, elle n’eût jamais pû ruiner cette tour d’un fcul ni mê- 
me de plufieurs coups: h plus forte raifon étant chargée de chaînes, qui ne pcuvenc 
être de quelque effet que dans un combat de mer pour couper les manœuvres d’un 
vaiiTeau; mais contre une tour de bois compofée d'une gradé charpente , un coup 
de canon chargé de chaînes ne feroic que blanchir. 


Tonie III. 
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A R T I C L E IX. 

De la dêfenfe contre les balijlcs & les catapultes. Moiens dont leS' 
affligés Je J'ervoient lorfque les cordes des machines venoient à man- 
quer. 


L Es machines de jet des Anciens n’écoient pas à beaucoup près fi violentes dans la- 
chaflè des corps que le font les nôtres. Des deux les plus redoutables, il n’y en 
avoit qu’une contre laquelle ils avoient trouvé plufieurs moiens pour s’en garantir, & 
rompre la force des traits énormes qu’elle lançoit. On comprend allez que c’eft la ba- 
lillc que j’ai en vue; car h l’égard de la catapulte, les Anciens s’en fervoient, non- 
pour battre les murailles, mais pour chaflèr les corps, pour tomber enfuite de leur 
mouvement naturel h l’endroit où ils tiroient, comme nous le pratiquons aujourd’hui 
avec nos mortiers dans le jet des bombes. Rarement battoient-ils de but en blanc, bien- 
que Diodore parle d’une tour de bois qui fut mife en piécc-s par les catapultes énormes 
de Sylla au fiége d’Athènes , qui jettoient vingt boulets de plomb; mais ces éxeroples 
font rares dans l'Hiftoire. Contre celles qui chaflbient les corps en haut, il n’y avoir 
aucun autre remède pour les affiégés que les fouterrains, & ces fouterrains n’étoient pas 
moins folides chez les Anciens que le font les nôtres, puiique leurs catapultes chaf- 
foient des corps bien autrement lourds que ne font nos bombes , comme je l’ai dit dans 
ma première Partie. Nous n’avons pas autre chofe à dire contre la violence & le 
poids des maflès jettées par les catapultes , mais nous ne demeurerons pas court quant 
aux baliÜes. 

J’ai déjà parlé des rideaux compofês de gros drap tiffu tic crin de cheval & de poil 
de chèvre, piqués & remplis de bourre ou d’herbe marine entre dos étoffes, que les 
affiégés tendoient & fufpendoient devant les parapets ou fur les brèches, pour rompre la 
violence des flèches & des traits lancés par les balirtes ou catnpultes-balifles.. Ceux 
de la moienne antiquité les appelloient cilices. DcQnfores obt cutis ciliciis latebant 
intrinfecus , dit Ammien, ne cotifpiceremur ab hojiibus. C’ell ainfi que nous appel- 
ions encore aujourd'hui cilice ees mêmes étoiles, dont on fait des ceintures ou des ca- 
mifoles à l’ufage des dévots & des dévotes , qui les portent fur la peau nuë pour amor- 
tir les traits de la concupifcence. 

Ces fortes de mantelets me paroiflènt d’auffi vieille date que les machines de jet de 
toute cfpéce; car kméfure que les hommes avancent dans l’art de fe détruire récipro- 
quement par de nouvelles inventions, il s’en trouve tout auffi-tôt d’autres qui cherchent 
des remèdes pour s’en garantir, & l’on peut dire que la découverte de l’origine des unes- 
nous mène infailliblement à la fource des remèdes qui les fuivent de près. Aléxandre • 
le Grand trouva ces rideaux tout établis au fiége de Tyr, il paroît même par l’Ecritu- 
re que les Hébreux en connoiflôient l'ufiige. Ceux qui ont écrit de ce fiége célébré 
parient de ces rideaux , qui étoient communs aux afiiégeans comme aux affiégés. Les ■ 
Hiftoriens de la première antiquité comme ceux de la moienne, nous fournifcnt une- 
infinité d’éxemples des mantelets de gros drap '& de tiffus de cables contre l’effort des 
machines. Héron nous donne plufieurs remèdes pour en rompre les coups, enfin toute 
l'Hiftoire en ell remplie. Voici un exemple que je* tire de Diodore qui m’embarraflè 
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tm peu. Parlant du fiége de Tyr, il dit qu 'Aléxandre alant fait avancer les machines 
qui chaffoient de grojfes pierres , continuait à battre les murs en briche avec [es béliers , 
fendant que [es grojfés bal if es lançaient une grêle de traits & de flèches , & que du haut 
des tours mobiles an ne cejfoit de tirer contre ceux qui paroiffbient aux défenfes des 
murs de la ville. Pour fis couvrir contre une attaque fi incommode & (i meurtrière , 
les Tyriens avancèrent des quartiers de marbre au-devant des défenfes par le moien menas. Je 
de quelques engins , contre lefquels les gros traits allaient donner & fe brifer, ou les me fers du 
faifoient gauchir de telle forte qu'ils rendoient tes coups inutiles. Pourquoi , je vous 
prie, ces quartiers de marbre d’un poids exeeiîif contre des traits? Les mantelets dont 3e marbre; 
j’ai parlé plus haut, n’auroicnt-ils pas fait le même effet? D’ailleurs ces maflès empê- car pour-’ 
choient qu’on ne pût tirer fur l’ennemi , pourquoi oppofer des poids fi énormes & fi quoi des 
difficiles îi remuer? Les défenfes étoient de pierres comme les murs, & ces traits fi Marbre 
redoutables n’auroient pas rebouché contre. I! y a quelque chofe dans ce pafiàge qui Eft-ce C que 
ne me paroit pas fenfé. Je croirais plutôt que les affligés garnirent le parapet du nou- là figure 
-veau mur de gros quartiers de pierre, contre lefqucls les traits des gradés baliftes al- ronde a 
loient fraper. 11 étoit difficile aux lliftoriens de l’antiquité de s’empêcher de ne Te 

fuccomber h la tcncition, lorfque l’occafion fe préfentoit de fourrer du merveilleux fi 
lorfque les faits leur paroiffbient un peu trop communs & trop (Impies. Tite-Live efl | e lC rme 
le grand patron du merveilleux. On ne voit rien de tout cela dans Polybc, qui fe équivalent 
moque allez plaifamment de ces 1 liltoricns qui fe plaifent fi fort à parer les faits de tr0 “ ve 
chofes fi ridicules. Grec. 

Le meilleur expédient que les affiégés pûffènt prendre, confiffoitdans le grand nom- 
bre des machines qu’ils mettoient en batterie pour oppofer à celles des affiégeans. Les 
plus greffes étoient fans doute les meilleures. Les baliftes étoient d’un grand effet, 
comme je l’ai fait affèz voir; mais les catapultes du premier rang, c'eft-à-dire, celles qui 
chaffbient des poids d’un millier , étoient capables de renverfer ou de ruiner les tours 
de bois les plus folides, telles que celles d’Archiméde à Syracufè, qui lançoient des 
roches entières de douze à quinze cens pas, que l’on pouvoir tirer de point en blanc. 

Les affiégés en connoiflbicnt affèz la conféquence. J’ai remarqué plus d’une fois dans 
les 1 liftoriens que les cordes leur manquoient. Végéce fcmblc avoir fait la même re- 
marque. Il faut , dit-il , avoir une partictdiére attention que les cordes ne manquent 
pas. Les balifles & les catapultes , & la outra machines de jet ne fero 'tent cT aucun ef- 
fet , fi les corda qui en font toute la force n' étoient faites de nerfs. Il y en a qui font if o- Vcget. 
pinion que celles qui font fûtes de crin de cheval font très-propres pour la balifles, du L - 1V - 
moins il efl certain que la cheveux, de femmes dans une urgente néceflité ne font pas CJp ’ 
moins bons que la autres, comme P expérience le fit affèz voir à Rome au fiége du Ca- 
pitole: tar les cordages aiant manqué par le continuel ttfage, les Dames Romaines 
coupèrent leurs chèvelura (a) pour le fervice des machines. Je ne fçai fi Végéce étoit 
fort expérimenté en fait de machines. J'en doute, puifqu’il croit que le crin tiré de 
la queue des chevaux fût propre pour les machines: il s’en faut bien que le crin faffè 
reflort. Mais h l’égard des cheveux des femmes, c’eft une autre chofe; ils (ont beau- 
coup meillcurs„& plus capables de foutenir l’effort du bandage que les cordes à boiau. 

Auffi l’Hiftoire nous fournit-elle mille éxcmplcs des cordages faits de cheveux. Nous 
nous bornerons i quelques-uns des plus remarquables. 

Polyen rapporte dans fes ftratagemes, que les Thaftensfe trouvant affiégés, cvnflrui- 


(a) Les Dames Romaines empirent leurs ehi- trouve encore une médaille avec l’image d'une 
velures.] Le Sénat fit pour cela bitir un Tem- femme chauve, 
pie fous le nom de Vénus U chauve. L'on 

F a 
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MS. L. firent des machines pour fe défendre; mais comme les cordages leur manquaient , 1er 
Vill. Thaftetmes s'en étant apperçtiës,fe raféreut tout aujjitét, & donné rem leurs cheveux , 
c- 6 dont on fit des cordes pour les machines. 

Céfar rapporte qu'Octaviusn’aiant pû détourner les habitans de Salonede fon ailiatv 
CæC ce, ni par promeflès, ni par ménaces, fe réfolut de les afliéger. Cette ville, dit-il, 
Cemm- ilt efl fituée en un pofle avantageux , mais fortifiée: de forte qu'ils fe remparérent attfjl- 
l ' h C u i ayec ^ cs tours ae ^°' s * ^ cmmc ‘ /s v, rent qu'ils étoient en trop petit nombre pour 
' fc défendre, enfin après plujiettrs bief tires ils mirent tr. liberté tous les d'clavcs qui 
étoient en âge de porter les armes, & emploierait jufqu' aux cheveux de leurs femmes 
pour faire des cordages aux machines. 

Au frége d’Aquiléc par l’Empereur Maximin, & à celui de Byfance par Sévére , 
les femmes ne fe contentèrent pas feulement de donner leurs cheveux pour faire des 
cordes aux machines; mais elles aidèrent encore à h défenfe, en s’expofant à tou* 
les dangers pêle-mêle avec les hommes.. 

ARTICLE X 

Méthode des Anciens dans les fort tes fur les travaux de 
places affligées. 

N ’Aurions-nous pas épuifé la matière k l’égard des forries des places affiégées, !t 
tant efl qu’elle foie épuifable pour un Auteur tel que je fuis ? J’en ai traité 
allez amplement dans ma première Partie, mais cet ajjlzne prouve poinc que j’aie tout, 
dit h l’égard de l’ordre & de la conduite des affiégés dans ces fortes d’entreprifes. J’erv 
ai donné une légère notion pour l’intelligence de la défenfé des aüiégeans qui fe trou* 
vent attaqués eux-mêmes dans leurs travaux. Mais ou va voir dans cet Article que je 
n’en ai pas aflèz dit , & qu’a l’égard des forties les Anciens étoient infiniment plus 
habiles & plus éclairés que nous ne le fommes, ou pour mieux dire dans tou- 
tes les parties renfermées dans l’art de défendre les places. 

Leurs forries étoient toujours greffes , & fouvent générales; ils étoient trop habiles 
pour ne pas s’appercevoir qu’il ne pouvoir pas y avoir de milieu entre une grofiè & une 
petite forrie. On ne fauroit trop répéter cette maxime au tems où nous vivons. Les 
forries générales de toute une gamifon , du moins des deux tiers, nous font aujour- 
d’hui inconnues, quoiquelles aient été aflèz communes du tems de nos pères. Je n’en 
rcconnois que trois ou quatre dans nos 1 Iiftoriens , c’efl-k-dire , dans l’efpace d’environ 
trois fiécles. Celle de Belgrade , défendue par I luniade , & celle de Siget par le Comte 
de Serin. Quel efpace entre ces dcux-ci & les deux dernières qui fe font paflècs depuis 
peu en Pcrfe? On font bien que je veux parler de celle d’Ifpahan contre le Rebelle 
Mérévvis, & la dernière au fiége de Tauris contre les Turcs: l’une malheureufe par 
la trahifon d’un Grand de la Cour, & l’autre plus encore par l’étourderie de ceux de 
la ville. L’Europe fi féconde en grands événemens, & moins paifiblc que l’A* 
fie, ne nous offre rien.de femblable. 11 y a là dequoi s’étonner. 

Par ce que nous apprenons des I Iiftoriens de l’antiquité la plus reculée, & même de 
ceux de la moienne qui ont écrit des guerres de leur tems , il y a un art dans ces fortes 
d’enertprifes qu’on ne fauroit. trop admirer, pour peu qu’on leslife avec attention. SL 
elles ne font pas toujours heureufes,c’eft que les aüiégeans ne fe précaucionnoient pas 
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moins pour les faire manquer que les afiiégés pour vaincre tous les obftaclcs qu’on 
leur oppofoit. Une partie de l'armée écoir aux travaux tandis que l’autre reiloic au 
camp, outre que campant plus près de la place que nous ne faifons, on emploioit moins 
de tems pour courir où il étoit befoin , au lieu que nous fommes obligés de nous éloi- 
gner h la portée du canon de la place , ce qui eft un défavantage que nous ne confidé- 
rons pas ailèz: fi l’on en ajoute un autre qui ne feroit pas moins favorable aux alfié- 
gés, s’il leur arrivoit de le rcconnoître,c’ell que la garde de la tranchée dans nos liè- 
ges eft très-médiocre, & fouvent très-foible contre une garnifon, qui fe trouve pref- 
que toujours lupérieure aux troupes qui font aux travaux , marque évidente quelle 
ignore fa force & fes avantages. 

Les Anciens dans la garde de leurs travaux fe trouvoient toujours pins forts que ceux 
de la ville y ce qui rendoit les fortics difficiles & dangereufes. 1! falkm aufii dans les 
afiiégés une plus grande conduite & un plus grand art pour les faire réuflir, & fur- 
monter les efforts des alfiégeans. Céfar dit dans fes Commentaires, qu’il y avoir tou- 
jours deux légions Ma garde des travaux au fiége de Bourges, tandis que les deux au- 
tres travailloient. VoiÜ déjà dix mille hommes de garde il la tranchée, & tout autant 
de travailleurs ;& ces travailleurs étoient bien différons des nôtres. Ils étoient toujours 
armés, foit dans les travaux d’un liège, foit dans ceux d’un camp, en tems de paix 
comme en teins de guerre, pour être tout prêts h combattre comme les autres, & à 
biffer IMa pelle & la pioche, car c’étoit un crime capital de travailler fans l’épée. L'His- 
toire clf tellement remplie de ces fortes d’exemples, qu'il feroit furperflu de dire ce qu’au- 
cun de ceux qui ont un peu lù ne peut ignorer. Nos travailleurs dans les lièges ne ré- 
connoiffent point cette difcipline,&perfonne jufqu’ici ne s’eftavifé de la leur inl'pirer 
& de l’introduire dans les armées. Comme ils vont aux travaux fans aucune arme qui les 
mette en état de fe défendre, ils s’enfuient à la première allarme, comme de miférables 
païfans qui n’ont que leur pelle & leur pioche ;c’eft b faute des Généraux plutôt que 
de leurs Officiers , qui n’ont pas le pouvoir de détruire une ff méchante coutume , 
ce qui fait tout le mérite des petites forties nocturnes de dix ou vingt hommes, qui 
fuffifent pour déranger tout le travail d’une nuic,& pour mettre en fuite trois cens tra- 
vailleurs, qui biffent lh l’ouvrage, qu’il fauc remettre h b nuit fuivante; ce qui 
iàir perdre beaucoup de tems, dont les afiiégés profitent. 

Comme les Anciens travailloient armés, les afiiégés ne connoiflôient point ces for- 
tes de forties h dupes qui n’euffènt dupé aucun do leurs travailleurs, qui laifloicnc là 
leurs outils pour prendre leurs armes. Encore une fois, je ne vois point que ccs for- 
tes de petites forties fu lient en ufage ni chez les Grecs, ni chez les Romains, ni chez 
aucun autre peuple des tems antiques. Les afiiégés fortoient toujours en grand nom- 
bre avec cette même impétuofité, & cette violence, fi naturelle dans ces fortes 
d’aflions. 

Si nous comparons nos forties avec celles des Anciens, nous y trouverons une fort 
grande différence. 11 ne s’agit pas moins ici du nombre que de l’ordre dans ces fortes 
de combats. Ils fortoient toujours unis & ferrés, & fur plus de hauteur que de front,, 
c'eft-à-dire en Colonne, comme je l’ai prouvé dans ma première Partie; mais comme 
je n’ai pa» tout dit,& que je n'écris pas h l’ombre d’une feule preuve, nous en trou- 
verons encore de relie pour couper court aux contradictions dans cct Article, comme 
dans celui de la défenfe contre les affàuts.rien n’étant plus certain qu’une forme & une 
façon d’attaque capable d’un grand effort parla pefantcur,parb célérité & la violence 
de fon choc, n’eft pas moins propre & moins avantageule dans l’attaque que dans b 
défenlè: car en fuivant une méthode différente, c’dl-ii-dire moins folide, ce feroit 
oppolèr le foible contre le fort , des bataillons minces contre des Colonnes. Cependant 
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on emploie ccs batailons fur un grand front, même dans les forties. N’eft-cc pas être 
bien l'enfé? Ce qui fait qu’on eft fouvent repouflè , & que les afliçgeans fe trouvent 
toujours les plus forts: car tandis que ceux de la ville fc jettent fur une parallèle, leur 
foiblellè fait qu’ils fe trouvent toujours débordés par le côté qu’ils n’attaquent pas, de 
forte qu'il eft aifé de les prendre en flanc ; & lorlqu’ils s’appcrçoivent du moindre mou- 
vement à droit & à gauche, ils fe retirent au plus vite, de peur d’être euvelopés & 
coupés par la multitude : au lieu qu’en attaquant en Colonne on fe foucie fort peu 
que ce malheur arrive, parce qu’il eft aufli ailé de percer en avant que de pé- 
nétrer ce qui nous coupe retraite. 

Ccs fortes de forties, où les aflïégés fe trouvent pris, coupés & cnvelopés de toutes 
parcs, ne font pas fans éxemplos dans l’Hilloire. Il s’en trouve une infinité, ce font 
fouvent des pièges que les afliegeans nous drefi’ent par des fuites lîmulées. Il arrive 
fouvent aufli que le bon fuccès d’une forde générale, la fuite des ennemis & l’abandon 
même de fes travaux , nous précipitent dans le plus grand de tous les malheurs par un 
trop grand défir de vaincre : car les forces des afiiégeans étant toujours fupérieures, il 
eft tou ours dangereux &fort imprudent de pourfuivre fes avantages au-delà de certai- 
nes bornes, de peur qu’en s’éloignant trop de la ville les ennemis ne tournent vilàge, 
foit par la honte, foit par le voifignage de leur camp, qui leur relève le courage, 
ou de dellèin prémédité: car en s’éloignant trop de la ville, on ne fauroit évi- 
ter d'èrre cnvelopé. 

L’Iliftoire nous fournit une infinité de ces fortes tTéxcmples. Polybe en rapporte 
de très-remarquables. L’Ecriture n’en eft pas moins remplie. Ce qu’il y a de furpre- 
nant,c'eft qu’on eft toujours nouveau dans les rufes les plus furannées & les plus grof- 
fiéres, car celles-ci ne font pas des moindres. Jofué prit Haï de la forcé: car aiant 
fait cacher cinq mille hommes en un endroit auprès de la ville, il parut à un autre lur 
le point du jour, & s’étant approché des murailles de la ville avec toute fon armée, 
comme hdeflein de la prendre d’infultc, toute la ville fortit en armes pour le combat- 
tre. Il feint de prendre la fuite, voilà tous les habitans, les troupes & le Roi à leur 
tête qui fe mettent à fes trouflès, tant qu’il les eût attirés allez loin des murs. Alors 
Jofué aiant donné le fignal aux troupes de l'embufcadc, elles fe lèvent derrière cux,& 
courent droit à la ville, quelles trouvent toute ouverte, s'en faififlènt, & y mettent 
le feu. Les habitans voiant monter la fumée s’étonnent d’un événement fi extraordi- 
naire , lorfque les Ifraëlites font volte-face , les attaquent de toutes parts & les caillent 
en pièces. Frontin eft l’Auteur ftratagémaciquc le mieux fourni en matière de forties 
générales malheureufes , il eût pù nous en apprendre qui ne l’ont pas été. je me char- 
ge de cette befbgne fans me mettre en trop grands frais, quoique ces fortes de faits, 
quelque bien ou mal qu’ils tournent , ne foient pas moins inftruétifs & moins 
agréables aux gens du métier. -îfSt. 

Scipion s’étant retiré en défordre d’une place qu’il affiégeoit en Sardaigne , & les 
cfliégés le pourfuivant vivement & en vrais étourdis, fans s’appcrcevoir qu’il fe retiroit 
par une retraite fauflè & fimuléc , & qu’il y avoir une embufende toute préparée en 
certain endroit auprès de la ville, elle attendit le moment, & fortant tout d'un coup 
elle fe fiiifit de la ville, qu’elle trouva vyidc de combattans. Frontin pour être trop 
court, & obfcur & fouvent je l’éclaircis fans craindre que l’on m’en blâme , & fans 
qu’on m’accule d’y ajufterdes drconftances de ma façon en faveur du fujet que je trai- 
te , mais celles feulement qui naiflènt nécefl'airemenc des faits que l’Auteur rapporte , 
fans que cela puifîè être autrement. Voici un piège, qui feroit digne de l’Annibal 
qui fit tant de honte au nom Romain , fi Frontin n’avoic fortement confondu celui-ci 
avec l’Annibal qui tenta la conquête de la Sicile , & qui fit les crois lièges fi célé- 
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b res dans Diodore, de Selinonte, d'Himére & d’Agrigente. Je ne fai où il a pris le 
ftratagême de cette dernière ville. Diodore le raconte tout autrement. Elle fut atta- 
" quée dans les formes & prifc d’aflàur, & non par ftratagême. La fortie générale des 
Himériens eut fi grand luccès, & fut conduite avec tant d’ordre, que les dix mille 
hommes qui étoient Ibrtis de la place firent un carnage épouvantable des afiiégeans;ils 
les pourfui virent julques dans leur camp , leur tuèrent vingt mille hommes ; & fi An- 
nibal ne fut furvenu, & qu’il n’eût rallié un corps de troupes, c’étoitfait de fbn ar- 
mée. Il répouflà les victorieux, qui fe retirèrent en défordre, hors trois mille des 
plus braves qui furent caillés en pièces, il y a un efpace du moins de quatre-vingt» 
ans entre l’Annibal , qui porta la guerre en Sicile , & celui qui paflà en Italie. Il ne 
fut jamais de ville d’Himére en Efpngnc , ni les Carthaginois n’ont jamais cmploié un 
tel ftratagême contre aucune ville de ce païs-là. Je vais le rapporter à tout hazard,. 
làiflànt liberté entière h mes Lecteurs d’en croire ce qu’il leur plaira, en me permet- 
tant tout d’un tems celle que j’ai accoùtumé de prendre toutes les fois qu’un pafiàge - 
de Frontin me tombe fous les yeux, car fans fupplément il n’y a- pas moicn île 
fortir d’affaire.. 

Ce Capitaine célèbre, autant par tes rufès que dans l’an de les faire réu(ïïr,aiant af- 
fîëgé Himére, y trouva tant deréfiftance, qu’il ne vit pas d’autre expédient pour la 
prendre que détendre un piège aux habitans. II embulqua un corps de troupes en cer- 
tain endroit, fans craindre que les foldats s’y ennuiaffcnt,à caufe dés fréquentes Torties 
de la gamifon. Comme elle fut fortie à l’ordinaire, Annibal fit mine d’avoir grand’ 
peur, cède peu à peu, lâche enfin le pied jufq»’à fon camp, qu’il laiffe lit comme s’il 
eût été hors d’état de le conièrver; & comme toute la ville fut accourue au paflàgc, 
les troupes de l’cmbufcade s’étant levées prirent ces habitans , & rétorquèrent par un au- 
tre pillage, pendant qu’Annibal fait volte-face & retient fur fes pas, rentre dans fon 
camp, & taille en pièces tous ceux qui étoient dedans. Qu’on prenne bien garde au 
dernier que je vais citer , qui n’eft pas trop conforme à Tite-Live , qui s’eft égaie au 
fiége de Sagonte, fur lequel Polybe ne fait que paflër. Une autre fois, dit le même 
Auteur , pour tirer les Sagtmtins hors de leur ville , il s'approcha de la muraille avec 
quelques troupes, & prit la fuite à la première fortie ; mais comme les afiiégés s'empor- 
taient trop loin , ils furent coupés par te gros de Vannée , & taillés en pièces. Cet une 
autre fois démontre encore plus l’ignorance de Frontin it cet égard- lit; il commet trois 
péchés au lieu d’un , fans qu'aucun Critique s’en (bit apperçû. 

La maxime de Titc-Li ve prife de Polybe de mot h mot , que certaines entreprifes pa- 
nifient téméraires d'abord qui ne font dans le fond que hardies , eft très-mie. Celle-ci 
en enfante une autre qui ne l’efl pas moins, de laquelle je me déclare le père , fi quel- 
qu’un n’a pris le devant fans que je le fçûflè. Je fuis perfuadé qu’il n’y a de téméraire 
à la guerre que ce qui eft réellement impoflible. A cela près je tiens toute entreprife 
hardie , & qu’il n'y a point de témérité où la pofiîbilité de la chofe fe rencontre par 
quelques faces, pourvû que le tems , les conjonfhircs , les occaGons y prêtent la main, 
& qu’on faite penfer l’ennemi, auquel l’on a affaire, comme nous penferions fi nous 
étions en là place , fans être plus habile & plus prévoiant. Encore une fois , la témérité 
n’eft que dans l’impofiîbilité de l’éxécution , & il n’y a aucun chemin fermé à l’intel- 
ligence & à la valeur. Sur ce pied-là cette témérité, dans le fens que nous l’entendons, 
& que tout le monde doit l’entendre, feroit moins un vice qu’une vertu, quelque cho- 
fe de divin & d'infpiré d’où la prudence n’eft pas chaltée. 

L’Hiftoire ancienne & moderne dans les batailles comme dans les fiéges, nous dé- 
montre en mille endroits, par mille éxcmples d’un éclat furprenant, la vérité de ma 
nouvelle maxime. La défenfc des places nous en fournit une plus grande abondance. 
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car c'cft dans cette partie de la guerre où l’on remarque les bons coups de la néceffîté 
& de la réfolucion défefpérée , le plus fouvent en apparence , car il y en a où le dé- 
ilTpoir & le defîein de périr fe trouve vifible ; mais il ne s’agit pas de cela. Il n’y a 
rien qu’une garnifon vigoureufe ne puillé entreprendre , lorlqu’elle prend des mefures 
juilcs pour s'empêcher d'être coupée & envelopée, & qu’elle fe ménage une retraite 
fans fe laiflèr emporter par un trop grand déûr de vaincre, & qu’elle profite de fes a- 
vantages fans perdre de vûë la route qu’elle a prife à venir, & qu'elle la conferve pour 
le retour; outre que la méthode des Anciens dans l’ordre de leurs forties, leur donnoit 
la facilité de fe retirer & de percer tout ce qui s’oppofoit à leur paflâge par l'extrê- 
me profondeur de leurs files. 

J’ai dit quelque chofc du liège de Salonc à l’égard d’une circonflance dont j’avois 
bci'oin , que j'écarte ici. Oftavius aiant afliégé cette place , qui tenoit pour le parti 
P' Ablan- d e Céfar, & voiant que les aifiégés n’étoient pas d’humeur il fe rendre , fe campa au - 
court tour de la place en cinq quartiers différem , fans difcontinucr fin attaque , tellement 
dans Ci- que les affiégés dépêchèrent vers Céfar pour implorer fin ficottrs , à caufe qu'ils man- 
ïiv ^lî de vivres , étant bien rifolus,du refte , de fi défendre jufqii à V extrémité. Sur 

g ucr. dv. cw entrefaites, t ennemi s'étant relâché, à caufe de la longueur du fiége, ils prirent 
leur tems fur le midi, & fai faut venir leurs femmes & leurs enfans fur le rempart , 
pour tenir leur place , afin de mieux couvrir leur deffein , ils coururent tous atta- 
quer k premier quartier: & f aiant emporté , en firent autant au fécond, & enfuit e 
de tous les autres. Oâ avius fut contraint de fi fauver fur fis vaijJ'caux , & fe retira 
vers Pompée à Dprrachium , à eau fi. que P hiver approchait , après avoir perdu une 
grands partie de fis troupes. 

Les (orties générales pour l’attaque d’une circonvallation divifée par quartiers, où 
l'on tâche de tomber fur qutlqu'un lorlque la garnifon cil un peu forte; ces fortes 
de forties, dis-je, doivent fe taire au commencement du fiége; & lorfque la place 
n’cil ni ouverte ni le folié comblé, ces fortes de (orties font rarement malheureufes. 
Il cil encore plus rare que les ennemis ne foient pasfurpris,ne pouvant pas fe perfua- 
der qu’on ofe ce qu’on ne nous croit pas capables d’ofer: fur cette opinion on fait 
• peu de réfiltancc. Cette maxime a toute la force d'un axiome , & particuliérement dans 
la défenfc des places, où il s’offre mille occafions dans une néccflité prcllànte de laif- 
fe là la prudence , & la raifon même en apparence , pour n’avoir recours qu’à cette né- 
cclïité,qui cfl la plus forte & la plus ingénieutè de toutes les armes. Ceux de Salone 
n ccoutcrent que celle-ci, & s’en trouvèrent bien, fans compter l’avantage que lesaf- 
lîégeans leur fournirent pour avoir divifé leur armée en plufieurs quartiers , fans penlèr 
que la défaite d’un feul pouvoir fort bien entraîner celle de tous les autres , ce qui elt 
allez ordinaire dans les furprifes: car j’ai remarqué plus d’une fois dans l’I Moire, que 
ceux des quartiers éloignés fongent bien moins à couper la rétraite aux aifiégés , qu’à 
courir au fccours de ceux qu’on attaque. Ce qu’il y a de furprenant dans cette ackion , 
que Céfar rapporte, c’ell quelle s’eft éxécutée dans le plein jour; ce qui eft allez rare 
dans des coups de cette nature, où la nuit cil toujours la plus favorable, & la retraite 
plus aflïïrée ; parce qu’on ne fait où courir, qu’on s’imagine que l’attaque vient bien 
moins des ennemis du dedans, qu’on croit trop foibles pour un tel defièin, que de 
ceux du dt'hors: ce qui rend les alliégeans incertains & fufpendus fur le parti qu’ils ont 
à prendre. Je conclus de là qu’il n’y a point de témérité d’entreprendre fur le plus fort , 
bien que nous lbions le plus foiblc, fauf à fc retirer lï le fuccès ne répond pas à nos 
créances. ■ ' fitUm 

J .'Abbé de Vertot me fournit un éxemple d’une fortie générale & nofhime dans fou 
Ililtoire de Mablac, qui mérite d’avoir place ici; mais il mepermettra de lui dire eu 

, ' paf- 
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paflùnt, avec tout le refpecl dû s là plume, qu’il n’a pas confcrvé cette noble & gra- 
ve fimplicité qui convient au caraétérc hiiloriquc ; il marche avec une telle pompe 
& tant d’omcmens de rhétorique dans les faits qu’il rapporte , que je ne làurois me 
düpenièr de les déparer pour être plus court. 

Saladin Sultan d’Egypte, aianc battu les Chrétiens dans ime grande bataille par la 
trahifun du Comte de Tripoli , ne trouvant plus rien qui l'arrêtât dans fes entreprifes 
enfuitc de cette victoire , marcha droit à Acre pour en former le liège. Le Roi * en * Gui de 
avoit confie la dejenfe aux deux Grands-Maîtres , qui s'avancèrent au-devant de l'emie- Lufignan, 
mi avec un grand nombre dé Hrfpitaliers tf de Templiers : l'Etat ti droit point de reJJ'our- 
ce plus a filtrée, dit l’Auteur. 1 les deux Grands-Maîtres niant fait prendre les armes à 
la garnifon & à tout les habit ans, finirent la tarit de la place, lors Chrétiens tenant 
dé une main leur epee , & du feu (a) de l'autre , ftrprament les Infidèles , entrent dans (a) Appa- 
lettr camp, abat lent les tentes , coupent la gorge à tous ceux qu'ils trouvent endormis, remment 
mettent le fat par tout. La terreur £jr la conflerttation je répandent dans l'armée en- ’ 

vernie ; mais le jour qui commença à paroître, & la préfence de Saladin les rajfùra. * 

Chaque corps fc rangea fous fes enfeignes, & ou en vint à ntt combat réglé. Ou cher- 
che à enveloper les Chrétiens, biais en vain les envelopent-ils par la lupériorité de 
leur nombre, ils trouvent des gens qui leur font face des deux côtés; ils pénétrent ik 
fe font faire large par tout où ils donnent, & s’attachent principalement au corps qui 
s’étoit rallié. Le cheval du Grand-Maître (b) des l iofpitalicrs aiant été tué fous lui, (b) Frère 
ce brave homme cft percé de mille coups. Le combat dura encore longrcms, & ne Roger 
cefja que par T épui fanent des deux partis, & il n'y eut que la retraite de Saladin nvimou- 
qui fit préfumer que la plus grande perte étoit tombée de fin côté. 1 nj * 

Je me luis allez expliqué fur les grandes (orties. Je fuis perfuadé qu'il n'y a rien de 
mieux à faire pour fc tirer d'embarras que de s’en tenir à cette méthode ; mais je vou- 
drois commencer par les petites, bien moins parles avantages qui en reviennent, que 
pour aguerrir les foldats, & les accoutumer à ces fortes d'actions , pour être un peu 
moins nouveaux dans les grandes. Je le répété encore, elles ne fauroient être trop gref- 
fe s. Celle de Salone en cil une bonne preuve, elles font fouvent décifives & d'un grand 
effet. Polycn, qui nous fournit un bon nombre de ces fortes d’entreprifes, m’en ap- 
prend une qui me femble fort finguliére , & qui tient un peu du défefpéré. 

Les Béotiens, dit-il, afiiégeoient Elatée; Onomaque, qui la défendoit, fe voiant à Poljren. 
f 'extrémité, ne vit pas tf autre parti à prendre que celui a\ une finie générale, mais de Liv. IU 
celles oit il ne refie aine vivante dans la ville, il met tout dehors, les troupes, les habi - c- 
tans; & aiant fait murer les portes, il fit un corps , premièrement des en fans & des 
femmes , puis les ntéres, & enfuit e les pères, & à la tète de tout les troupes en ba- 
taille. Pelopidas volant ces défefpérés dans le dejj'eitt de vaincre ou de mourir, ne ju- 
gea pas à propos de combattre, & je retira. 

Les fortics de Jotapat , que Joféphc défendit avec tant de courage & de condui- 
te, font d’une indruélion admirable pour les gens de guerre. Un Gouverneur cil fins 
doute heureux, qui fe trouve à la tête d’une garnifon intrépide & nombreufe, deux 
avantages qui le mettent en état de tout ofer & de tout entreprendre. 11 dit lui-même 
qu'il mit fa principale force en ce que le dèfcfpoir oit il la voioit, la rendait capable de tout 
entreprendre. Je voudrais un Gouverneur un peu éloquent, & qui parlât fouvent à 
fes troupes pour les animer à bien faire, & leur infpirer du courage. C’étoit l’ufage 
des Anciens , c’eil celui de tous qui a duré le plus longtems, & même chez les peuples 
les plus barbares. On a biffé perdre une (i bonne coutume , non feulement dans les 
fiéges, mais dans les batailles. Henri IV. avoit accoutumé de haranguer fes foldats 
avant le combat en vrai Guerrier, en vrai Chef Lacédémonien; c’cft à-dirc, qu'il y 
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avoit plus tic penfécs que de paroles dans ce qu’il dilbit, ce qui faifoit un effet furpre-^ 
nant dans les troupes. Joféphe nous régale quelquefois de ces fortes de harangues mili- 
taires dans fon Hilloirc. Celle qui précéda fa grande fortie fur les travaux des Romains 
au fiége de Jotapat, mérite d’être rapportée. Il n’y a pas de quoi s’ennuicr, & moins 
nid. de encore dans le récit qu’il fait de cette fortie. 11 leur dit que le tems était venu de com- 
te guerre lattre pim cmragettfement que jamais , puifqu'il ne leur rejîoit aucune efpérance de fa- 
comrtfk > & ! l us r,e ” n ' 1,10,1 pt us glorieux que de préj'érer P honneur à la vie , en mourant 
]c; Rom. i fs armes à la main après avoir fait des afJions de valeur fi extraordinaires , que ta ' 
l.iv. ut poflérité n'en pût jamais perdre le fotiveair. Qui auroit dit à Jofëphe que le fouvenir 
ch. 14. île fa harangue & de f.i fortie, lèroit encore aullî frais après quinze ou feize Cèdes, . 
qu’il l’étort du tems de Vefpafien ? II en eût été fort étonné. Sa harangue militaire (it 
un bon effet fur des gens, qui n'en avoient pourtant guéres befoin pour combattre. Il 
fit donc (à fortie avec tout ce qu’il avoit de gens d’élite, pou fia les gardes Romaines , 
força leurs retranchetnens , donna jufques dans leur camp , rettverfa les peaux fous 
lefqtiellcs les foldats étaient Imités , & mit le feu dans leurs travaux. 

On va voir une aftion bien autrement hardie & vigoureufe que celle-là. Il n’v a 
perfonnequi ne la prenne au premier coup d’œil pour imprudente & fort inconfidérée; 
mais pour peu qu’on y réfîéchidè , on avouera quelle eft le réfultat d’un profond rai— 
ibnnement & d’une intelligence peu commune. C’cft Tite-Live qui nous l’apprend, 
& Du Rycr nous expliquera le fait dans fa verfion , qui n’eft pas fort éloquente. 
Philippe ahme affiégé Apollonie , les habitans , qui ne vouloient point quitter l'al- 
liance Romaine, envoiërcnt au Préteur M. Yalérius, pour lui repréfenter qu’ils fê- 
roient obligés de fe rendre s’il ne marchoit h leur fecours. „ il leur promit ce qu’ils 
Tit Iîv » demandoient, & envoia mille hommes d’élite dans de longs vaillèaux h l’embou- 
L. iv. ’ „ chnre du fleuve, fous la conduite d’un Capitaine des alliés, appelle Nonius Crif- 
fec. 3, * n pus , homme hardi & favant dans le métier de la guerre. Crifpus aianc fait dé- 
„ barquer fes foldats, & renvoié les vaiflèaux à Origne, d’où il étoit parti, les- 
„ mena affèz loin du fleuve par un chemin qui n’étoit point occupé par les gens de 
„ Philippe , & entra la nuit dans la ville, fans que les ennemis s’en apperçûl— 
„ fent. L’on s’y rafraitbit le lendemain tout la long du jour , & cependant le Ca- 
„ pitaine fit la rcvùë de la jeunefiè d’ApolIonie , & conlîJëra les armes & les forces 
„ de la ville. L’afpect de toutes ces choies lui donna l'efpérance du fuccès, & en 
„ même tems aiant fçû de fes efpions combien il y avoit de nonchalance & de défor- 
„ dre parmi les ennemis, il fortit de nuit de la ville, caché par les ténèbres & par 
„ le filence, & entra dans le camp des ennemis, où il trouva toutes choies ii peu 
,, défendues, que plus de mille hommes avoient gagné les rctranchemens avant que 
„ perfonne s’en apperçût, & l’on eût pû paflèr aifément jufqu’à la tente du Roi, fi 
„ l’on ne fe fût point amufé à tuer. Mais le carnage de ceux qui étoient les plus pro- 
„ chcsde la porte, réveilla les autres, & tout le monde prit l’alarme & l’épouvante 
„ de telle forte, que non feulement il n’y eu: pas un foldat qui courût aux armes,. 
„ & qui fè mît en devoir de repouflèr l'ennemi; mais le Roi même aiant été réveillé 
„ en furfaut, s’enfuit nud avec un habit, qui n’étoit pas digne d’un fimple foldat, 

„ & gagna la rivière, où beaucoup d’autres fe rendirent en même tems. Il y eut 
„ près de crois mille hommes tués ou pris dans le camp , néanmoins l’on en prit da~ 

„ vantage que l’on n’en tua. Le camp fut pillé. Les Apolloniates fe fitifirent de 
„ toutes les machines qu’on avoit déjà préparées pour donner l'allàut, & les firent 
„ tranfporter dans la ville ”. 

Voilà ce qu’on retire des grandes forries faites à propos, j'ai honte de dire que nous 
ae voions rien de l'emblable dans les nôtres. Ce n'ell pas b coutume, dit-on , de faire 
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de grades (orties. Voilà jugement la raifon de leur peu de fuccès, car je n’ai jamais 
vû ni ouï dire qu’aucune aie jamais décidé, & qui n’ait été inutile, ou prefque inu- 
tile. Rarement pouflè-t-on jufqu’au canon, & rarement on l'enclouë, & cependant 
nos (orties devraient vifer là; mais le rnoicn. lorfqu’on fort en fi peut nombre , & dans 
un ordre qui fait pitié? 

Les Anciens' alloient droit aux batteries béliéres, aux machines, aux tours & aux tor- 
tues. Je ne vois rien de plus hardi & de plus audacieux que celle des Carthaginois af- 
fiégés par Scipion. Celui-ci s’étant rendu maître dn Mole , dreflà d’abord defliis une 
batterie de béliers contre les murailles de la ville, qui aboutifibient àcetcndroit-là,quïl. 
renvertc en peu de tems. Comme c’ëtoit là l’endroit le plusfoiblc de la jriacc, les allié- 
gés, craignant d’étre emportés avant qu’ils eufîcnt le tems de fc fortifier par un nouveau 
mur derrière, prirent la plus étrange de toutes les réfolutions. Ils attendirent la nuic 
pour fortir fur les travaux des Romains; mais comme ils s’apperçûrent que tout che- 
min leur étoit fermé du côté de la brèche , qu’ils ne pouvoient arriver aux batteries que 
par mer, & qu’ils manquoient de bâtimens propres pour une telle entreprife, ils fe dé- 
pouillèrent nuds,la torche éccinte à la main, ou liée fous leur aiflèlle, pour n’étre pas 
apperçùs; & fe jettant en grand nombre à la nage, prirent terre en certain endroit, 
allument leurs artifices, fondent tout d’un coup fur les machines des Romains fans fe 
foucier de leurs bleflùres; & pénétrant à travers les armes, ils abordent les machines, 

& y mettent le feu. Voilà des enragés, dira-t-on , des téméraires inlènfés, je le veux; 
mais on ne fauroit difeonvenir que tout acte de témérité e(t un acte de prudence lorf- 
•qu’on peut reuffir, & qu’il n’y a rien de téméraire que l’impoflible. 

Je me Conviens d’une fortie que Polyen rapporte d’une cfpéce toute extraordinaire, 

& qui n’eft pas la marque d’un petit courage. Il dit que Callicratidas aiant été ajfiégi 
dans Magnifie pendant que les ennemis fat fuient approcher les béliers , il démolit uns p 0 !*en 
partie de la tour, tT un cCti oh il n'y avait aucune attaque ; & aiant cbfervé te tems L, II. 
que tes ennemis relevaient la garde des travaux , il finit , & faifant le tour du mur , c - *8* 
il tomba fur les derrières des ennemis , en tua beauetmp , & fit un nombre confidérabls 
de prifinniers. Après cette a&ion il fit rebâtir ce qu'il avait démoli. 

Je ne traiterai pas ici des forties que l’on fait en vrais défefpérés , en gens qui veulent 
périr courageufement & les armes à la main, plutôt que de tomber dans un état pire qua 
3 a mort, c’eft-à-dire dans un rude efclavage, ou qui défefpérent de leur (àlut contra 
un ennemi irrité, fans foi & barbare. Ces fortes de forties ne font pas rares dans II IIP 
toire ancienne , mais elles ne peuvent être d’aucune infiruétion. Je n’en parlerais point 
même , fi je n’avois pas fuccombc à la tentation au fouvenir de la fortie de ceux du 
fort de l’Kle de Gcives, défendu par environ cinq mille Elpagnols cm 1559. & un fait 
qui tient le milieu entre la moicnne antiquité & le moderne , intéreflè & plaît infini- 
ment pltis que les vertus militaires de deux mille ans. L’Abbé de Vertot me fournit 
l’éxcmple dans fon 1 liiïoirc de Malthc. 

„ Les Turcs, dit-il , afliégeoient le forr & le barraient avec dix-huit canons. Ce 
„ n’étoient pas les (culs ennemis auxquels de Sande , Officier célébré par fa valeur & 

„ fou habileté , eût à réfifler. Pendant mois mois de tems qu’il foutint ce fiége avec 
„ un courage invincible , il eut à combattre non feulement contre les hommes, mais 
„ encore contre la faim , la foif, & pour ainfi dire contre tous les éiémens. L’eau 
„ manquoit dans les citernes, & il n’y avoir pas meme de bois dans la forterefîè pour 
„ cuire les alimens. La plupart des foldats, plutôt que de mourir de foif, défertoienc 
„ par bandes, & alloient fc rendre à l’ennemi. De Sande voiant fon canon démonté, 

„ les ouvrages de la place ruinés par celui des Turcs, & fe trouvant (ans eau, fans bois, 

„ & ce qui lui rclloit de foldats, malades, exténués & languiflàns, réfolut par une 
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„ généreufe forrie de s’ouvrir un paflâge & de mourir honorablement l'épée h (a main; 

„ Après avoir repréfenté h fes foldats que leur lalur dépendoit de leur courage, il fe 
„ mit li leur tête , & fortit dans une heure où il croioit furprendre les Infidèles ; mais 
„ les Turcs avertis par des transfuges, l’attendoienr en armes. A peine fut-il forti, 

„ qu'il fe vit environné & accablé par différens corps de troupes qui tombèrent fur lui. 
„ Il n’eut pas même la confolation de mourir les armes à la main. Il lut pris & mis à 
„ la chaîne par ces barbares, avec ce qui lui refloic d’Officiers & de foldats”. 

L’Auteur n’a pas pris garde que de Sande n’avoic rien h repréfenterà fes foldats pour 
leur falut: car quand ils auroient percé , où fcroicm-ils allés? L’Ifle étoit petite & tou- 
te ennemie; où aller? Où eiT la retraite? J'aurois voulu effacer les deux endroits où 
il efl parlé de percer & de fe fauver, & dire qu’ils voulurent bravement mourir, & 
vendre chèrement leur vie. Il eût donné par là un plus beau lultrc à l'action de ces 
braves gens, & elle eft telle en effet. 

Je ne finirois pas fi-tôt fi je voulois épuifer & couler à fond cette partie de la défen* 
fe des places des Anciens; elle n’efl pas fi abondante & fi intéreflànte dans les Moder- 
nes: car la routine, qui en fait tout l’cflcndel , n'inflruit point, & ennuie beaucoup. 
Nous ferons donc une paufe pour reprendre la matière dans l’Article fuivant, pour 
faire connoître à mes Lecteurs que la méthode des Anciens dans leurs forties eit très- 
vraie, très-fùre, très-excellente, & quelle efl faufic & très-mauvaife parmi nous. 

*8§U> ’Bfls* <îSt!3* *?K> «SîSèt ^!fî> 

ARTICLE XL 

Les forties faites par mer. Lejcription de celles de Rhodes & de Car- 
thage. Tortues £5? batteries flottantes de Démétrius à t'attaque du 
port de l’une. Jcttéc fur prenante de Scipion pour mafquer rentrée 

de r autre. Prodigieux travail des ajfiégés , qui percent leur Mole 

en un autre endroit pour te paffage de leur flotte , donner entrée 
aux Jccour s de vivres. 

J E me fuis allez étendu dans ma première Partie fur la défenfe des affiége-ans contrô- 
les forties, par rapport à celles de Lilybée : car l'on peut dire que ce liège, un des 
plus lavans de l’antiquité dans l’ataque & dans la défi* nie, renferme tous les cas différens 
qui peuvent arriver dans l’une comme dans l’autre. J'avoue qu’à l’égard des forties 
lTMoire ancienne ne nous en fournit guéres de femblables à celles de Lilybée T car pour 
peu qu’on les life avec attention , & qu’on éxamine le combat dans toutes fes cireon- 
fhnccs, dans le commencement comme dans fes fuites, on n’aura nulle peine à com- 
prendre la méthode qu’on obfervoit dans la difpofition des troupes dans- l’attaque comme 
dans la défenfe, & l’on verra que l’on combattoit fur une très-grande profondeur. Je 
ne fai fi le fiége de Rhodes, qui fut attaquée avec autant d’art & de valeur qu'elle fut 
défendue: je ne fai, dis-je, s’il n’cfl point au-defïùs de celui de Lilybée. Franche- 
ment je n’en vois guéres de plus admirable que celui-là. Il me femblc qu'il y a plus 
d’efprit que dans aucun autre dont l’I Moire fafiê mention: car les ouvrages & les 
travaux oppofés les uns aux autres, & la manière dont ils font conduits, piflènt l’in- 
telligence ordinaire, ce qui fait un très-grand plaifir; les chicanes, qui font infinies,, 
an font encore beaucoup, à caufe de leur nouveauté.. 
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Les foriies font belles, bien ménagées, & faites à propos; mais elles ne font pas fi 
fortes ni fi groflès que celles de Lilybée. Nous voions bien des gens qui forttnt en 
grand nombre avec un courage furprenant; mais je ne vois rien de l’ordre fur lequel 
l’on combat de pan & d’autre, au lieu que cela fe remarque dans celtes de Lilybée 
que Polybe décrit; c’eft le défaut des Hiftoriens qui ne font pas militaires de laillèr 
lit ces fortes de circonfiances, ou d’y marcher comme ils feroient fur de la braize. 
Les lièges des places maritimes plailènt & anurfent infiniment davantage que les au- 
tres, lorlqu’cn attaque par mer & par terre. Voilà ce qui fait que les Sièges de Tyr 
par Aléxandre, de Rhodes, de Syracule par les Athéniens & par les Romains, île 
Carthage parScipion,& d'autres ; même quelques-uns de la raoienne antiquité, nous 
paroifiènt beaucoup plus beaux par la diverfité des attaques & des événement, parce 
qu’il eft befoin de plus d’cfprit & de eonnoiflànces, & que les forties qu’on fut par 
mer font bien différentes de celles qui fe font par terre & qu’il y a moins d’art dans ces 
dernières que dans les autres. Imilcon, qui défendit Lilybée, ne tenta rien de ce cô- 
té-là, parce qu’il manquoit de vaifleaux; au lieu que les Rhodicns n’en manquant 
point, ils s’en fervirent avec avantage. Ils avoient a (Faire à Démétrius Poüorcé- 
tes, le plus grand Prince de fon ficelé: car il fit voir en lui, plus qu’aucun de 
l’antiquité, toutes les parties différentes qui peuvent compofcr un grand Capitaine dans 
l’art de prendre les places. Il ne battit pas moins Rhodes par mer qu’elle étoit battue 
par terre. Celle-ci , comme Tyr, Syracufe & Carthage , & Byfance même , afliègée par 
l’Empereur Sévére, nous foumifiène de bonnes forties par mer. Les deux premières 
furent battues fur cet élément dans toutes les formes , & les machines de toute efpéce, 
de jet & fufpenduês, étoient plantées fur les vaifleaux, & des fambuques fur d’autres 
pour tenter l’efcalade , ou pour les rabattre fur les brèches en guile de pont ; 
mais les fambuques ne paroifiènt qu’au fiege de Tyr, & dans celui de Byfance. 

Celui de cette première a fait une telle figure dans cet ouvrage, & j’en ai rapporté 
tant de traits félon le befoin que j’en avois dans les divers cas qui regardent l’attaque 
& la défenfe des places des Anciens, que je me vois ici dans la néceffité de me taire, 
de peur de tomber dans des répétitions éternelles; parce que ce qui me feroit néccf- 
fàire dans le fujet que je traite ici , fe trouve enchdflë dans les mêmes éxcmplcs déjà 
cités; & bien que je n'en eufiè nul befoin, je ne pou vois les fupprimer & les déta>- 
cher de la narration fans me rendre inintelligible. 

I.TIiftoire des fucceflèurs d’Aléxandre le Grand , dont je fais un très-grand cas à 
l’égard des chofes, renferme un détail très-circonftancié du fiége de Rhodes par Dc- 
métrius. Seiflèl eft l'Auteur de cet ouvrage, qu’il a tout tiré de Diodore de Sicile. 
Comme ce Livre tomboit de vieillefTè, & qu'il commençoit à parler gaulois, un Of- 
ficier de guerre, qui ne dit pas fon nom, le mit en bon françois,à ce qu’on dit dans 
la Préface , & ce françois n’elt guércs meilleur pour être plus nouveau , & n’a pas moins 
befoin de Commentaire pour être bien entendu de fes lecteurs , ainfi que Seiflèl & 
Diodore lui-même. Je les laifîèrai tous les trois là pour me faire un peu mieux entetv- 
dre , en y ajoutant quelques circonfiances qui ont échnpé à l’Auteur Grec. 

J’ai dit plus haut que Démétrius ne penfa pas moins à attaquer Rhodes par terre 
que par le côté de la mer, pour fe rendre maître du port & des tours qui en défen- 
doient l’entrée. C’eft ici le chef-d’œuvre de ce grand homme, & la plus grande 
marque de fon efprit fécond en refîources & en inventions: car je ne vois nulle part 
dans l’Hiftoire qu'aucun avant lui ait entrepris de fi grandes chofes , ui rien peut- 
être produit de femblable à ce que je vais dire. 

11 fît conftrtiire deux tortues fur deux bàdmens plats pour approcher de plus près des 
endroits qu’il vouloit battre. On peut appcller ces deux machines tortuïs flottantes f a), 
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l’une pour fe couvrir des malles énormes que les afliégés faifoient tomber du liant des 
tours & des murailles , ou par le moien des grades catapultes plantées dcûus. L’au- 
tre (3) croit couverte par dedus d’une charpente un peu moins folide, pour fe met- 
tre h l’abri des flèches & des traits lancés par les grollès balilles. Ces deux tortues 
étoient à côté l’une de l’autre, à une certaine dillance. Il y avoir encore deux bâ- 
timens ou prames qui précédoient les deux tortues, fur chacun defquels il fit dreflèr 
une tour béliére (4) à quatre étages, qui furpadbient en hauteur les deux qui défen- 
doient l’entrée du port pour les battre en brèche , pendant que ceux des étages d’en 
haut tiraient fans cédé fur les défends contre ceux qui ofoient s'y montrer. Je doute 
un peu, pour le dire en pédant, que ces batteries flottantes foient le fruit des médi- 
tations & de l’efprit inventif de Démétrius , puilqu’Aléxandre le Grand s’en fervie 
au liège de Tyr pour battre la ville. Scpor s’en fouvint plulieurs fiécles après à celui 
de Milite, ville de la Méfopotamie : car voiant-que les attaques du côté de la terre 
alloient à rien, il en fit une du côté du Tigre par le moien de quelques vaiflèaux , fur 
lefqucls il dreflà plulieurs batteries de béliers, qui ne réuflirent pas mieux que les au- 
tres, de forte qu’il échoua de tous les côtés. 

Comme la plupart des 1 iifloriens de l'antiquité, du moins ceux qui ne font pas 
militaires, font d'une inéxaélitude impardonnable h l’égard des faits qu’ils rapportent, 
& qu’ils coupent court aux circonflanccs autant qu’ils peuvent; il ne faut pas être 
furpris s'ils font li obP.urs ôc entendus de peu de perfonnes, & de ceux mêmes qui 
les Iilènt avec le plus d’attention, pour leur inllruétion, ou pour celle des autres, 
lorfqu’ils ont deflein de les tourner en leur langue. Qu’on ne fe plaigne donc pas 
des hardiefles de cerrains Traducteurs, qui fe donnent la liberté d’ulcr du privilège 
de porter la lumière où ils ne voient que ténèbres, & de fuppléer aux circonflanccs 
qui manquent pour redrefièr la narration , & la mettre à portée des Leétcurs les moins 
attentifs. Diodore ne s'y trouverait pas en bien des endroits, fi je le fuivois h la let- 
tre, ce que je n’ai garde de taire. Je ne travaille que pour m’intlruire & pour mon 
plaifir. C’cft là tout ce que j’avois à dire pour juftificr mes libertés, & le fujet de ma 
digreflion. 

J’ai dit que ces quatre machines flottantes étoient deflinées, du moins les tours bé- 
liéres , h battre les deux tours qui défendoient l’entrée du port. Cela ne pouvoir être 
autrement; mais comme Démétrius efpéroit d’entrer dans la ville par le port, & d'iiv 
fultcr les deux branches du Mole par leurs revers , il vit bien qu'il falloir des troupes 
toutes prêtes & en grand nombre pour cette entreprife. Voici ce qu'il fit, rien de 
mieux imagine. 

11 commanda un nombre de vaiflèaux (5) du dernier rang, les plus forts de fii flotte, 
qu'il mit entravers ou à côté les uns des autres, fur une même ligne, & à une certaine 
difkmce, fur lefquels il fit conflruirc une galerie couverte (6), avec des poternes tout 
le long & des deux côtés pour entrer & fortir par dilTérens endroits de la galerie, 
qu’il garnit d’un grand nombre de troupes & de quantité d'archers, qu'on pouvoir 
remplir incefl’ammcnt des foldats des autres vaiflèaux de l’armée navale h mefure qu’el- 
lc fe défempliroit, fi l’on pouvoit emporter le Mole. 

La vue d’une chofc fi furprenantc ne découragea pas ceux de la ville ; ils eurent du 
rems de refte pour prendre les précautions que l’on pouvoit oppofer à une entreprife 
aufli férieufe que celle-là. Ils avoient des galérc-s éc des navires de guerre tout armes 
dans leur port, & des hommes qui n’étoient pas moins fuhtils en inventions & en 
reflbutees que cet Archimède de la Grèce & de l’Afie, puilqu’un rien avoir fait éva- 
nouir & tourner en riféc cette hélépolc redoutable, qu'on rcgarJoit auparavant com- 
me une choie contre laquelle rien ne pouvoit réfifter, & qui n'etit pas plutôt paru 
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devant les murailles , qu’elle devint le jouët de l’efprit & de l'habileté d’un feul hom- 
me, qui la rendit inutile & de nul effet. 

Une entreprife fi bien concertée par des préparatifs fi extraordinaires, promettoic 
fans doute un fuccès avantageux, mais elle tourna tout autrement que l’on n’auroit 
cru : car à peine Démétrius fe fût avancé pour attaquer le port avec fes machines & 
fes béliers, que les Rhodiens s’avancèrent avec leurs galères les mieux armées ;& des 
brûlots qu’ils avoient préparés, droit aux bdtimens plats, où le combat fut des plus 
violons & d’un détail extraordinaire, où je me difpcnfc d’entrer. Démétrius fut rc- 
poufië, & obligé de fe retirer par le nombre de lès bleflcs,& par une grêle de traits 
& de pierres dont les affiégés 1 Accablèrent. 

Uien que les Rhodiens euflent tenté vainement de brûler & de rompre le hérillôns 
pratiqués h l’avant des bdtimens plats, & que le grand & le petit port,& que tout le 
front de leur ville du côté de la mer ne formât qu'une feule attaque, ils le défendi- 
rent avec tant de valeur & de conduite, & leurs machines furent fi bien lervies, que 
les affiégeans fe virent obligés d’abandonner cette entreprife, autant par lalficude que 
par une tempête qui s'éleva, & qui dilfipa la (lotte ennemie; mais comme elle fut de 
peu de durée, Démétrius fe remit en mer à la iàveur de la nuit: & s’étant approché 
à vogue fourde vis-h-vis d'une hauteur près du port, où les affiégés avoient une bat- 
terie de machines qui rendoit l’entrée plus difficile, il mit du monde h terre, qui s’en 
faifirent & s’y fortifièrent, ce qui fut le fujet d'une fécondé attaque & de pluficurs au- 
tres.- On rnttaqua le Mole & les tours, qui furent battues arec tant de violence, 
qu’on ne défcfpéra pas d’emporter la ville de ce côté - là. Comme il y avoir brè- 
che, il s’attacha un combat qui ne finit que par la faute de Démétrius, qui tira la plus 
grande partie des troupes de fa flotte pour renforcer celles qui attaquoieut le Mole 
‘du côté de la hauteur, fans prendre garde qu’en fe fortifiant en un endroit il s’affoi- 
bliffoit de l’autre. Les affiégés s’en étant apperçûs, fortirent avec toutes leurs galè- 
res, fuivis de quelques brûlots, mirent le feu aux navires ennemis qui fe trouvèrent là, 
& diffipérent le relie. Démétrius ne fe rébutant point, attaqua fur nouveaux frais, 
avec toute la conduite & la valeur poffible. Je renvoie h Diodore le Lecteur qui fe 
plaît aux actions extraordinaires. 

Les Rhodiens voiant que les attaques ne finifloïent point , que leurs tours étoient 
abattues, & que leur port ne tenoit prefque h rien , armèrent trois de leurs meilleu- 
res galères commandées par L Nacelle, Oflicicr expérimenté, & capable d’une en- 
treprife vigoureufe. Il vogue droit aux machines qui bouchoient le port, attaque 
ies hériffons, qui fervoient comme de barrière, s'ouvre un paflàge tout au travers, 
pafië outre ; & revirant un infant après , il fond fur le flanc des batimens qui por- 
taient les deux tours, & les heurtant de l’éperon, il les coule à fond. Les affiégeans, 

. qui craignent pour les deux autres , accourent au fecours , les font remorquer au plus 
vite , & les fauvent à peine. Cette atftion d’Exacefte rendit la mer libre aux 
Rhodiens, & les délivra d'un ennemi très-dangereux & très-redoutable après un fiége 
d’un an. 

Il s’en faut bien que ceux de Carthage, affiégés par Scîpion, aient été auffi heu- 
reux que les Rhodiens dans leurs (orties de mer, quoiqu’ils euflent plus de navires, 

& des gens en plus grand nombre pour les monter. Ils ne manquoient pas non plus 
de courage ni de patience, & pouvoient laflèr leurs ennemis, s’ils euflent un peu 
mieux connu leurs forces, & fait un meilleur choix qu’ils ne firent des Officiers ca- 
pables de conduire ces fortes d’entreprifes. Car bien que leur défenfe du côté de la 
terre piroiflè admirable & fort déterminée, on juge allez qu’ils tombèrent dans de gran- 
des foutes, & qu’ils firent le moins lorfqu’ils pouvoient le plus, & qu-’ils emploiércni 
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des gens d’une intelligence fort médiocre. A l’égard de la mer, leur ignorance efl 
aulîi peu concevable que le peu de hardieflè, difons plûtôc la lâcheté de celui à qui 
ils confièrent le commandement de leur flotte. Ils firent très-mal lorlqu'ils étoient en 
état de faire d’auflî grandes actions fur mer qu’il firent paroître de courage & de con- 
duite fur terre. Si la première l’ortie, où il n’y eut point de combat, & qui eut 
pourtant un fuccès admirable , comme je le vais dire , avoit été fuivie coup fur coup 
de deux autres, les Carthaginois le fuflent ouverts la mer, d’où leur falut dépendoit 
abfolumcnt, au lieu qu’ils donnèrent le tems aux affiégeans de remettre leur flotte. 
La féconde auroit peut être fait le coup, les Romains s'étant trouvés furpris, & la 
troifiéme les trouva fur leurs gardes : de forte que tous leurs defle ins allèrent à rien 
par l’ignorance des Chefs. Appien cil d'une exactitude admirable dans le détail de 
ces trois forties. La première eut un très-grand luccès, comme je l'ai dit. L’Auteur 
Grec s'étend moins fur celle - ci , mais il n’écarte aucune des circonfianccs ca- 
pitales. 

La flotte Romaine s’étoit plantée du côté de l’étang pour favorifer l’attaque de ce 
côté- lh; mais comme cet étang qui communiquoit h la merexhaloit une odeur infup- 
portable dans les plus grandes ardeurs de l'été, les murs de la ville empêchant que les 
vents ne lbufflaffenc de ce côté -là, Cenforius fit retirer la flotte, & la fit palier du 
côré de La pleine mer, oit elle jetta l’ancre. Les Carthaginois s'en étant apperçùs, pen- 
férenc à une rufe qui leurréuflit. Ils préparèrent un grand nombre de petits brkirnens, 
qu’ils remplirent d’artifices & de matières propresà s’enflammer, fans que les Romains 
fe deutaflènt de leur deflèin. Ils attendirent le vent favorable, & ce vent n’aiant pas 
tardé de foufiler, les afliégés vinrent fondre fur la flotte ennemie à force de voiles, & 
s’étant engagés dedans avec leurs brûlots , ils y mirent le feu , de forte que la plus gran- 
de partie de cette flotte fut confumée par les flammes. 

Après cette aéh'on les afliégés ne tentèrent plus rien fur mer; mais lorfqu’ils fenri- 
rent que la faim les preflbit , & que Scipion avoit pris le commandement du fiégc,qui 
rcufllflbic fi mal à Cenforinus , ils fe réveillèrent de leur profond aflbupifl'emcnt. Sei- 
pion n’ignoroic pas l’extrémité où la place fe trouvoit par le défaut de vivres; mais il 
ne pouvoir empêcher, malgré les précautions qu’il prit à fon armée navale , qui la blo- 
quoit du côté du port , qu’il n’y entrée tous les jours des bâtiincns, qui fe fervant de 
l'avantage du vent & de la nuit , pafloient au travers de la flotte fans qu’il lut pollible 
de les atteindre^ caufe de leur légéreté; il ne vit pas d’autre remède que de tirer une 
digue depuis la terre jufqu’au Mole pour en fermer l’entrée , ouvrage furprenant & h 
peine concevable. Il en vint pourtant à bouc, quoique les afliégés regardaient cette 
c-ntreprilc comme une chofe impoflible ; mais l’événement leur fit voir le contraire , & 
leur ruine toute affûtée. Mais comme la néccflïté cil ingénlcufc, ils s’aviférenc d'un 
expédient qui leur réuflit, & qui leur rendit la mer libre comme auparavant, ce qui 
ne furprit pas moins les Romains que les autres l’avoient été de leur jettéc. Ils firent 
non feulement une nouvelle entrée à leur port du côté du Levant, malgré la grandeur 
du travail ; mais ils ajoutèrent encore à celui-ci la conllruétion d’un grand nombre de 
vaifîèaux & de galères dont ils manquoient. Tout cela fut conduit avec tant de fccret 
& de diligence, qu’on fut tout furpris de voir l'ortircout d’un coup une flotte de cin- 
quante navires de guerre ,& que tout cc-la eût été fait en fi peu de tems. Les Romains, 
qui s’étoient relâchés , comme s’il n’y avoit plus rien à craindre , & qui ne s’atten- 
doient à rien moins qu’à être attaqués, fe trouvèrent dans une iituation où ils ne pou- 
voient fe retirer lins honte, ni demeurer fans être défaits, fans foldats,fans matelots, 
fans aucun des préparatifs nécelfaires pour iê défendre, fans avoir le tems de faire reve- 
nir la plus grande partie de l'équipage qui étoit à terre ; enfin dans une furprife extré- 
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me , & l'ennemi fur les bras. Cependant cet ennemi , après avoir paru en préfence dans 
un li grand appareil de guerre , fc retira tout doucement & fans rien faire , comme s'il 
ne fût Ibrti que pour faire montre de les forces (ans en donner aucune de ton courage , 
quoique le nombre de lès vaipèaux ,& l'intrépidité de lès troupes, le rendiflènt capa- 
ble de tout olêr oc de tout entreprendre, & qu'ii eût affaire à des gens furpris & c- 
pouvantés d’une ebofe li imprévûë. 

Il fallut trois jours pour réduire l’indigne Général h une fécondé fortie, ou pour en 
choitir un autre qui valût un peu plus que lui, car Appicn ne nous en dit pas le nom. 
A cette dernière les Carthaginois trouvèrent les Romains en bonne potlure , & en eut 
de leur rélillcr it forces égales, après leur avoir laillë le loifirdc fc préparer. I! y 
parut. Car h peine furent-ils en mer, que les Romains allèrent tout droit à leur ren- 
contre. Appicn donne une grande defeription de cette fortie, comme de la dernière 
action qui devoir décider du falut ou de la dellruétion de Carthage. Il y paroit par 
l’ardeur & & l'obilination des deux partis : car les vaillèaux des deux (lottes s’approchèrent 
de droit fil pour s’enferrer par leurs éperons, chacun tâchant de fe couler bas , ou de 
s’aborder, avec un courage qui alloit julqu'à la fureur, & un meurtre terrible de com- 
battnns. Le combat dura toute la journée. En de pareilles allaites, où la liberté elt 
le prix de l'audace & de la valeur des uns, & la gloire le partage des autres, il y a tou- 
jours quelque nouveauté dans la façon de combattre des premiers. Qu’on fe fouvienne 
bien de ce que j’ai dit plus haut , & en bien d’autres endroits, que ia nécellicé affine 
l’efprit,& quelle le porte h inventer de nouveaux moiens pourattaquer auparavant in- 
connus. Cela parut dans cette action : car les Romains qui croioienc n’avoir h fe dé- 
fendre que contre les navires & des galères de guerre d'une force égale aux leurs, fe 
trouvèrent tout d’un coup invertis de harcelés d'une foule de grades chaloupes ou de 
brigantins, armés & montés par les plus braves de l’année Carthaginoife, qui fe cou- 
lèrent d’abord par dcllbus les avirons desgaléres Romaines, qu'ils coupoient à coups de 
hache pour retarder la manœuvre , & empêcher les navires de le mouvoir : les autres les 
tournant de toutes parts, les accabloicnc d’une grêle de traits & de flèches, dont ils 
ibuffrirent extrêmement, fans qu’on put fè défendre contre, ni aller après h caul’e de 
leur iégéreté. Le combat aiant duré tout le jour, & la nuit étant l'urve nue, les Car- 
thaginois peinèrent à la retraite ('ans pourtant s’avouer vaincus, non plus que les autres; 
mais comme pour gagner le porc il falloir entrer à la (île , la choie paroi (Toit un peu dé- 
licate h la vùë de l’ennemi, qui viendroic fondre fur une partie de la flotte lorfque 
l’autre feroît entrée. Il fallut pourtant fc réfoudre à la retraite avec ce defavancagc. Les 
petits bâti mens fe mirent en devoir de la faire en allez bon ordre d’abord; mais comme 
chacun s’empreflbic d 'être des premiers, alluré que les derniers ne le feraient pas (ans 
rifque , k caule de leur foibleffè, & qu'ils ne pouvoient avoir du l'ecours des premiers 
entrés; cela engendra une grande confulion, & produifit un nouveau combac contre 
les Romains , qui écoient fur leur queuë , & ce combat fut allez bizarre & fort fingu- 
lier. Appicn en donne un détail tel que le Lecteur curieux peut le fouhaiter, & au- 
quel je le renvoie. 

Les forties navales de ceux de Syraculè, aflïégés par les Athéniens, font célèbres 
dans l'Hiftoire. La defeription que Thucydide en fait elt admirable, & digne de la 
grandeur des événemens qui (b luivent en foule les impies autres. Jamais fiégen’ena 
tant produit: ce ne font pas des combats fur mer, mais des batailles. Les Athéniens, 
prelque toujours victorieux fur terre, après quelques actions fur mer, qui bien que 
grandes ne décidaient rien , en éprouvèrent une qui décida, & qui les envelopa dans le 
plus grand de tous les malheurs. Les Syraculùins voiant que les affaires trainoient en 
longueur, craignant que quelque autre lécours n’arrivàt d'Athènes, fe réfolurem à un 
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prorm effort. Ils armèrent tout ce qu’ils avoient de vaiflèaux & de galères dans leur 
port, & en conftruilîrent de nouvelles, & fc mettant tout h coup en mer cinglent 
contre l’armée navale d’Athènes, l’attaquent avec tant de courage & de conduite, qu’a- 
près un combat qui dura une partie de la journée , les Athéniens furent vaincus & bat- 
tus de telle forte, qu’ils perdirent toute leur flotte; une partie fut prife ou coulée à 
fond, & l’autre aiant donné à terre, fut entièrement brûlée. Après un fi grand mal- 
heur, le Général Athénien fonge à lever le fiége, & à fe rérirer dans quelque viile 
alliée ; mais pour être parti trop tard, il fut joint dans là retraite , & caillé en piè- 
ces. Ceux qui pùrent échaper tombèrent entre les mains des Syracufains , qui les fi- 
rent cfclaves. 

La guerre d’Aléxandrie parCéfar,du moins dans le commencement, fcmble impru- 
dente & téméraire. Je ne le penle pas ainfi , je le penferois de tout autre qui ne ferait 
pas Célàr. Ce grand homme s'enferma dans Aléxandrie avec fort peu de troupes.. 
Comme la ville étoitde trop grande garde pour des forces fi médiocres, & qu’il alloic 
avoir fur les bras toutes les forces Egyptiennes, il fe failli d’un quartier qui bordoit le- 
port , qui renfermoit les arfenaux de la Marine & le palais du Roi- Il fe fortifia du' 
mieux qu’il put , ne doutant pas que tout le relie de la ville & l’armée ne fe foulevaf- 
fent contre lui, & qu’ils ne vinfiènt l’afliéger avec tout ce qu’ils avoient de forces.- 
C’éfar commença par brûler tous les vaiflèaux de l’arfennl, & ne conferva que les Cens, . 
manquant de monde pour monter les autres. Comme il lui arrivoit à tout moment du- 
fecours pendant le fiége, & qu’il fe trouva même en état de donner une bataille en. 
pleine mer, il longea à (ê rendre entièrement maître de la ville , en faifant une l'ortie,, 
pour fe rendre maitre de fille & de la digue qui féparoit ic petit port du grand port ,. 
& d’entrer par là dans le quartier qui lui paroifioit le plus commode au deflein qu’il 
avoir d’attaquer la viile enfttitc de la prife de cette digue. 

Cette rêfolut'ton prife r Céfar fit entrer dam des barques & dès chaloupes dix cohor- 
tes , arec la fleur de fin infanterie légère & les plus braves de la cavalerie Gauloife , 
& cingla vers rifle, après avoir commandé à fes goitres de faire une attaque de 
l'autre côté pour faire diverfion . . . . Les ennemis fini lurent l' attaque avec avantage 
(gai, les uns combattant du haut des maifins, les autres fur le rivage, dont l'abord 
i toit fermé ; outre qu'il é toit défendu par des chaloupes & par cinq galères avec beau- 
coup tTadreffe , vû la petiteffè du lieu.. Mais comme on eut fondé légué, & décou- 
vert les end rois plus faciles à aborder, quelques-uns des nôtres aiant pris terre, fu- 
rent fuivis de leurs compagnons, & donnant fur ceux qui défendaient le rivage, ils 
les mirent en fuite. Ceux-ci repouffïs abandonnent la garde du port , & attachant 
leurs vaiffeaux etrtrent dans les logis pour s'y défendre, mais en vain; quoique la 
hauteur des tours , qui étaient jointes enfewblc, comme dans Aléxandrie, tint lieu de 
rempart , & que les nôtres n'euffint ni claies , ni (cheiks , ni les autres chofcs nécefi 
Jaires pour attaquer. Toutefois comme la fraieur relâche les forces de l'homme , Sÿ 
lui trouble la raifon , ceux qui avoient défendu le rivage à découvert , étonnés de la 
fuite des uns , & de la mort de quelques autres, n'eurent pas l' afftirance de tenir fer- 
tile dans des mafons qui avoient trente pieds de haut, & fe jet tant de la digue en 
bas dans la tuer, gagnèrent à nage la ville, qui (soit éloignée d'un quart de lieui' ; 
de forte qu'on en tua plufleunt , & l'on fit fix cens prifotmiers.. 

Cette belle fortie de Céfar fut luivie le lendemain d’une autre, après s’être rendu- 
maître du pont qui joignoit l’Ifie i» la digue ; mais comme il y en avoir un autre du 
côté de la ville beaucoup meilleur, i! le fit attaquer, & l’emporta avec le même bon- 
heur qu’il avoit fait l’autre. C’eft ce pont qui produifit ce grand combat dont Céfar 
fait la defeription , & où il eut du pire, & où je renvoie le Leéleur- 
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Je reviens aux Rhodiens , que les deux forcics de Céfar m’ont fait oublier. Ils fu- 
rent plus fins & plus rufés que les Carthaginois dans les leurs; car rien n’empéchoit 
ceux-ci de lapider de chemifes fouffrées les galères ennemies, ou de garnir d’artifices 
quelques chaloupes pour mertre le feu dans la Hotte , plutôt que de s’amufer à cou- 
per des rames , ou d’ouvrir & percer les navires pour les faire couler à fond : ce qui 
n’ell pas une chofe aifée, & fort difficile il empêcher. J’écarte ici plulicurs exemples 
célèbres des forries faites par mer, cela me mènerait trop loin. Toute l’HilIoire eft 
remplie de ces fortes de faits de mer & de terre. La moienne antiquité nous en 
fournit d’admirables. Partons à une autre matière, qui ne fera pas moins inftnic- 
tive que curieufe Sc amufancc. 




ARTICLE 



Moicns dont les Anciens fe /envoient pour la réparation, 
des breches. 

J E l’ai dit quelque part dans cet ouvrage , & j’y reviens encore, l’art des fiéges dans 
l’attaque cil un pur méchanifme,ou peu s’en faut; l’expérience d’un ou de deux 
fiéges , car il n’ell guéres befoin de plus à un homme qui aime tant foit peu à s’ihf- 
truire , peut le mettre au fait de cette partie de la guerre. L’efprit y entre pour peu , 
il y a pourtant des attaques où il en faut, même du plus fubtil, tel celui de Gibraltar. 
C’ell dommage que cet efprit foit aujourd’hui fans emploi , comme il y paraît par les 
nouvelles qui nous en viennent. Si lesEfpagnols réunifient par les principes méchant- 
ques par lefquels ils vont, j’en ferai fort furpris, & je n’aurai pas une meilleure opi- 
nion de l’habileté des Ânglois, quelque réfiftance qu’ils fartent. 11 faut donc plus deta- 
lcns, plus d’arr, plus de génie, de lumières, d’intelligence & de valeur même dans 
la défenfe que dans l’attaque. 

Ce qui rend celle-ci célébra & recommandable , c’ert une défenfe vigourcufe, lavan- 
te & profonde, à laquelle on répond, & avec laquelle on attaque inutilement & fans 
fruit. Si l’artïégé fe trouve avantagé d’un terrain favorable pour gagner le deflous par 
des galeries pouffées au loin par les mines, & par lès fourneaux, il eft maître du del- 
lus, à moins que l’artiégcant pour lui enlever cc-t avantage n’ouvre des contregaleries 
pour aller h lui. Voilà la fciencedans l’attaque, chofe rare pourtant. Chacun néglige 
aujourd’hui autant qu’il peut cette façon de guerre , rarement en fait-on le capital d’une 
attaque & d’une défenfe. Cette belle méthode ne noms eft pourtant pas inconnue ; mais 
c’elVque ceux, qui lèroient capables de fotitenirun liège fur ces principes, ne font pas 
toujours emploiés, & les places ne font pas toujours bâties fur de tels terrains pour 
fournir ces moiens d’attaque & de réfiftance. Les Anciens ne les ont pas ignorés, j’en 
ni donné dallez bonnes preuves. Ils en avoient d’autres pas moins profonds pour pouf- 
fer les défenfes beaucoup au-delà des nôtres, où ils excelloient particuliérement, & 
où il étoit belbin de plus de courage & d’une grande réfolution. Nos chicanes dans 
nos dehors font quelque chofe, lorlqu’on n’en néglige aucune pour les bien défendre, 
c’eft ce qu’on voit très-rarement. Mais il eft furprenant que nous nions oublié les 
pratiques de nos pères, qui, à l’imitation des Auciens, faifoient le capital d’une 
défenfe au corps de la place, ou Us capiculoient après plulicurs aflàuts & mUle Chi- 
li a 
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canes fur les brèches ,& derrière même, par des retranchemen.s,oude nouveaux mars,, 
qu’il falloir battre, & qu’on foutenoit avec une opiniâtreté furprenante qu'on pouflbia 
quelquefois jufqu’au point de fe défendre de ruë en rue; c’eil ce que nous avons vû. 
de nos jours aux lièges de Gironne & de Barcelone. 

* Les loix qui obligeoient les Commandans des villes afliégées de foutenir les brè- 
ches au corps de la place , font plus vieilles que le régne de Henri IL on aurait de la 
peine d’en trouver l’origine. Le Père Daniel, parlant de la défenfe de Térouan- 
ns, afliégé par les Impériaux, nous apprend que la coutume étoit alors plus quau- 
niftoire jour d'hui de fe défendre jufqu'à la dernière extrémité, tors mime quil nyavoit point 
éc Franc iT armée en campagne pour le fecours , & c était à prendre fes précautions, à éventer 
Henri il •famines, à faire des retranchement dans la place, que con/ijloit le devoir sT un Com- 
mandant ; mais r habileté requîfe pi tir cela ne s'aquiert gué res que par nue longue 
expérience que Montmorcttci , qui défendit la place par la mort du Sieur Delle, tra- 
yait pat. L’Auteur eût pù dire qu’il manquoit de théorie, qui apprend les devants 
qu’il faut prendre ,& la méthode de fe retrancher lorfque l'attaque ell une fois décla- 
rée : c’efl à quoi les Anciens ne manquoicht jamais : car ils faifoient des amas prodi- 
gieux des chofcs néccUàircs pour couvrir les brèches, ou pour le retrancher 
derrière. 

Pour bien connoîtrc la grandeur & la nature des oblhcles qu’on peut oppolèr fur les 
brèches, ou derrière, on peut lire les Ililloriens de l’antiquité qui ont écrit des liè- 
ges des villes les plus mémorables. Il y avoir différons moiens de fortifier les brèches 
pour en disputer l’entrée qui nous loin inconnus, ou pour mieux dire que peu de 
gens ignorent; mais que la parefle, le peu de fermeté, ou le manque de matériaux. 
nécelFaires pour ces fortes d’ouvrages, nous empêchent de mettre en œuvre. Parlons 
franchement, ce n’elt plus la mode de défendre & de fe prélênter fur les brèches à 
corps découvert, & même d’y préfenter des oblhcles tels que failoient les Anciens: 
car lorlqu'ils manquoient de chofcs néce fiai res, ou qu'ils n’avoient pas afîèz de teins 
pour les réparer, ou pour le retrancher derrière, Titc-Live dit qu’ils s’y préfentoient. 
de fort bonne grâce, & fàiloient rempart de leurs corps.. 

Les chofes néccflàires pour ces fortes d’ouvrages étoient préparées de longue main. 
On fc fervoit ordinairement d’arbres coupés, dont on époimoitle bout des branches, 
qu’on brûloir enfuite pour rendre leurs pointes plus dures & plus fortes. On les é- 
tendoit tout de leur long fur tout le front de la brèche fort près -à- près les uns des- 
autres, pour que les branches s’entrclafiàflènt cnfcmble; ce qui formoir comme une 
haie impénétrable qu’on ne pouvoir aborder fans témérité. Les troncs tenoient les 
uns aux autres par des fortes lambourdes; de forte qu’il étoit impolîible de féparer ces 
arbres, & de les détruire meme parle feu, ou par les machines, & encore moins, 
aifé d’en approcher, le derrière étant garni d’une foule d’archers & de gens ar- 
més de piques & de longues pertuifannes. 

Ces fortes d'obftac les, qu’on oppofoit fur les brèches, n’étoient pas ordinairement, 
pratiqués dans les fiégesdes miles confidérr.bles , & attaquées avec un grand appareil de 
machines & de tours béliércs, où il y avoir des ponts ou des fambuques, pourjetter 
fur les brèches & fur ces arbres en hériflbns,cc qui les rendoit inutiles & de nul effet. 
Les allîégés fe fervoient encore d’un autre expédient pour couvrir leurs brèches. Ils 
avoient un grand nombre de longues poutres qu’ils defeendoient debout fur les débris ,. 
qu’ils pofoient à côté & près-à-près les unes des autres, & qu’ils lioiont cnfcmble par 
un fort lambourdagc de plulîeurs (olives chevillées ou clouées fortement. Ces poutres 
rangées de la forte, & fouvent fur plulîeurs rangs, relilloient aux coups de béliers,r.iais- 
ces nouveaux murs n'étoient pratiqutbles qu’aux villes où les murailles étoient tcrral- 
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fies , Tes poutres appuiant fur la terraflè ou fur le revêtement lorfqu'on vouloir empê- 
cher qu'il ne fondit entièrement. Les Turcs ont confervé ces fortes de murs de pou- 
tres pour couvrir les brèches. Quelqu’un au dernier fiége de Lille propofa cette mé- 
thode, qui eut le fuccès qu’on attendoit : car les alliégeans avouèrent que ce nouveau 
mur étoit beaucoup meilleur & plus fort que n’étoit le revêtement. 

Les brèches étoient quelquefois faites avec tant de promtirude , foit par les (âppes 
du defl'us, foit par celles pratiquées au delfous des fondemens par galeries fouterrai- 
nes, que les allicgés fe trouvoient tout d’un coup ouverts lorsqu'ils y penfoient le 
moins. Ils recouraient alors à un remède fort (Impie pour avoir le tems de le recon- 
noître , & de fe rempnrer derrière la brèche , ou de fe préfenter en meilleur ordre , 

6c avec plus de rétblurion qu’on n’en fait paraître dans une furprife, où les hommes 
les plus déterminés n’ont Couvent ni force ni courage dans les choies imprévûes & 
tout-h- fait extraordinaires; lesafliégés, dis -je, jettoient au bas 6c fur les décombres 
de la brèche une quantité prodigieufe de boisfec 6c de matières combuflibles aufquel- 
les on mettoit le leu; ce qui caulbit un tel embrafeinent, qu’on avoit foin d'entrete- 
nir, qu'il étoit impoflible aux alliégeans de palier h travers la flamme, 6: d'approcher 
de la brèche. LTMoire ancienne & moderne nous apprend un gr.i..J nombre 
d’éxemples de ces fortes de ilratagémcs, non pas feulement dans les lièges, mais en- 
core dans les retraites d’armées faites dans des défilés ou fur dos chauffées. 

L’Auteur de l'I lilloire de Mahomet II. nous eût fait un très-grand plailir de nous 
apprendre parquel art&parquels moicn, ceux de Confhntinople, alïïégés par cet Em- 
pereur, réparèrent la brèche farte h la tour Üaclatiiiea, 6c comment cet ouvrage fuc 
fait en li peu de tems. Je fuis perfuadé que les afiiégés 1 a rétablirent avec des pou- 
tres , car if n’cll point parlé d'un fécond mur. LTlillorien fe contente de dire que Ma- 
homet admira cet ouvrage , 6c fit k-deilus l'éloge de< Ingénieurs d’Occident; car Gitüler. 
(liant été obftn'C" tes ruina que fou canon de douze cens de boulet avoit faite s à la tortrWd.- de 
Bactatinca , ri".’ :t que ce débris comblait le fojfé de la fattjjc braie , U alla don- *!• 

ner fis ordres poire Tafliut; lorfqtiixarrjn.tnt un peu mieux ta brèche, & la voiatti L- ' 
réparte avantager fanent , il changea de peu fée dit tout haut que ce n étoit pas là 

l'ouvrage des Grecs ; mais des Francs qui combattaient avec eux: tant cette natiou 
étoit tombée dans le mépris en ce teins-là même. 

L'Auteur de l'Ecole de Mars, qui cil un allez mauvais Livre, & rien moins qu'u- 
ne Etole de guerre, blâme à tort M. d'IIemwnd, Mcflrc de camp d'infanterie, d’a- 
voif propofé un femblable moien de couvrir une brèche au dernier fiége ce Lille en 
1708. Cela ne paraît pas de fon goût; parce, dit-il, que les Anciens l’ont pratiqué 
autrefois, comme fi en effet les Anciens étoient des pécores & des vieux radoteurs. 

On voit bien par fon Livre qu’il ne les a jamais connus. Quoiqu'il en foit,M. d'IIer- 
mand , Officier ingénieux, plein de reltources & fort appliqué à fon métier, fit jetter 
beaucoup de bâches 6c de matières inflammables au-devant de la brèche, auxquelles on 
mit le feu ; ce qui fit un fort bon effet, 6c obligea les ennemis de faire tm grand dégât 
de leurs bombes pour écarter ces bûches 6c éteindre i’incendic. Ces fortes de pratiques 
n’ont d’autre avantage que d’éloigner un aflàut de deux ou trois jours* h moins que 
ce ne foit à deflèin de gagner du tems pour fe retrancher derrière une brèche : car s’il 
falloir continuer à fournir pluficurs jours de matières , touc ie bois d’une forêt 6c tout 
le godron du monde 11e l'ulliroit pas. L’Auteur de l'Ecole prétendue dit gravemenc 
que cette invention 11e fit d’au ce cfict que d’accélcrer la prife de la place. On ne con- 
vient pas de ceia, puiique la place tint encore deux mois, ou peu s’en finit. Ces for- 
tes de reproches font peu honnêtes, lorfqu'on ne fe fait pas remarquer par des fervi- 
ces. plus importais ; mais ce n’eft pas dans ce feul fait que l'Auteur guerrier manque 
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d'éxattitudc h l’égard de quelques-uns , où il auroic befoin d’autres témoins oculaire» 

& d’autres gerans que lui - meme pour être cru , & fur tout lorlquc l’on a prefqua 
touiours llrvi dans un corps que l'Etat conferve précieulement & éternellement dans • 
les place pour les garder, k moins qu’on ne les afliége. 

L’expérience qu’il dit avoir été faite fur l’Oglio,où ii marque qu’il étoit préfenr, 
cil une pure imagination. Eiie fut faite à vingt lieues de fa, en pré-lcncc du Marquis 
de Goesbriand, du feu Comte d’Aui nues, & de quelques Officiers. C'étoit des 
peaux de bouc entlées, ik. l’on vouloir fçavoir fi quatre jointes enfemble pouvoienc 
fupporter le poids de quatre hommes. J’en fis l’épreuve moi-même , & je tombai le 
premier dans l’eau, la machine aian: fait calote h caufe de fa légèreté. On y plaça 
enfuitc les quatre hommes, & l’on trouva qu’on ne s’étoir point trompé. L'on pré- 
tendoit le fervir de ces peaux enflées pour les mettre fous des radeaux pour palier le 
Pù, & un plus grand nombre de foldats. 

Ceux d'ilaiiarte, alfiégés par les Romains, fe fc firent d'un (cmblable flratagême 
pour éloigner les alliégcans de la brèche , & pour avoir le tems de fe retrancher der- 
rière. Tito Livc nous apprend ce fait félon f; coutume , c’cil-à-dire admirablement 
bien, lorlqu’il puife dans les bons Auteurs. Le Préteur Lucritius avoit renverfé deux 
tours à coup de béliers, & toute la muraille qui ét it entre ces tours; afin qu'on mê- 
me teins qu'il uichcroit tT entrer par-defus les mènes par la brèche , S 5 que ceux 
il; la ville fe port croient tk ce cèié-là pour le défendre , ou put de l’autre cété efcaladcr 
les murailles abandonnées de tout fecours. Cependant les affligés ns fi préparèrent pas 
avec moins de courage à repou fer Te fort qu'il fai fit contre eux; car aiant jette des 
fafeines de farinent fie fur les ruines par vu Ton devoil les aller attaquer , ils fe tin- 
rent fur la brèche avec des flambeaux allumés è? tout prêts à mettre le fat à ces faf- 
eines , afin dé avoir te loi fi r de faire tut autre mur en dedans, tandis que la flamme les 
défendrait. Mais un accident rompit leur attreprife; car il tomba en même tems une 
fi grande pluie , qu'on ne put facilement allumer le feu, & qu'il s'éteignit auf- tilt 
qu'il fut allumé. Ce fi pourquoi Tou fe fit aifément un paf âge parmi ce bois, qui fu- 
sik. it encore ; & pendant que Ton étoit occupé à la définfè d'un féal endroit , Ton mon- 
ta en mime tems par plufiettrs autres fur les murailles. 

Polyen me fournit un fait qui me paraît fort fingulier , puifqu’il s’agit d’un fiége 
' où le Gouverneur de la ville fait lui-même une grande brèche à la muraillle, pour é- 
pargner ce foin aux aflic-geans ; il étoit donc bien éloigné de penfer à la réparer lors- 
que fa place ferait ouverte. 

Ifcolatts étoit affiegé d Dry s par Tannée de Chaînas. Comme il vit qu'il appro- 
chait fes béliers pour battre la ville, il le prévint & fit abattre un grand pan du mur. 

Il avait deux vtiës dans cette action , dit l’Auteur; la première , d'obliger fis foldats it 
fe défendre d'autant plus vigoureufement , qu'il ne fe verroieiu plus couverts de ce mur, 
zfi la fécondé, de faire yoir aux ennemis qu'il miprifoit tout cet appareil de machina 
de guerre. Les afiiégeans furent fi furpris de cette démolition volontaire, qu'ils lai/Jê- 
rent là le fiége, & Je retirèrent. 


Digitized by Google 


D ES PLACES. 


63 


ARTICLE XIII. 

Les retirades, ou nouveaux murs pratiqués derrière 
les brèches. 

N Ous allons parler maintenant des retirades des Anciens, on des nouveaux murs 
pratiqués derrière les brèches. L’habilctè de ces grands hommes ne paraît nul- 
le part dans un fi beau jour que dans leurs chicanes: car là où nous capitulons aujour- 
d’hui , c'eit-à-dire ,à la brèche du corps de la place , fan* l’avoir défendue , 'ni même 
marqué qu’on en eût la moindre envie, c’étoit là où les Anciens faifoiem le capital de 
Icurdéfenfe. Si l’on m’allègue deux ou trois faits où l’on ait difputé les retirades dans 
l’efpacc de plus d’un fiécle, ces faits ainfi de loin-à-Ioin ne font pas une preuve qu’on 
ait confervé l’ufage de ccs fortes d’nétions, & la loi qui obligeoit un Gouverneur de 
foutenir trois aflàuts, faute dequoi il étoit déclaré infâme. Ne ferions-nous pas bien 
embarradés de citer quelque action de cette cfpéce depuis le dernier fiége de Metz , dé- 
fendu par M. de Guife? Encore fon dernier mur ne fut que battu fans être infulté. 
Nos Officiers & nos Ingénieurs, j’en tens ceux qui n’ont aucune connoifiànce de l’an- 
tiquité militaire , s’imaginent faufièment que les rerranchemens pratiqués dans le corps 
d’un ouvrage, ou derrière, font une invention moderne, & qne ces fortes de chicanes 
étoient inconnues aux Anciens. Ils le prétendent ainfi . ce qui marque une ignorance 
extrême, puifque l’Hifioirc ancienne cti toute remplie de ces fortes de faits, & que 
cela va julqu’aux fiéclesde la barbarie, & fans interruption jufqu’à nos pères en defeen- 
dant meme jufqu’au quinziéme fiécle, où l’ancienne valeur & la vertu expirante donnent 
de tems en tems quelques lignes de vie. Nous là ferons voir dans fa fîeur dans cet Ar- 
ticle, par des exemples qui méritent d’y avoir place: car on ne fçauroit s’initruire plus 
agréablement , & revenir aux principes perdus que par les réfilhnces les plus mémo- 
rables, accompagnées d’obfervations & de remarques fort peu communes. L’on verra 
par là le befoinque nous avons des leçons de l’antiquité, pour tâcher de nous remettre 
fur h route de cette partie de la guerre oubliée & anéantie. Nos Auteurs qui traitent 
de l’attaque & de la défcnlè , parlent des retirades derrière les brèches; mais cela ne va 
pas plus loin que du corps d’un ballion , ou à fa gorge , & cela d’une manière allez 
vague ,& comme d’un ufage qui tombe de décrépitude. Qn’on me fade eonnoître un 
Officier de vieille guerre qui l’ait vù prariquer? li dira peut-être qu*il a vû dans cer- 
tains lièges couper un ballion à fa gorge; mais il fe gardera bien d’avancer qu’on ait 
l’outenu un allàut au ballion , & enfuite un retranchement pratiqué derrière. 

Il y a plus de foixanteans que nous n’avons ouï parler d’afiàuts donnés fur les brè- 
ches du corps d’une place , & encore moins de retranchemcns derrière, ou dans la gor- 
ge du hailion , & qu’on ait en un mot défendu ceux-ci comme le relie. Cela me pa- 
raît furprennnt ; car enfin un efpace de foixante années n’elt pas fi reculé, qu’il puiflè 
nous faire perdre la mémoire des loix qu’on oblèrvoit encore en ce tems-là à l’égard de 
la défenlë dos places , & n’y en aianr pas eu de contraires , on doit être furpris que la plû- 
part de ceux qui ont défendu nos meilleures forterefiès dans la dernière guerre de 1701. 
n’aient pas poufië la réfilfancc jufqu a ce point-là , quoiqu’un Gouverneur foit obligé 
par ferment même de fe défendre jufqu’i la dernière extrémité , & de foutenir trois af- 
fûuts au corps de fa place , lors même qu’on n’efpére aucun fecours, comme c’étoit la 
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coutume fous le régne de Henri II. Nous allons voir in Efpe?nol qui obferva par- 
fait rame eette loi. Monglat m’en fournit l’éxcmplc dans (es Mémoires. 11 n’y en a 
pus pour un. J : rue contenterai de celui-ci, quoiqj’eu remou: tnt plus haut il s’en trou- 
vât tic ;vus remarquables; mais les plus réetus font toujours plus d'imprelfion 
dans le’ cœur des jeunes gens qui vont nous fucceckr. 

Les Ducs de Ivlodénc & je Mercœur s’étant refoius au liège de Valence, où com- 
mandoit Dont Agofiino Sigmdo, l’invertirent le de Juin 1656. iis Fattaquércnc 
avec toute la vigueur pofliblc. Ils trouvèrent à qui parler, une obflination furprenan- 
te, des chicanes à faire pci dre patience, & des lortics (i vigoureufes ou'on ne fça- 
voit de quel côté fe tourner, outre l’armée Efpngnole qui circuloi: autour des lignes^ 
qui tenoit perpétuellement les alfiégeans en ccrveile , & donnoit encore plus de cha- 
leur aux afliégés. On mic en œuvre tout ce que l’art des lièges peut inventer de ru- 
fes & de précautions.^ Après le partage du folle, & une brèche coniidérable au corps 
de la place , on s’imagina que le Gouverneur penferoit à fa confcience , félon la loua- 
ble coutume pratiquée en ce tems-ci ; mais ce n’étoit pas celle de ce rems-là , il fal- 
lut donner un allant. 

Jm lifpagrh, dit Monglat, fe défendirent fi bien qu'il fallut faire une fécondé 
mine, laquelle fit l'cirertnre plus grande ,& la réfiflance fe trouva f forte, que tout 
ce que! s Jrarqds purent fut de fe loger à moitié de la brèche, l’ai avoir 

lit tt ’ jufquaa h uni ; tuais aux de la ville par leur grand feu, & à coups dépi- 
qués ci? de hait fard: s , rerverfoient Us ajjidgtam & Us empêchaient de pafjer lc cor- 
d n. Le 25. la mine de Menteur joua , qui fit grande brèche; mais U logement ne 
fut fait qu'au pird. Le e~. les François donnèrent utt ajjattt à la brèche de Modi- 
fie, ci 3 emporté mit le i ; 7 Un ; tuais ils trouvèrent un retranchement dans la gorge 
qui les arrêta tout court, & Us obligea de F attaquer dans Us formes. Les deux par- 
tis étaient fi proches U s ■ is des antres , qu'ils ne fe batioictit qu'à coups de pierres ci? 
de grenades. Le Du; de il h .délie volant Ffinnitretè des ajjiégês , fit monter par la 
brèche au haut du brliott Jeux pièces de canal de batterie qui rompirent Us dé.cnfcs 
du retranchement; c j comme ils et oient tout au haut ils voioient par de fus ,& dé au - 
vr oient tout èt clair Us rués de la villa, dans U! quelles perfimne n'ofoit paroitre , & il 
n'y avait plus de mai fus à couvert du canon. . ... . /Le 10. Septembre on atta- 
cha le mineur au retranchement de la gorge dit bafliott. Dont Agoflino Signado 
volant cela, ne voulant point expofir la ville au pillage, demanda la compo/ition , qui 
lui fut accordée. 

M. le Maréchal de Vauban sert exercé h faire des tours bnrtionnées , comme on 
les appelle, cela ert fort bien: quelle réfiflance n’tùc-on pas fait, ii ccs coupe-gor- 
ges eulfent été dépendus ? Car c’en font en effet , fins prétendre que le grand homme 
qui sert appliqué h la perfection de ces fortes d’ouvrages en ait vû le bout. A-t-on 
remarqué dans les quatre (iéges que I.andau a foutenu, qu’on ait pouffé la réfiflance 
julqu à ces tours. & qu’on les air battues dans le baftion? Ne s’eft-on pas rendu 
après la priCe des dehors bravement foutenus? Nous allons voir que les Anciens fai- 
foient un meilleur ufage de leurs retranchemtns intérieurs, qu'ils les foutenoient com- 
me leurs brèches avec une vigueur & une obllination niervcilleufe,& qu’ils en ajou- 
raient fouvent d'autres derrière les premiers, de forte que les afliégeans ne tt noient rien 
lors même que leurs travaux portoient fort avant dans la ville: choie admirable! & 
cependant cet admirable fe trouve par tout chez les Grecs, chez les Romains, 
chez les peuples /le l’Afie. & même parmi les plus barbares. • 

La défenfe de Lilybéeefl fans doute célébré par ccs fortes de chicanes; mais com- 
bien en voit-on qui le font encore plus? l’olybc lui-raême nous fournit des exemples 
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encore plus éclatnns; mais nous les écartons , puifquc le Lecteur eft fur le chemin de 
les lire. Il faut qu’il voie ce qui ne s'y trouve point. j’aurais pû me pafîcr de cet 
éxorde, & même de traiter cette matière, car elle ne fert qu'à prouver qu’il eft jour 
dans le plein Soleil. Ceux qui fréquentent un peu les Anciens le favent bien ; mais 
ce n’cft pas à ceux-là auxquels je la confacre, c’eft aux doutans, c'cft à ceux qui re- 
gardent l'antiquité comme une vieille radoteule, & qui ont befoin de fe nom pour fe 
délivrer de la tyrannie de Lutage & d'une routine fotte & ridicule qui les deshonore, 
car c’eft le but principal de mes travaux que de battre en ruine cette routine & les 
préjuges. 

Le quatrième Livre de Végéce roule uniquement fur l’attaque & la défenfe des 
places. A l'égard de celle-ci, il écarte tout ce qui regarde les aflàuts & les recranche- 
niens pratiqués derrière les brèches. Cette négligence n’ert guère* pardonnable dans 
un Auteur dogmatique, parce que ces fortes d’ouvrages étoient encore en ufage de 
fon tems, & plnticurs fiéclcs après. Onozander, plus ancien, tombe dans le même 
défaut. Enée qui a écrit plulicurs fiéeles avant celui-ci, & qui a traité de la défenfe 
des places, ne dit pas un fcul mot d’aflàut ni de brèche. Me voilà donc réduit à re- 
courir aux faits que l’Hiftoire me fournit en très-grand nombre , que je tournerai fans 
peine en principes & en méthode,!! cela n'elt pas preique épuifé en pluficurs endroits 
de cet ouvrage. 

Les retirades, que les Anciens appellent nouveau mur derrière la brèche, n’étoienc 
jamais ou preique jamais parallèles à la muraille ruinée. Us tiraient un rentrant dont 
les deux extrémités tenoient des deux côtés, qui reftoienr encore en entier. Ce nou- 
veau mur étoit ordinairement compofé de poutres couchées de plat, & rangées en 
échiquier les unes fur les autres , & de terre mêlée avec des pierres entre les vuides 
qu 'elles laifloient , comme les murailles de Bourges dont parle Céiàr dans les Commen- 
taires, & Joféphe dans fon Miftoirc de la guerre des Juifs contre les Romains, qui 
parle en plulîeurs endroits de ces retranchcmcns de retraite. J'cn ai expliqué ailleurs la 
conftrucftion , de forte qu’il ne nous refte autre choie à faire que de donner la figure 
de ces fortes d'ouvrages, comme on voit en A, qui eft le rentrant, & B. le logement 
des afliégeans fur les décombres de la brèche, qu’ils applanifiôiont quelquefois , pour 
donner paftàge aux tours ou aux tortues béliéres pour battre ce nouvel ouvrage, fou- 
vent plus fort que le rc-vétcment des murs les mieux conftniits & les mieux cimentés. 
Il ne faut pas être fort ciairvoiant pour le comprendre après ce que j’en ai dit. Us 
les faifoient quelquefois de terre foucenuë par des fafeinages au défaut de poutres. Us 
ne manquoienc pas de creufcr un folié très-large & très-profond devant, pour obliger 
les allîégeans de l’attaquer avec tout l’attirail des machines & des cérémonies qu’on 
pratiquoic contre les murailles les plus fortes. 

Ils les conftruifoient quelquefois de gros quartiers de pierre , fans chaux ni fable. Je 
ne fai ce que veut dire Diodorc de ce fécond mur de maçonnerie des Tyriens , aflié- 
gé- par Alexandre le Grand. Comme ils virent que la chatifiée que les Macédoniens 
tiraient au travers de la mer jufqu’ù la ville en approchoit beaucoup. & craignant d'être 
battus de ce côté-là , ils élevèrent , dit-il , un nouveau mur à la diftance de cinq cou- 
dées derrière le premier, auquel il donnèrent dix coudées d’épai(îcur,& ils remplirent 
l’entre-dcux de terre & de pierres. Le premier fut battu & ruiné par les batteries flot- 
tantes d’Aiéxandre, qui ne trouva point d'autre expédient pour le battre avant que la 
chauffée eût été poulTéc jufqu’à la ville, que de joindre pluficurs galères les unes près 
les autres, fur le-fquellcs il drefîà des béliers; & les aianc mifes en travers le long & 
tout près de la muraille, il la battit fi rudement, qu’il fit une brèche de plus de deux 
cens vingt pieds ; mais il ne paraît pas que le fécond mur eut été battu. On donna 
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plufîeurs afiâuts h cetre brèche dès que la digue fut achevée , mais (ans nul effet arec 
grand meurtre même des allîégeans. Arrien ne dit pas un mot de la nouvelle muraille, 
cela ne prouve pourtant pas que les Tyricns n'en eufient point bâti une autre derrière; 
ce qui me fait croire que le premier fut ruiné, que le llcond fublîlh Ce qu’il ne put 
être battu, ccd qu’on fit avancer des tours h fambuques ou h ponts pour les abattre 
fur le parapet de la muraille, qu’on ne pouvoir battre. 

Le retranchement de ceux de Maffàda, affiégés par Sylva, me paroît afiez obfcur 
pour être bien entendu , & je ne fai s’il faut s’en prendre au texte de Joféphe,ou à fon 
Traduéteur. Je l’ai cité quelque part , j’ai toujours crû que les afliégés pratiquèrent 
un rentrant compote de groflès poutres en manière de coffre , au moins il le fembleroit 
ainli, fi le Grec ne difoic que cet ouvrage étoit il l’épreuve du bélier: or un coffre 
formé de poutres & de madriers ne pouvoir longtems foutenir l’effort du bélier , je crois 
plutôt que c’étoit un mur de poutres comme celui de Bourges. Voici le pafiâge de 
Joféphe dans M. Arnaud. 

Ce mur était confirait de cette manière , dit- il , ils mirent deux rangs de groflès pou- 
tres emboîtées les unes dans les autres , qui avec f efpace qui étoit entre-deux avaient au- 
tant de largeur que le mur : remplirent cet efpace de terre ; & afin quelle ne pût s'é- 
bouler. Ut fout lurent avec des poutres. Ainft fon aurait pris cet ouvrage pour quelque- 
grand bâtiment , & tes coups de machines ne s' amortijfoient pas feulement, mais greffaient 
<5? rendaient plus ferme cette terre, qui étoit argillcttfc. Ce pafiâge vit de la nature des 
éclairs dans la nuit la plus oblcurc, qui éblouifiènt, & nous laiflènt enfuite dans les 
ténèbres les plus épaiiîès. Si cet ouvrage étoit compofé de poutres emboîtées les unes 
dans les autres, & les terres entre les vuides quelles laifibient, il ne falloir pas ajouter, 
qu’alin que ces terres ne s’éboulaflènt pas, on les foutint avec des poutres: cela tire 
extrêmement fur le galimatias. Je doute que Joféphe fe (bit expliqué de la forte. En- 
core une fois, c’étoit un mur conilruit dans l’elprit de celui de Bourges, contre le- 
quel toute la puiflânee béliére ne prévaloir pas. 

La définie de ceux de Rhodes contre DémétriusPoIiorcétes, répond admirablement? 
h l’attaque, c’eft-à-dire qu'on ne fauroitrien imaginer de plus beau, de plus favant & 
de plus chicané. Ixs afliégés voiant qu’un endroit qu’on battoir commençoir h mena- 
cer ruine, & craignant que l’aflâut ne fuivît de près, fi le mur venoit h tomber, ils 
en élevèrent un fécond derrière en manière de croillint , au- devant duquel ils creuférent 
un large & profond fofle; & pour rendre le pafiâge de la brèche plus difficile, & em- 
pêcher que les allîégeans ne paiïifiènt d'abord dans le rentrant pour le battre & le rui- 
ner par leurs machines , ils tirèrent un foffé perdu parallèle a la brèche qui aboutifibit 
aux deux branches du rentrant qui tenoient à la muraille. 

Le fiége d’Embracie,par les Romains, n’eil pas moins célèbre que celui de Rho- 
des. Peu s’en faut qu’il ne foit au-dcffus,à caufc du grand nombre de fes attaques, & 
des furieux aflàuts que les Etolicns foutinrc-nt,où les allîégeans rebouchèrent prefque 
toujours. Ce fut le dernier effort de la vertu Gréque h l’égard de la défenlc des pis- - 
ces. Cette ville fut afliegée avec une telle puifiànce de macuincs, qu’on n’en lit gué- 
res de lèmbhble. Elle fut ouverte de tous côtés, ik néanmoins les Romains ne pûrent 
jamais entrer dans la ville, dit Tite-Livc: car à mefure qu’on abactoit quelque partie 
de la muraille, on c-n drefibit tout aufiî-tôt une nouvelle derrière, avec la même prom- 
titude que l’autre avoir été abattue. 

Saint-Evremont prétendre ne fai fïir quel fondement, qu’Annibal étoit fort mal- 
habile en lièges, c’elbà-dire , qu’il n’y entendoit rien. Je voudrois bien lui demander 
où il a appris cela ? Eff-ce parce qu’il a échoué devant Spolette après le fuccès de Tra- 
fiméne ? Ell-ce pour avoir manqué fon coup contre une bicoque , un peu avant la 
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journée de Cannes? En bonne foi cela cft-il une preuve qu’il ignorât cette partie de la 
guerre, puifque ce grand Capitaine manquoit de tout pour ces fortes d’entreprifes? 
Point de places où il pût établir des magafins, & par conféqucnt point de fubfilhnce 
dans fon armée , point de machines; enfin rien deschofes nécefi'aires pour l’attaque des 
places, point d’argent, point de fccours de Carthage ; ainli manquanc de tout, il ne 
pouvoir faire que ce que fait un Général dont la puifiânee cft toute dans fon année, 
très-propre à donner des batailles pourfe confcrvcrla campagne, & h les gagner, & à 
fe morfondre devant de bonnes places faute de moiens, ou à les attaquer par inlultc 
ou par trahifon ; c’cft tout ce que peut faire un Capitaine tel qu’Annibal ,qui cft capable 
de tout, & h qui malheureufement tout manque. 

Saint-Evrcmont avoit-il oublié combien Annibal avoir affiégé & pris de villes en Ef- 
pagne? J’aurois voulu lui demander ce qu’il penfoit du fiége de Sagonte. Cette entre- 
prife étoit-elle d’un homme malhabile & peu entendu dans l’attaque des places ? Se peut- 
il rien imaginer de plus favanc & de mieux conduit? Il trouva une réfiftance furpre- 
nante& des chicanes fans nombre , qu’il fallut autant (linnonter par l’art & par l’elprit 
<]ue par le courage, travaux fouterrains, tours, tortues , batteries de toute efpéce,as- 
fauts donnés fur les brèches , où des cohortes entières entrèrent de front après des ef- 
forts furprenans : c’eft Tite-Live qui m’apprend tout ceci. Il dit encore que les Car- 
thaginois entrèrent dans la ville, & que s’étant faifisd’un pofte avantageux, ils s’y 
retranchèrent, & s’en fervirent comme d’une citadelle, où ils dre fieront plufieurs bat- 
teries de machines. Les Sagontins ne s'épouvantèrent pas, quoiqu’ils viiîènt les aflié- 
geans dans leur ville. Ils fe retranchèrent en dedans, & élevèrent de nouveaux ouvra- 
ges derrière ceux qu’ils venoienc de prendre. Enfin, dit Titc-Livc, les uns & les au- 
tres faifoient toutes fortes d'efforts , & ne négligeoient rien pour le fortifier & pour fe 
défendre; mais à force de fuppléer h un mur perdu & emporté par un autre pratiqué 
derrière , les Sagontins fe trouvèrent de plus en pius à l’étroit rcfll-rrés dans leur vil- 
le, qui’devcnoit tous les jours plus petite. i 

Les éxemples des murs intérieurs font infinis dans l’IIiftoire ancienne, la moienne 
antiquité ne nous en fournit pas moins abondamment. J'y vois des réfiftances admira- 
bles, & dignes de- l’ancienne vertu. Cela ne fe remarque pas feulement chez les peuples 
de l'Occident, mais encore dans oeux de l’Afie ,que nous appelions barbares : il s’en 
faut bien qu’ils le foientà cet égard-lh. Trouvc i-on beaucoup de défenfes qui puiffenc 
être comparées à celle d'Otrar, affiégée par Genghis-Can en 1219? Ce Conquérant 
la battit avec les mêmes cérémonies & les mômes machines que les Grecs & les Ro- 
mains emploioient à l’attaque des places les plus redoutables, les mieux & les plus 
opiniâtrément défendues. Qui dit un Conquérant , dit un homme qui ne marche 
qu'avec un appareil de toutes les chofes néceftàires qui facilitent les conquêtes & les 
cntreprilès les plus difficiles. Celui-ci trouve devant Otrar une réfiftance des plus fu- 
rieufes. Il met en œuvre tous fes béliers, fait une large brèche, & trouve des gens 
qui lui réfiftent avec un courage intrépide. Il l’emporte à la fin; il trouve de nouvel- 
les barrières qui l’arrêtent, & qu’il faut battre & attaquer avec la même réfolution, 
de nouveaux retranche mens reparoifiëm après la prife des premiers. II fe trouve enfin 
au milieu de la ville fans l’avoir prife ; il rencontre des chicanes & des coupures à 
chaque ruë, & dans les maifons mêmes, & les obftaclcs qui fe préfentent en ces en- 
droits lui pnroifiènt plus difficiles h furmonter que les murailles de la ville, parce que 
le courage s’accroît de l’extrémité ; & lorfquc cette extrémité c-ft poufièc aux derniè- 
res bornes , il n'y a plus de milieu entre périr les armes h la main , & fe feuver par 
les armes , parce que toute efpérance dans la clémence de notre ennemi nous cft en- 
levée; & que de mourir & le mettre h fa diferétion cft la même chofe. 


y 
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Genghis-Can trouva la même opiniâtreté & la même fureur dans ceux de Carizme i 
difons plutôt le même défefpoir,puifqu’ils fe précautionnérent d’avance, & qu’ils for- 
tifièrent & coupèrent toutes les rues par divers retranchement les uns derrière les au- 
tres, avec des communications qui perçoient h travers les maifons pour aller d’une rue 
s l’autre; de forte que la ville formoit diverfes enceintes, pour les défendre les unes 
après les autres jufqu'à la dernière, où ils s’étoient réfolus de tenir bon jufqu’au der- 
nier homme. On peut juger quelle dût être la réfiflance, & les chicanes que les atlic- 
gés pratiquèrent aux murailles de leur ville, qn’ils défendirent jufqu’à la dernière ex- 
trémité, pour faire la même choie à chaque ruë; c’eft ce qu'on vit en effet. Un hom- 
me qui voudroit faire le parallèle de nos réfiilances avec celles des Anciens jufqu’au 
douze ou treiziéme fiécle, n’en viendrait fùrement pas à bout, bien qu’il y en ait de 
fort belles, fans leur être comparables. 

ltcht. du Au fiége de Meta, attaqué par l’Empereur Charles V. en 1552. M. le Duc de 
Metz par ^uife ne v ' £ P as pl ut ^t l’attaque déclarée, qu’il fe précautionna d’abord, fans attendre 
Sali mac. l’extrémité. 11 fit élever un nouveau mur derrière celui qu’on battoit. Les afiiégeans 
après leur brèche faite , le trouvèrent furpris de voir un fécond mur derrière le premier , 
où ils trouvèrent une réfiflance furprenante. Comme ils virent qu’il falloit revenir en- 
core fur nouveaux frais , le découragement s’empara du cœur des foldats. L’Empereur 
s’en étant apperçù , défefpéra de prendre la place. Il le vit obligé de lever le fiége 
par la brave rélillance de M. de Guife. 


ARTICLE XIV. 

Méthode des Anciens dans Ut déftnfe des brèches. 

D E toutes les cédons de la guerre, je ne penfê pas qu’il y en ait de plus meur- 
trières & d’une plus difficile éxécurion que les afiâuts des places atliégées. Jo 
m’étonne que ces fortes d’entreprifes ne foient pas nufïï communes aujourd’hui qu’elle» 
letoientdu rems des Anciens, & même de celui de nos pères, h caufe de l’extraor- 
dinaire avantage des afîiégés fur les afiiégeans dans la défenfe des brèches. Il efl tel qu’il 
y a de quoi s’étonner qu’on ne s’apperçoive de cet avantage, Les Anciens, qui le 
connoiflbicnt ,ne fe croioient pas en péril , lorfqn’ils avoient aflcz de monde pour dé- 
fendre la brèche, & ils n’avoient garde d’y manquer; outre que c’étoit une loi qu’il 
n’étoit guéres permis d’enfreindre fans fe deshonorer , & fans paflèr pour infâmes : car 
ceux h qui l’on commettoit la garde d’une ville, dévoient non feulement la défendre de 
toutes les manières imaginables , & jufqu’à ce qu’ils fe viflènt fur le point d’être inévi- 
tablement pafTés au fil de l’épée avec toute leur gamifon ; maison éxigeoit encore. 
Comme je penfe l’avoir dit ailleurs, de ne capituler que lorfque leurs foldats n’auroienc 
pas la force de fe fervirdc leurs armes. Voilà la loi: ainfi ce n’étoit pas une entre- 
prife de petite importance que d’afliéger des places où il fe trouvoit des hommes ca- 
pables de fuivre la lai à la lettre. 

Les Lacédémoniens , tous braves & déterminés qu’ils ctoicnt. avoient une opinion 
à l’égard des afiâuts & des fiégcs qui ne me parait pas trop orthodoxe ,pour des gens 
qui ne connoiflbient d’autre état ni d’autre profclTion que celle des armes, & qui ne 
voioient rien. au-delà qui fût plus digne de gens d’honneur: car Plutarque parlant de 
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Lyfandre , qui fut tué dans une (ortie contre ceux d'I Iaüarte , dit qu’il monrut com- 
me un enfant perdu & comme un avant urier , & que par fa mort il rendit ce témoi- 
gnage aux anciens Spartiates , qu'ils avoient grande raifon de ne vouloir jamais com- 
battre contre des murailles. Tout ce qu'il débite enfuite pour applaudir h ce fentiment 
cfl faux , & peu fenfé : car c’ell dans ccs fortes d’entrcprilcs où la valeur paraît dans 
fon plus beau luflre, & cependant ils les regardoient comme téméraires , h caufe des 
avantages infinis que les affiégés avoient par defiùs les autres dans Pinfulte & l’attaque 
des brèches. Auffi n’étoient-ils propres que pour combattre en pleine campagne, com- 
me les foldats d'Annibal. Je laide à pcnfer (i ce n’ert pas là le plus grand de tous les 
défauts dans des troupes, de n’être propres que dans les batailles, & de ne valoir rien 
dans les fiéges. Sur ce pied-là les bicoques les plus miférablcs leur feraient des A- 
crocorinthes, toutes les fois quelles s’aviferoient de les affiéger. Audi les Lacédémo- 
niens en trouvèrent par tout,& ne firent tant de conquêtes que par l’opinion de leur 
courage, qui ne parut jamais fur aucune brèche. 

J'ai avancé quelque choie des rclïïbnccs contre les a Hauts dans ma première Partie. 

On peut bien croire qu’il me relie encore beaucoup à dire fur cette matière, (ans que 
je promette de l'épuifer dans cet Article ; parce qu’elle renferme divers cas non feu- 
lement dans l’attaque, mais encore dans la défenlb, beaucoup plus étendue &plus 
profonde. Nous ne parlerons ici que des méthodes différentes des Anciens dans cette 
dernière, que nous admirons, bien loin d’v trouvera redire. Ailleurs que dans ccc 
ouvrage nous traiterons ces deux parties de la guerre par rapport aux Modernes , 
où nous trouverons beaucoup à reprendre. 

J'ai dit que les Anciens arraquoicm les brèches en Colonne, c’eft-à-dire, ferrés & 
un.s,& fur une très-grande profondeur, les foldats faifant la tortue ; c’ell-à-dirc , qu’ils 
mettoient leurs boucliers fur leurs têtes, qu’ils uniflbient les uns aux autres: ce qui 
formoic une efpêce de toit, fur lequel les pierres, les traits & les (lèches qu’on tirait 
d’en haut ne faifoient que giillcr. Fout rétiller au choc d’une telle malle , les a (lièges 
fe préfentoient fur la brèche dans le même ordre. Plufleurs Hifloriens nous le diftnc, 

& les autres le fuppolènt. Quand même nous h en fçaurions rien , il elt aifé de com- 
prendre que cela ne pouvoir être autrement : car il faudrait être bien ignorant dans les 
chofes de la guerre , pour ne pas dire bien fhipide , pour prétendre qu’on peut fou- 
tenir une attaque fur une hautenr beaucoup moindre que celle qui nous ferait oppofée. 

Ce que je dis ici cil favorable à mon fyllcme, & ne regarde pas moins les a(Iàuts,ou 
l’infulte des brcches, que les actions de campagne. Il n’y a que des entêtés & des 
gens fans nulle expérience, qui puifiènt foutenir qu’il ne faut pas oppofer Colonne h 
Colonne en tout & par tout : car de foutenir que des corps auffi minces ,aufli foiblcs, 

& aulïï miférablcs que les bataillons de nos jours , réfillcront contre une Colonne ou 
un batailton de profondeur double, c’ell luppofer que ceux à qui l’on parle n’ont 
pas l’ufage de la raifon. 

Comme toutes les actions de fiéges font toujours violentes, vives & impétueufes , 
on peut bien juger qu’on, ufoit de grandes précautions dans l'attaque & la défenfe dey 
brèches. Dans celle-ci les affiégés oppofoient ordinairement des armes de longueur,* * Pila 
6c. ces armes étoient allez Semblables à nos pertuifmr.es; mais plus longues, plus for- vturalia. 
tes, & le fer beaucoup plus large & plus long que celui du pilutn des Romains. 
Thucydide, Polybe& Tite-Live, parlent en pluficurs endroits de leur Hilloire de 
ces fortes d’armes dont on ufoit dans la défenfe des brèches , & je n’ai nul doute que 
ces armes étoient les mêmes dont on fe fervoit aux combats de mer, & Végéce s’en 
cil fouvenu ; ce qui augmentoit la réfillance & la difficulté de pénétrer au tra- 
vers des armes li redoutables, & dont on ne voioit pas le fond. 
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Celui qui a la hauteur fur l'on ennemi ,& qui lui oppofe un bon nombre de telles ar- 
gues parmi celles de jet, combat fans doute avec beaucoup davantage ; mais fi celui-ci 
cil attendu fur le haut d'une brcche efearpée , & qu’il ne puifle fe rendre maître de la 
brèche, & forcer ceux qui la défendent, qu’en combactanc fur un tas prodigieux de 
ruines & de décombres, où l’on ne fçait où mettre le pied, ni fe tenir ferme, il faut 
qu'on m'avoué qu’on ne fçauroit attaquer au combattre fins un déiavantage manifelle, 
& fans être battu', lorfqu’on a alf.iire à des gens réfolus & qui connoifiènt leurs forces , 
& le; oblladcs qu’il iàut furmonter pour aller à eux ton s’en convaincra foi-même pour 
peu qu'on faflé d’attention aux éxempics que les Hilloriens en rapportent. Je ne vois 
rien il la guerre de plus terrible & de plus dangereux, ni rien de plus aifé,que de dé- 
fendre une brèche qu’on attaque d’inlultc. Les Anciens, 6c particuliérement les Ro- 
mains , toujours violens dans leurs entreprifes , & dans le défir de finir bientôt , fe lo- 
gtoient rarement fur les brèches; ils les bruiquoient dans le moment. Il ne faut pas 
être furpris s’ils étoient fouvent repouflès, pour peu qu’ils trouvaflent de réfillance. 
Les éxempics de ces fortes de dilgraces fe trouvent fans fin non feulement dans les 
Hilloriens de l’antiquité la plus éloignée, mais encore dans ceux de la mienne, & du 
tems même de nos pères. 

Le fiége de Selinonte par Annibal , Général Carthaginois, efl célébré dans Diodore; 
& Diodore efl , félon mou fens , l'I lillorien de l'antiquité qui écrit avec lepius d’éxac- 
titude dans la defeription des lièges qu'il rapporte. Jamais place ne fut plus opiniêtré- 
ment défendue ,ni attaquée avec un plus grand appareil de machines de tonte cfpéce. Il 
ut avancer plufieurs tours de bois qui furpaflbient la hauteur des murs de la ville, & 
drefia plufieurs batteries de béliers qui en renvcrfércnc une grande partie. Les Cartha- 
ginois coururent tout auffi-tôt h la brèche. La vigilance des affiégés fe trouva furprife 
en cet endroit-là; ils y «voient laifiè fort peu de monde, & cependant ce peu ne laiflà 
pas que de fe prélencer fur la brèche pour la défendre , & d'y tenir bon quelque 
tems; mais comme le nombre des ennemis groffifloit toujours, & que l’efpérance du 
fac de la ville les portoic à toutes fortes d’cflorts, ils renverférent bientôt tout ce qui 
s’oppolh h leur pallàgt ; & pénétrèrent jufques dans la ville. Dans ce tcins-ci une vil- 
le cil prife des qu'on lait tant que d’entrer dedans. Il n’en étoit pas ainfi chez les An- 
ciens, l’elpérance de leur làlut ne les quittoit point tant qu’ils avoient afièz de force 
pour fouter.ir leurs amies, & pour s’en lcrvir. Au bruit de cette attaque on y accourt 
de toutes pares, & le nombre des affiégés grofiillint , on fait meilleure contenance , on 
ne branle plus,& l’on tient ferme; une plus grande troupe arrivant, & d’autres fuc- 
ceffivcment. Les affiégés, qui ne faifoient que fe défendre , attaquent alors avec une 
audace furprename ; ils repouHênt les afliégeans , les rejettent lur les ruines de la brèche ; 
& à mefure qu’ils reculent , ils le trouvent toujours plus mal portés & plus mal à leur 
ailé. Ils font enfin chaflès, & obligés de tout abandonner, & de prendre la fuite. 

Diodore nous apprend la caulè du peu de fuccès de cette entreprife étourdie, & 
nous faic voir combien les attaques des brèches font dangcrcules & hérifl’ées de pé- 
rils, & très - difficiles à vaincre. Il dit qu’il ne faut pas s’étonner li les Carthagi- 
nois furent repouflès avec une perte fi grande de leurs gens , qu’ils enflent dû atten- 
dre qu'on eue donné une pente réglée & plus douce aux décombres qui fonnoient 
la brèche, & qui fut la caufc que les affàillans combattirent avec un très grand defa- 
vantage , ne pouvant monter en bon ordre , encore moins en grand nombre , ni te- 
nir ferme fur cet amas efearpé& prodigieux de mines, qui rendoient la brèche prefque 
impraticable: ce qui caula leur malheur, Annibal connut bientôt à quelles gens il avoic 
affaire ; & de peur que l’es troupes ne fe rebutaflènt, fi elles étoient encore une fois 
rcpoulices , il fit dre fier plufieurs batteries de béliers pour élargir la brèche , derrière la- 
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J nelîe onfe logea, pour la rendre plus acceflîble,&afin qu’on pût y monter en bataille- 
c fur un grand front ; il commanda en même tems tout ce qu’il y avoit de troupes 
d’élite , dont une partie tomba fur la brèche , pendant qu’il lira une efcalade de toutes 
parts pour faire diverfion des forces des allîégés, & les occuper en différons endroits. 
Cet aflaut efl très-remarquable, & très-digne de l’attention des gens du métier. Les 
affégeans fc rafraîchiffbicnt fans ceflè , ceux qui avoient longtems combattu & les blcffés 
cédoicnt la place aux nouveaux venus, qui recommençaient un nouveau combat. Ja- 
mais ailàut ne fut plus effroiable, jamais réfi (lance n’a égalé celle des Selinontins. Ces 
braves gens recrus , Tas de tuer , & n’en pouvant plus , accablés du nombre & d’une atta- 
que qui ne fin ifloit plus , fans qu’ils pûflènt efpérer du fecours d'ailleurs, cédèrent un 
peu de leur terre in .car de les rompre & de les enfoncer , dit l’Auteur Grec, citait une 
ehofe impcjjible , tant ils combat Soient courageufement & en bon ordre. Ce qu’il y a de fur- 
prenant , c’ell que ces allants ne finifibient que la nuit, pour recommencer dès que le 
jour venoit h paroitre. Quoiqu’il en foit, il fallut neuf jours pour avoir raifonde ces 
hommes déterminés; ils furent enfin emportés. Les Carthaginois entrèrent en foule 
dans la ville , où ils trouvèrent de nouvelles affaires & de la befogne toute préparée, les 
ailicgés avoient pratiqué des coupures dans les rues. 11 fallut livrer de nouveaux com- 
bats pours’en rendre les maîtres; & pendant qu’on Ieschicanoit de rue en rué, les fem. 
mes & les enfims montant fur le couvert des maifons,accabloient les victorieux d’une 
tempête effroiable de pierres & de tuiles, pendant qu’une partie des hommes enfermés 
dans les étages plus bas lesperçoient d’en hnutà coups de traits, de flèches & de dards , 
dont pas un coup ne portoit en vain. Cela finit par un maffàcre général de tout ce qui 
reftoit encore en vie, & par la ruine de cette ville infortunée. 

Il paroît que l’Annibal qui prit Selinonte étoit de l’avis d’AIéxandrc le Grand, qui 
répondit h Parménion ,qui lui confeilloit dans la dernière bataille qui décida de l’Empire 
des Perles, de les attaquer la nuit, qu’il (croit aifé de les défaire dans la furprile & dans 
les ténèbres. Ce confeil n’étant pas du goût du Conquérant Grec, il lui répondit qu’// 
ne vottloit point dérober la victoire , ni rougir de fan triomphe. Je paflè cette morale révé- 
ré h l’égard des batailles dans un 1 léros qui cfl affûté de vaincre contre des Perles effé- 
minés; mais centre des troupes braves, aguerries & bien menées, il eft permis de fc 
relâcher, (ans craindre que notre triomphe nous fade rougir. Les aélions noéturnes h 
l’égard des a Hauts étoient ordinaires chez les Anciens, & je crois, comme je l’ai dit 
dans ma première Partie, que c’efl l'heure la plus commode. Cependant Annibai atta- 
que Selinonte dans le plein jour. Il en ufii de môme au liège d’Himérc , qui fut arraquée 
avec tout Part & le courage qu’il elt poffible d’imaginer. Annibai faillit h être défait 
dans une l'ortie générale des aflîégés , qui non cortens de l'avoir repouffé dans un ailàut , 
fortirent en foule, & le pourfuivirent julques dans (on camp. Diodorc cft d’une éxac- 
titude admirable dans les circonftances de ce fiége, & des allants qui y furent donnés- 
lis durèrent trois jours, & la ville fut emportée au troifiéme. Elle éprouva toutes les 
horreurs de la guerre, elle fut pillée, les habitons paflès au fil de l’épée, & enfuite 
brûlée & rafée julqu’aux fondemens. On reconnut dans ces deux fiéges, comme dans 
une infinité d’autres, la perfidie, l’ingratitude, & la méchante politique des Carthagi- 
nois, dont la cruauté & la barbarie leur faifoient trouver par tout, jufques dans les. 
moindres bicoques, une réfiftance furieufe & délclpérée. 

On remarque quelquefois, & ces éxemples font fort rares dansleslfiiloricns de l’an- 
tiquité , comme dans les nôtres , certaines réfolutions des affligés à l’égard de !a défenfe 
des brèches qui me paroiflènt admirables, & qui jettent je ne fai quelle terreur dans 
l’ennemi, qui n’ofe attaquer des gens, qui bien loin de Ce porter fur la brèche pour la 
défendre, laidcnt à l'affiégeant, tout prêt de fondre lùr eux, un paflàge libre & urr 
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champ fpacieux au-delà pour fe former, pendant qu'ils l’attendent en bataille à l’entrée . 
des rues de la ville. Ce qu’il y a de bien fingulicr & de fort furprenant,e'eilquecelui 
qui fe fût porté bravement fur la brèche pour la défendre, relie interdit , fans force & 
fans mouvement , quoique perfonne ne paroillè que dans un endroit plein & uni, fansau- 
tres cbftacies à oppolèr que l’on corps & fes armes : tant les grandes rélblutions, & par- 
ticuliérement celles qui ont peu d’exemples, dans un petit nombre de Ibldats déterminés 
contre une multitude de gens. qui ne font pas moins braves qu’eux; tant, dis-je, ces 
choies étonnent & lurprennent les plus courageux. Appien n’efl pas le feul qui nous 
fournifiè de ces fortes d’aétions remarquables , nous en citerons quelques autres après 
avoir rapporté celle des Carthaginois, à la défenlè de Canhage contre les Romains. 

Cenforinus, qui commença d’abord ce iiégc,y trouva des embarras infurmontablcs. 
Après avoir reconnu par uneefcalade imprudente , où il échoua, qu'il falloit s’y pren- 
dre autrement; il l’attaqua dans les formes avec un appareil extraordinaire de machines, 
il drefiù des batteries de béliers, des tours & des tortues, avec toutes les précautions 
r.écefïïiires pour réfiflcr contre les forticscoup fur coup redoublées des afliégés, qui brû- 
lèrent plufieurs fois les machines. Il s'approcha enfin des murailles, qu'il battit vigou- 
reufement , & où il fit large brèche. Les Romains y coururent tout aufii-tôt; mais ils 
y trouvèrent tant de réfiflance, qu’ils furent obligés de fe retirer. J .es afliégés penfé- 
rent à la réparer; mais on n’eut garde de leur en donner le rems: on revint à cette brè- 
che fur nouveaux frais, dans l’efpérance d’emporter la ville. Les Carthaginois, qui vi- 
rent cette réfolution, finis longer à la défendre l’abandonnèrent abfolument, bien 
moins par crainte & par foibldle que par audace & grandeur de courage ,& laifiènt un 
grand efpace de terrain entre la brèche & eux , s’y mirent en bataille fur une grande 
profondeur, les pefamment armés formoient les premiers rangs, & les autres nrmésde 
differentes fortes d’armes de longueur & de jet foucenoicnt derrière ; tout cet efpace étant 
bordé & environné des maifons de la ville, on les garnit de monde jufqu’au-dcfiiis 
des toits pour accabler les alfiégeans d’une grêle de pierres & de tuiles , s’ils en- 
traient dans la ville par cette brèche. 

Cette réfolution des Carthaginois furprit extrêmement les Confuls. Scipion qui 
fervoitdans ce fiége- en qualité de Tribun , & qui fut chargé peu de teins après de cette 
entreprife, trop difficile pour des Chefs ignorans & malhabiles, qui ftifoient tout con- 
fiiler dins le courage contre des gens qui leuroppofoient une valeur & une audace égale , 
& qui les furpafiôient en habileté & en bonne conduite; Scipion: dis-je, fit appcrcevoir 
aux Confuls qu’il n'y avoir rien à gagner contre des hommes qui prenoiencuntel parti, 
& qu'il y aurait de l'imprudence defe précipiter dans un coupe-gorge li bien préparé, 
qu’il falloir plutôt fe loger fur la brèche, fans paficr au-delà. Cet avis a.iant préva- 
lu, on en reconnut bientôt la fagefiè par l’événement: car les Carthaginois s’étant 
appcrçùs qu’on s'étoit rendu maître de la brèche , qu’on s’y fortifioit , & que Sci- 
pion la failoit occuper par divers corps portés avamageufement , ne lui donnè- 
rent pas le tems de s'y établir; ils s’en approchèrent pour s’en reflèifir; mais 
comme Scipion s’y était attendu, il les reçut de fi bonne grâce, qu’ils lurent 
obligés de quitter partie, & de rentrer dans la ville. 

Il me vient un éxcniple d’une inrtruction merveilieufe qui renferme plufieurs cas, 
outre celui dont il s’agit ici. .l'aurais pii le placer peut- être plus commodément ailleurs, 
à propos de l’extrême profondeur des files que les Anciens donnoient à leurs troupes 
dans la défenfe des brèches. J’avois lù cela dans Titc-Live, je me fouvenois bien 
du fait, mais non pas du nom de l’Auteur , ni de certaines circonftances. Le Licteur 
militaire ne peut que me favoir gré de l’avoir inféré ici. Les autres le pafièront s’ils 
veulent; mais je crois qu’ils n’y penferonc pas. Le pallâgc crt un peu long, il ferait 
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court par le plaifir qu’on auroic de le lire, fi un d’Ablancourt plutôt qu’un Du Ryer 
l’eût tourné à l'a façon ; nous ne laiderons pas que d’y changer quelque choie qui lente 
un peu mieux le militaire. 

Le Conful T. Quintius, après avoir pris plufieurs villes dès l'entrée de fa campagne, 
crut qu’il ne feroit pas moins heureux à celle de Cenchréc ; il y marcha pour en luire 
le fiége. Il y échoua milèrablement, pour avoir trouvé des gens qui n’étoient pas de 
l’humeur des autres, & de fi facile conipolition. En effet il croioic qu’il n’y avoit 
qu'à battre le mur, le renverfer, & fe faire un pallàge dans la ville par cette ouverture, 
& qu’il y entreroit avec toutes les horreurs de la guerre , comme, il arrive dans une vil- 
le prife d’afiàut. „ Néanmoins, dit Tite-Livc,- lorlqu’une parue de la muraille eut 
„ croule & tombé par terre, par l'effort des béliers, & que l'es gens fe préfentérent fur 
„ les ruines & les débris de la brèche pour entrer dans la ville , on leur fit trouver des 
,, obilacles auxquels ils ne s’étoient. pas attendus : Car les Macédoniens , qui étoient en 
„ bon nombre dans la place , prefque tous gens d’élite , eftimant que ce leur feroit une 
„ grahde gloire , s’ils défendoient la ville plutôt par les armes & par leur courage que 
„ par la force des murailles, parurent fur la brèche en un feul corps ferré & condenfé, 
„ & fur une grande profondeur ; & lorlqu'ils virent que les Romains s’efforçoient à 
„ l'envie de monter par delliis les ruines. Us les repoudèrènt facilement, tant l’endroit 
„ étoit difficile & embarrafiè, & la retraite auffi peu aiféc. Le Conful chagrin de ce 
„ defavantage,& voiant bien que cette honte étoit d’importance , non feulement pour 
„ ce fiége, mais pour le relie de la guerre, dont les luccès dépendent fotivenc de peu 
,, de chofe, fit touc auifi- tôt applanirôt ranger les décombres de la brèche, pour fa- 
„ ciliterie pafiâge d’une tour -ambulante à piuliturs étages, remplie de gens de guerre, 

„ & d’une hauteur extraordinaire , qu'il fit avancer dtffus, & commanda en même 
„ tems plufieurs cohortes l’une après l’autre, pour tâcher de rompre cette mafiedeMa- 
„ cédoniens qui leur faifoir tète, qu’lis appellent (a) phalange. Niais la brèche n’étoit 
„ pas allez large, & le genre des armes & la façon de combattre étoit avantageufe aux 
„ affiégés. Car lorfque ceux-ci ferrés cnfemble eurent baille leurs piques, qui étoient 
„ extrêmement longues, les Romains aiaot inutilement lancé leurs traits , & mis l’épée 
à la main , ne pouvoient s’en approcher de plus près, ni couper ces longues piques ; 

„ & fi par hazard ils en coupoieut quelques-unes , les tronçons mêlés parmi les autres 
„ ne laifibienc pas que de prélenter une pointe, & de contribuer à remplir cette efpéce 
„ de hériflbn , qui n’étoit pas moins impénétrable aux armes des Romains. D’ailleurs 
„ les deux côtés de la muraille qui tenoient'à la brèche reliant en entier, ceux qui 
„ étoient dellüs voioient de flanc & de revers fur ceux qui montoient à la brèche; 

„ ce qui augmcncoit le danger de l’attaque & rendoit la retraite plus difficile, & 

„ mettoit le trouble & la confufion dans les rangs & dans les files , comme il ell 
„ allez ordinaire dans ces fortes de combats. D’ailleurs un cas imprévu releva les 
„ cfpérances de ceux de la ville: car tandis qu’on faifoic avancer la cour fur le 


(a) Qu'ils apptllft pMêng'J Tîte-T.ivc fça- 
voit parfaitement bien ce que c'ètolt que phnitm- 
e. Je ne crois pas non plus que les Leètcura 
ignorent. Il n’jr avoit point de phalange dans la 
ville, un corps de deux mille hommes pefim- 
ir.ent armés ne peut-être appellédece nom. Par 
ce terme l’Auteur veut dire que ceux de la ville 
fe rangèrent fur une grande profondeur & peu 
de front, c'cfi-è-dire ; qu'ils formèrent une Co- 
lonne parfaite Cet èxemplc démontre évtdeoi- 

Tomt III. 


ment combien les armes de longueur font avan- 
tageufes dans ces fortes d'aélions, & fur tout 
lorfqu’on a l’avantage de la hauteur. Le feu cft 
fort peu de chofe dans les alTauts, il n’ell pas 
mêmepoflible de s’en fervir.nl dans aucune at- 
taque où il ell befoin de percer & de fe foire un 
pafl"age à travers l’ennemi. Il faudroit conclur- 
rc de là que le feu cfl la chofe du monde la 
plus mépilfrble contre des gens qui cherchent à 
joindre l’ennemi , & à finir bientôt une affaire. 
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„ pont, ou' le comblement du foflë , la terre ne le trouvant pas allez ferme pour en 
„ i'outenir le poids, une des roues s’enfonça fi profondément dedans, & pencha 
„ de telle forte , qu’ils crurent qu’elle alloit tomber. Ceux qui étoient deflus en 
„ furent fi fort épouvantés, qu’ils en perdirent le courage. Le Conful, déféfpéré 
„ de voir que cette entreprife alloit tout au contraire de fes efpémnces , s’en prit à 
„ lès troupes, & k la façon de leurs armes, trop foibles pour être oppoiecs h celles 
„ des autres; il voioit d'ailleurs que la faifon étoit trop avancée pour efpérer de 
„ prendre (i - tôt la ville, & de fubfiflcr loin de la mer dans un pais ruiné par le fé- 
„ jour des armées; ce qui le détermina à le retirer, & à abandonner une entreprifè 
• „ fi malhcureufe. 

Il faut un peu mêler le moderne avec l’antique, & faire part k mes Lecteurs en 
cette occafion d’un événement qui a fait beaucoup de bruit , & comblé de gloire le 
feu Maréchal de Bouiflers: car sVell bon de faire voir que nous valons bien les An- 
ciens^ que nous vaudrons même plus, lorfque nous trouverons des hommes capa- 
bles de nous conduire, étant certain qu'il n’y a que cela qui nous manque. Je vais 
donc parler de l’alfaut de Namur,a(lîégé en 1695. par le Prince d’Orange Roi d'An- 
gleterre; j’en abrégerai le récit, ne pouvant faire autrement dans un ouvrage tel que 
celui-ci. Cette place fi redoutable plutôt par la force de fon château dans une litua- 
tion avantageufe, que par celle de ln ville, fouffrit un liège, qui e!l un des plus mé- 
morables que nousaions vûde nos jours. M. le Maréchal de Boufflcrs s’étoit jetté de- 
dans pour la défendre. On-fait quel homme c'étoit que ce Maréchal , un des plus in- 
trépides guerriers que h France ait jamais eu. Nous ajouterons b cct éloge , fans crain- 
dre que qui que ce (bit le révoque en doute, qu’on trouvoit en lui l’honnête homme 
& l’excellent Citoien. Celui qui l'afliégea eût perdu fon rems & fes peines, s’il le fût 
contenté de bloquer cette forterefiê pour la réduire par la famine. On l’avoit li puis- 
Jammenr amunitionnée de toutes choies; qu’on vit bien qu'il n’y avoit rien à efpérer 
de ce côté-là. On l’attaqua avec tel appareil de munitions de guerre , de canons & de 
mortiers, que cela cil à peine concevable. 

La ville fut violemment battue, fans qu’il s’y pafTile pourtant rien de fort mémorable ; 
elle tint allez ,& s’étant rendue, toute la puifiànce ennemie Ce réunit contre le château. 
Rten ne manquoit au Maréchal , linon un Callimaque. L'efpéce de ces gens n’ell pas 
moins rare dans ce fiécle-ci que dans les autres : car b 1 égard de fa gnmifon,il en avoit 
une tout auflï intrépide que lui, & plus forte qu'il n’auroit déliré; mais, comme je 
l’ai dit, il lui falloir un Callimaque. Avec cela les ennemis échouoient devant: car il 
manqua de tout ce qui lui étoit nécellàire pour chicaner les brèches, des poutres en 
grand nombre & des arbres entiers avec toutes leurs branches. Un bon Ingénieur qui 
lait fa défenfc , fe munit de ces Ibrtes de chofcs dans un terrein tel que celui du château 
de Namur. N’aiant rien trouvé de tout cela , cette difette rend fa défenfe encore plus 
admirable: car il falloir que fes troupes fillcni rempart de leurs corps & de leurs ar- 
mes. On n’a jamais ouï parler d’un feu li terrible de canon, & d'un tel orage de bom- 
bes & de pierres; & cela continua avec tant de fureur & de violence, que le château 
le trouva ouvert ; & les défenfes rafées de toutes parts. Il s'y paflà plufieurs actions 
fon vives, & toujours heureufes aux afiiégés. 

L’afiâut général qui le donna le 30. du mois d'Oét Are , peut être mis entre les plus 
terribles & les plus affreux qu’il y ait peut-être jamais eu. La vie s’y perdoit de part 
& d’autre pour la paie d'un jour,& pour moins du côté des aflàillans, une on en fai- 
foit bon marché, comme s’ils cudènt cru revenir au monde pour la paie d'un mois. 
Les alfiégeans y perdirent infiniment plus de foldacs qu’ils n'auroient fait dans une ba- 
taille rangée; ils en convinrent eux-mêmes, & c'eft de leurs Officiers Généraux 
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qoe je l’ai appris. Le fignal de cet aflàut fut donné par le feu qu’on mit à un baril de 
poudre, -afin qu’il pût être vû de tous les quartiers. Tous les forts, toutes les brè- 
ches & le chemin couvert furent infultés tout en même tems; enfin tout donna en- 
femblc. Jamais face d’aflàut ne fut plus eflfroiable. Tout s'y paflà h la franche guerre, 
nul artifice, nul art (ôus les brèches, ni defiüs. Il n’étoit pas poflible que le front 
du chemin couvert du côté de l’attaque pût jamais tenir, fe trouvant entièrement rafé 
par le canon. On le Ibutient pourtant avec une audace furprenante. Nos gens en fu- 
rent enfin chaffés, & les brèches h l’inftant attaquées, avec un meurtre efîroiable des 
ennemis. On pénétra en quelques endroits , pour être incontinent taillés en pièces par 
les troupes de réferve qui les attendoieut au paflàge, comme dans un coupe-gorge. 
Enfin cet aflàut, qui peut être mis en parallèle entre les plus fameux des Anciens, 
dura depuis les onze heures du matin jufqu’d quatre heures après midi. Les ennemis 
rcpoufTésde toutes parts, furent trop heureux de s’établir dans le chemin couvert, ré- 
folus de tenter encore la fortune ; mais comme les allîégés ne fe trouvoient pas en é- 
tnt d’en foutenir un fécond, ils capitulèrent. Les aliiégeans y perdirent un mon- 
de infini, & toute l’élite de leurs troupes. 

La défenfe d'Athènes, affiégée par les Romains, & celle du Pirée , qui tenoit à la 
ville par une longue muraille jufqu a la mer., eit remarquable par les chicanes & les 
afiàuts qui y furent donnés, & par l'impiété de Sylla, qui faifoit ce fiége: car ne fa- 
chant plus où trouver des fonds pour fournir aux frais immenfes d’une fi grande entre- 
prife , H eut recours aux tréfors du Temple de Delphes, fans fe faire confidence d’en 
priver le Dieu qu’on y fervoit , & fit voir par cette aéhon, que fou pouvoir & fa 
vengeance étoient la chofe du monde la moins redoutable, que le fort des Gaulois 
étoient une fable, & que s’ils y avoient été ils euflènt tout emporté fans nulle 
mauvaife avanture. , 


Appien entre dans un détail fort circonftancié de ce fiége. Il paraît qu’il étoit four- 
ni d’excelk-ns mémoires, de beaucoup d’efprit & d’éloquence militaire , c’cfl-à-dire , de 
cette éloquence qui fc fait comprendre , que l’expérience du métier & le monde four- 
niflènt abondamment. Je ne rapporterai que la j’ubllance des chofes, pour éviter pro- 
lixité. Sylla aiant renverfé à coups de béliers une grande partie du mur du Pirée , il 
fit tout aufli-tôt attaquer la brèche, où il s’engagea un combat très-furieux & très-oblli- 
né , & qui fut également foutenu de part & d’autre ; mais comme ceux de la ville a- 
voient l’avantage de la hauteur, les Romains furent étonnés de leur réfiftancc,à laquelle 
leur Général ne s'étoic pas attendu, il fit fonner la retraite ; émerveillé, dit l’Auteur Grec, 
de la grandeur du courage & de l’audace furieulb des a(liégés,qui profitant du reldcbc 
qu’on leur donnoirpar cette retraite, tirèrent promteinent un fécond mur derrière la 
brèche, & dans un endroit fort avantageux. Sylla s’en étant apperçû, fit avancer fes 
machines pour le battre , jugeant bien qu’étant tout fraîchement fait, il .ne pourrait 
longtems réfifkr contre leur violence; il en vint à bout fans beaucoup de peine, & tout 
d’un tems il fit monter à l’aflnut. L’action fut vive & vigoureufe , comme cela arrive 
toujours. Il fut enfin repouffé, avec grand meurtre de fes gens. 11 .reconnut alors ibn 
defavancage par la fituation du lieu où il combattoit, trop reflèrré pour le grand nom- 
bre de fes troupes , qui (crt de peu contre le petit qui lui réliifc fur un front égal ; ou- 
tre qu’il fe trouvoit engagé dans un rentrant compofé d'hommes d’élite en bataille , ran- 
gés fur une grande profondeur au-delh de la brèche & à côté ,c’elt-à- dire ,que ceux de 
la ville formoientune courbe ou un croiflànt, dont les deux comcsoules ailes aboutif- 
foient des denx côtés à la muraille. Cette rcfolution des nfliégés, leur opiniâtreté & 
leur ordre , étonna le Général Romain. 11 voioit d'ailleurs fes troupes rebutées par tant 
d’attaques inutiles , & prêtes à fuir dans celle-ci ; il les fit retirer , & ne pcnlà plus à 
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de nouvelles attaques, mais h bloquer la ville de toutes parts, & la famine fie 
ce que fes armes n’avoient pû faire. 

Cet éxemple de Sylla m’engage h quelques réflexions importantes, qui pourroient 
aifément m’échapper C je ne les plaçois ici , & qui me parolflènt d’une très-grande 
inftruétion pour les Princes ou leurs Minières & les Généraux d’armées, qui s’attachent 
étourdiment & fans réfléxion aux fiéges des grandes villes , défendues par de puilïàntcs 
gamifons, où rien ne manque pour une réfiftance vigoureufe. Telle étoit Athènes, dont 
le fiége coûta des tommes immenfes ; mais ce qu’il y a de bien déplorable, c'eft que 
Sylla y perdit plus de monde qu’il n’auroit fait dans deux batailles rangées, lorfqu’avec 
un peu de patience, fans expofer la vie d’un fcul homme, il s’enrendoit le maître, c’eft- 
à-dire , par un blocus par mer & par terre , pnilque la force ne lui fervit de rien , & que 
la famine en eut elle feule la gloire, & qu’il emploia autant de tems h J’afliéger qu’il 
c-n falloir pour s’en rendre le maître fans coup férir, & fans fortir de fon camp. 

Les Anciens avoient coutume de munir prodigieufeinent de vivres les places fortes & 
menacées d’un (iége,nonpas pour trois ou quatre mois, mais pour trois ou quatre an- 
nées tout au moins. Deux raifons les y obligeoient , la crainte d’être bloqués , & la loi 
inviolable de fe défendre jufqu’à la dernière extrémité. Les Modernes fe précautionnent 
moins il l’égard des vivres, comme dans le relie ; ils croient qu’il fufîit d'un approvi- 
(ionnement de trois ou quatre mois dans les villes les plus fortes & les plus importantes, 
cela fait pitié. Je conviens que la loi des réfiftances au dégré le plus extrême, ell une 
chimère en ce tems-ci ;on la renvoie aux Anciens & h nos pères, qui radoroic-nt;mais 
on devroit conlidérer,que l’ennemi bien informé de Pérat des choies , mefurant la for- 
ce de la place aux vivres qui font dedans, & calculant la perte des hommes en l’atta- 
quant, & la dépenfe d’un long fiége, il aimera mieux, & gagnera plus, s’il efl rai- 
fonnable, à la prendre par un blocus que par un fiége dans les formes; il fera 
du moins affûré de s’en rendre le maître en trois ou quatre mois, faute de vi- 
vres , car le fiége peut durer tout autant par la réfiftance des afliégés. 

Une ville, comme Lille en Flandres, comme Bergucs, qui font deux places hors 
de la ligne de communication de notre frontière dans ce païs-là,ne fauroient être trop 
pourvues de vivres. Un Miniftre fage & prévoiant les pourvoira au moins pour dix- 
huit mois, parce qu’elles peuvent être aifément bloquées. Il en ell prefque de même 
d'un Strasbourg & d’un Landau. Celle-ci n’a jamais été approvilionnée que pour trois 
ou quatre mois; quelle imprudence de l’afliéger, lorfqu’on peut la prendre en auflî- 
peu de tems qu’on a mis à l’affiéger , avec une perte infinie de braves gens, 
& une dépenfe effroiablef 

J’ai vû un Mémoire envolé h un Miniftre , qui contenoit un long détail des vivres 
& des munitions de guerre nécefiàires pour la défenfe d'une place très-forte & très-im- 
portante; on n’en demnndoit pourtant que pour trois mois, au cas quelle fût atta- 
quée. Je n’eus que faire de m'informer du nom de l’Auteur, je jugeai bientôt par fon 
Mémoire qu’il ne connoiftbit pas beaucoup fa place. Apparemment qu’avec cela il 
prétendoit faire merveilles, ou que quelque autre fe diftingudt fous (à conduite. En 
core une fois, cela marquoit un horrgne qui fe contentoit d’une réfiftance fort au-def- 
fous du médiocre, par rapport il la force de la place & h celle de la gamifon qu’il dc- 
mandoit; n’étoit-ce pas là avenir l’ennemi de bloquer la ville pour trois mois feule- 
ment? Et cependant cette fortereflê en peut tenir lix de tranchée ouverte,làns qu’une 
réfiftance telle que je dis ici puiflè palier pour fort mémorable. Ces raifoos,& beau- 
coup d’autres que j'alléguai, lurprirent d'autant plus , qu’elles étoient démonftratives. 
On me demanda mon fentiment, je répondis qu’il falloir pour une année de vivres; & 
qu’à l’égard des munitions de guerre , il pouvoit les doubler iàns craindre aucun blâme ; 
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qu’il (c trouverait peut-être un tel homme pour la défendre qui n en auroit pas de 
refte ; qu'il falloit fe défier de ces fortes de gens , qui bornent une réfillance à fi 
peu d’efpace, & qui raefurent les entreprifes les plus grandes à la médiocrité de leur 
génie & de leur courage. Finirons cet Article, fans changer pourtant de matière 
dans le fui van t. . 


A R T I C L E XV. 


Suite de l'Article précédent. 

J ’Ai 16 quelque part, mais je ne fçaurois dire dans quel Auteur de l’antiquité, un 
fait remarquable, 3c qui me paroît tout autrement hardi & réfolu que les deux 
derniers que j’ai rapportés dans l’Article précédent. Il eft fi fingulier, qu'il elb 
furprenant qu’il ait échappé à ma mémoire ; abandonner une brèche , laitier à l’en- 
nemi un efpace atièz grand pour fe former au-delà de cette brèche, & l’attendre en 
bataille pour le combattre dans un avantage égal de terrain , cela marque une grande 
réfolution & un courage peu ordinaire , 3c fur tout lorfqu’on eft le plus foible en 
nombre; mais je ne içaurois m'empêcher d'admirer davantage un homme, qui voiant 
fa place toute ouverte, prépare un champ libre à l’ennemi, applunic lui-même la 
brèche pour la lui rendre plus pratiquable & de plus facile accès, & qui n’a pas 
.moins foin de rendre plein 3c de niveau le detiùs , & d’en ôter tous les obftacles , 
comme il a fait ceux d'en bas; il y a là je ne fçai quoi qui me paroit au-deflus de 
la réfolution des autres, par cela feul qu’il fait paroître un plus grand mépris de l’en- 
nemi , en lui applaniflànt le chemin pour venir à lui , bien que les autres ne lui dis- 
putent point les avantages d'une brèche dont ils pourroient fe fervir, 3c qu’ils aban- 
donnent, pour l'attendre au-delà dans un efpace de terrain également avantageux pour 
le combat. Cet éxemple nous fait voir la vérité de cette maxime d’Agélilaus, que 
la force d’une ville ne confifte pas dans les murailles, mais dans la valeur de la gar- 
nifon, 6c dans l’habileté de celui qui commande. • 

La réfiftance des Saméens contre le Conful M. Fulvius, en eft une bonne preu- 
ve , quoiqu’il y ait mille éxemples de cette vérité dans l’Hiftoire. je ne cite pas la 
défenfe de Platée, j’en ai trop fouvent parlé; je viens aux Saméens, dont ia réfiilan- 
ce n’eft pas moins célébré dans Tite-Live. Le Conful n’aianc pû les réfoudre aux 
conditions qu’il leur impofoit, fit approcher les béliers des murailles , & les autres 
vsachincs dont il s' était fervi au fiége d 'Ambracie , & on les battit par deux endroits ; 
mais les Saméens n' oublièrent rien de 'toutes les chofes par lefquelles ils pouvaient ou 
repouffer les ennemis , ou empêcher leurs travaux. Néanmoins ils réfi/toient princi- 
pale ment par le moi en de deux chofes ; P une , qu'ils dévoient toujours par te dedans 
sine muraille au fi forte , & même plus forte que celle qu'on abbattoit par le dehors ; 
Vautre , qu'ils fai /oient fans ceffe des forties inopinées , tantôt fur les travaux des ajjié- 
geans , & tantôt fur leurs corps- de- garde , & le plus fouvent ils avoient de C avantage. 
Les Romains ne trouvèrent d’autre remède que de leur oppolèr un corps d’excellens 
frondeurs , ce qui les incommoda extrêmement. Cela n’empécha pas qu’ils ne fou- 
tinflènt quatre mois d’un fiége régulier, malgré le petit nombre de leurs gens: ce qui 
femble à peine croiable contre deux fortes attaques. 

Les Modernes nous fourniflcnc quelques faits fort extraordinaires de ces fortes 
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d’aétions, mais on ne les voit que de loin h loin; au lieu que l’Hirtoire ancienne 
en etl toute pleine. Il y a, quelque choie dans le dernier aflàut du liège de Barce- 
lone qui tient un peu de l’ancienne vertu: car bien que nous fuflions dans la ville, 
nous ne tenions encore rien; les habitons s’étant retranchés dans les rues, où ils ca- 
pitulèrent. Mais tout cela efi: peu de choie , & ne fçauroit entrer en comparaifon 
avec l'alTaut de Belgrade, afliégée par Mahomet 11 . an 1456, fit défendue par Hu- 
niade, un des plus grands hommes de Ion liécle. La confiance que les foldats avoient 
aucouragc & à là grande habileté de ce grand Capitaine, fut la principaiè machine 
qui les porta à combattre avec l’intrépidité & le courage qu’ils firent paroître à la 
défenfe de cette place. - 1 

Dès le matin du troifléme (T /joui , dit l’Auteur de l'Hifioire de Mahomet, les deux 
partis fe mirent en état d'agir, £> celte grands ait ion fut au fl! remarquable par les 
flratagèmcs & les contrera fes , que par la force ouverte, il Iahomet a ta tu crû cacher le 
deffein de l'a faut aux Chrétiens , & leur faire expliquer mal le tumulte & les rncti- 
ventens gaffes dans fon camp pendant la nuit , avait fait courir le bruit i un grand dé- 
tachement qu'il devait envoier dès le matin en Hongrie , pour ravager le pais dénué de 
getu de guerre. Httniade averti de ce qui fe pafjl it , contrefit le crédule : & comme 
s'il n'eût pas appréhendé iajjaut pour ce jour-là, il fit retirer à une petite di fiance de 
la brèche les troupes deflittées à la défendre , les tenant fous les armes dans les pofles tes 
plus proches. Pendant ces artifkiet/fes & réciproques ttégligcnces , la pointe du jour 
parut, & les afftégés virent avec effroi le Sultan qut faifoit avancer fes Janiffaires en 
bon ordre , animant les plus braves &é frapant les plus parefj'eux. Capifiran , fécon- 
dé d'un autre Religieux Cordeiier nommé Jacques Picentin, & fuivi des plus zélés du 
Clergé , courait dans les rangs des Chrétiens, & le Crucifix à la main, les exhortait à 
faire leur devoir. Les Turcs crurent en effet les avoir furpris, car la brèche fut dé- 
tendue mollement; de forte que beaucoup de ces Infidèles trouvèrent mien de fe jetter 
dans les rues , oit ils fe difperfcrent en défordre , s'imaginant courir à un pillage ajftiré. 
Mais le vigilant Hurùade , fes votant engagés , coupa leur marche , faifont avancer et un 
cCti la garni fon du château , qui fe fortifia fur ta brèche , taudis que et autre part les 
troupes de là ville les en f trament, en chargeant les uns de front cr prenant les autres 
en queue. Les Turcs combattaient avec obflination , tÿ firent changer plu fleurs fois de 
face à la fortune; ils plantèrent plu fleur s fois leurs drapeaux en plu fleurs endroits.... 
Cependant la plus prudent dé entre les Turcs s' étant ralliés , fe retranchèrent fur le 
rempart, & donnèrent à Mahomet l'occaflon tt un nouveau Jlratagéme : car il envoi a 
de nouvelles troupes au combat, avec ordre /le plier , fl elLs trouvèrent beaucoup de ré- 
flflance , & if attirer l'ennemi par une faujfe fuite dans un fmfle caché , oit il mit un 
corps cwfldérabic. Cuiller, fur la foi apparemment de quelque Auteur Cordeiier, 
donne toute la gloire à Jean de Capifiran, d’avoir prévu ou découvert le piège que 
Mahomet tendoit à Muniade; il en avertit, ce qui fut le fujet de cette fameufe fortie 
générale dont j’ai fifii mention ailleurs. 

Ce firatagéme de couper en deux un corps de troupes, qui entrent en foule par une 
brèche qu’on abandonne par une retraite fimulée, efi une manœuvre bien délicate fie 
fort hazardée. Cela n’appartient qu'aux courages fie aux génies du premier ordre en 
l’art militaire , lors même que la brèche cft peu pratiquablc fie de difiieile accès. Je dis 
qu’elle efi très-délicare & très-haxardée , non pas à caufe des obftacles qu’oti rencontre 
en la montant , car les afiiégés ne feroient pas moins afTùrés de réuiTir quand elle f'eroii 
d’un abord facile ; mais parce que ces entreprifes n’étant pas ordinaires , le foldat s’épou- 
vante de voir l’ennemi dedans. Je ne doute nullement qu’l luniade ne leur eût fait con- 
naître leur avantage , fit ie piégé qu’il vouloir tcudre i l'ennemi avant que de les em- 
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barqucr dedans. Il y a toute forte d’apparence que la montée de la brèche étoir roide 
& rabotcfcfe, & qu'IIuniade tic craignoit pas de bazarder beaucoup. Il n’efl pas diffi- 
cile de défaire ceux qui ont gagné le haut, qui fe trouvent auffi-tôt en defordre que 
ceux qui montent. Il faut avoir de bonnes troupes pour s'embarquer dans ces fortes 
de manœuvres, qui ne fçauroient manquer de réuffir lorfqu’on prend ceux qui entrent 
à droit & à gauche , & qu'oil a un bon iront d’hommes qui réçoir ce qui cil entré: 
Cet exemple ell digne d'attention pour des Chefs qui fe défendent fur de grandes pen- 
fées , & qui comptent fur la valeur de kurgarniibn. Je crois cet exemple unique dans 
Ion cfpéce, & par conféquent il devoi: réulfir, puilqu’il ell rare de voir manquer les 
ilratagémes les plus furannés, les hommes s’y trouvant preique toujours nouveaux ; 8c 
comme. les aflàuts font de toutes lesaélions les plus rares de la guerre en ce rems-ci, 
je luis perfuadé de l’infaillibilité des pièges dans ce cas-là, toutes les fois que des ai- 
Cégés voudront bien les tendre. 

- J’avois promisde ne citer aucun des faits que mon Auteur rapporte , quelque befoin 
que j'en euffè; parce que mes Lecteurs font fur la ronté^Jh l’ont déjà paffee, & que 
je puis reprendre les matières déjà traitées qui ont rapport à ces faits en arrivant à cec 
endroit-là, pour les approfondir davantage. Je vais cependant en citer un qui quadre 
allez bien , à quelques circonilances près, à celui delà bnîche abandonnée de Cartha- 
ge , que les Romains n’oférent pourtant attaquer, & dont j’ai parlé plus haut. Si je Io 
mets trop bas, c’dl que j'en trouve un preique parallèle arrivé de nos jours, & qui 
mérite d’avoir place ici : ces fortes d'exemples mis en regard plaifent & amufent par 
leur fingularité. Je tire le premier du cinquième Livre de Polyhe. Le voici. 

Tout étant prêt pour le fiége tie {Talée fi) Philippe place [es batteries de bail fi es & 
de catapultes aux endroits tf où l'on volait mieux fur les offiégés, harangue les Macé- 
doniens, fif fait approcher les machines; on commence à crcufer pus les murailles, & 
Ç ardeur des Macédoniens efi telle , qu'en peu de tans ta mine c/l pott/J'ée à deux ar- 
pais . Alors le Roi $' approchant de la ville, exhorta les habituas à la paix. PT en 
étant point écouté, il fit mettre le feu aux morceaux de bois dont le mur percé était, 
foutent!, zf cette partie des murailles étant* tombée tout à la fois, T infant crie légère- 
ment armée, que commandait Lé ont h/s , eut ordre £ entrer la première par cette brè- 
che. Trois jeunes fiJdats T a voient déjà franchie. Mais Léontitu, fidèle ét la parole 
qu'il avait donnée à Apclles , les détourna de pajj'er plus avant. Comme il avait auffi 
gagné & corrompu les premiers Officiers, & que lui-même, loin d'agir avec vigueur, 
voulait qu'à fa manière de combattre les afiiégés cruffent qu'il a voit peur, il fut battu 
& repouffé avec grand meurtre de fes gens, dans Tocca/ton du monde la plus belle de 
finir glorieufçment cette entreprife. 1-e Roi voiattt les Chefs épouvantés , & fes fol- 
dats tout criblés de blcfj'ures , leva le fiége. 

La trahifon efi toute manifeile à l’égard des Officiers, qui vouloient iàtistnire la paf- 
fion d’un Miniilre contre fon Maître au préjudice de leur honneur, il y a une infini- 
té d’exemples dans l'Uilloire ancienne & moderne de ces fortes d’infamies, qu’on ne 
fpiurok trop déteiler. Il fe pourrait auifi qu’il y eût quelque défaut de courage ou de 
mauvaife volonté dans les troupes, & qu’elles fuflènt rebutées des combats continuels 
de cette cfpéce , où Philippe les expofott tons les jours. Polybe cil un peu obicur dans 
le récit qu’il fait de cette aftion. Il paraît affèz que les afiiégés ne fe prefenrérenr pas 
d’abord fur la brcche , ne s’étant pas attendus à la chute de leurs murailles, & qu’il n’y 
eut aucun combat. On va voir dans l’exemple que je vais citer, qu’hors la trahifon, le 
cas efi allez fetnblablé. Je le tiens d’un vieux Officier Efpagnol qui s’étoit trouvé dans 
cette aétion : elle ne me parut pas fi antique* que je ne pûflè m'informer de ceux qui 
pouvoicm s’y être trouvés, afin de ne rien écrire fur la foi d’un fcul. Le Générât 
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n’étoic pas tout- à- fait au goût des troupes. Car les troupes ont quelquefois leurs bi- 
farreries. Une bagatelle cil capable de les dégoûter d’un Officier Général. Un air un 
peu trop févére, quelques fiertés il conrreteins , la moindre apparence de hauteur fuffic 
lôuvent pour les changer !i l’égard ' de leur Chef. ' r - • ■ 

Ce Général aiant marché h Dénia, petite ville dans le Roiaumede Valence , la gar- 
nifon, qui étoit affez peu nombreufe, & à laquelle les hnbitans fe joignirent, eut la 
hardieflê de foutenir un fiégenvec toutes les cérémonies acoûtumées, d’attendre même 
les dernières extrémités. On fit une large brèche , fans que qui que ce foit parlée de fe 
rendre : de forte qu’il ne reiloit autre chofe à faire que d’inlulter cette brèche. Ce 
qu'il y eut de furprenant, c’efl qu’il ne parut perforine pour la défendre. 

Les troupes commandées pour l’aflaot éroient toutes prêtes h marcher, il l'embioic 
que, pour les mettre en mouvement,!! ne fallut plus qu'une petite harangue, qui com- 
meny-àt par les exhorter à bien faire, & qui finît par leur promettre le lac de la ville 
pour prix de leur valeur; mais le Général plus laconique le contenta de leur dire fé- 
chcment de marcher. Mni4Qplle fut fa furprife.lorfqU'ii s’apperçue qu'il parloithdes 
fourds,& que perfonne ne remuoit de fa place? Il n’a\’oit qu’un parti à prendre, qui 
étoit de fe mettre à la tète des foldats commandés pour monter à la brèche. 11 ne man- 
quoit point de valeur pour faire am tel coup , il craignit peut-être d'y aller tout feul. 
Sur cette opinion il prit la réfolution de lever le fiége, & de s'en aller, à l’imitation 
de Philippe. Mais celui-ci ne pouvoir lui l’ervir de modèle, parce que le cas étoit dif- 
férent; puiiqu’il s’agidbit d’une trahiibn , qu'il fentit fort bien. Je ne prétens pas m’é- 
riger ici en Cenfeur. L’Oflicicr dont je parle cil fort au-deffus des confeils que je 
pourrois donner. 11 tfi fortail'é de voir du coin de l’on feu ce que l’on auroit pù faire 
dans telles ou telles circonftar.ces. Mais quand on s’y trouve çn effet , on ne voit pas 
toujours fi flair. 

Si celui-ci croioic que le parti, dont j’ai parlé plus haut, étoit inutile pour enga- 
ger les troupes à le fuivre , du moins rien ne l’empcchoit de fe loger fur la brèche , 
puiiqu’il n’y avoit perfonne pour la défendre , pouffer fes travaux en-delà , percer les 
maifons les plus proches, & y mettre le fc-u. S’il eût pris ce parti , il fe rendoie le 
maître de la ville, & s’épargnoit le chagrin d’avoir échoué devant une miférable bi- 
coque. Voilà ce que j'ai appris de cette avanture , je ne fçai fi l'homme cil 
mort ou vivant. 

Les Anciens poufibient quelquefois les réfiftances aux dernières extrémités , fans for- 
tir pourtant des bornes raiionnables , lorfqu’ils avoient à leur tête des Chefs habiles & 
éclairés. Il y a des gens qui ont un génie excellent pour la défenfe des places, & qui 
joignent à ce génie fécond en rufes,cn artifices & en expédiens une valeur toute extra- 
ordinaire : car fans elle toutes les qualités acquifes & naturelles dans la fcience désarmes 
ne fervent de rien, la tête tourne ,“fî crainte des dangers nous ôte le jugement. Un 
Chef de guerre poltron à la tête d’une armée, ou dans une place nfliégée, doit être 
mille fois plus poltron qu’un autre, parce qu’il court moins de dangers, & qu’il doit 
s’y expofer le moins: car ce ne font pas les mains qu’on leur demande, mais la tête. 
D'où vient doneque desGénératix habiles & entendus,laifiènt échapper les plus belles oc- 
cafionsfims en profiter, & que des Gouverneurs do places, qui feroicnc en état défaire 
lever un fiége & de tenir fix mots,fe rendent au prémicr ou au fécond mois? Car de 
toutes les parties de la guerre, il eft certain que la défenfe des places fournit, plus qu'au- 
cune autre de la guerre, des moiens infinis de chicanes. L’étude des Hiftoriens de l’anti- 
quité nous fournit des inltructions fans nombre dans la défenfe des'places. L’Hifloire de 
nos pères ne doit pas non plus erre négligée* il y a mille belles choies à apprendre fur cette 
partie de la lcicnce des armes : on y voit ies mêmes ruft s & le* mêmes artifices qui ont été 
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pratiqués avant eux. Nous n’avons pas dégénéré peut-être à l’égard du courage & de 
l'efprit, nous en avons autant qu'eux; mais l’étude & les principes nous manquent, 
l’un & l’autre dépendent de nous. Le mal vient du Prince, ou de fes Minifbrcs, qui 
n’attachant point de récompenlcs à ceux qui s'appliquent, font tomber l’émulation. Les 
Grecs & les Romains étoient li attentifs à connoitre les différens efprits militaires, 
qu’ils le trompoienc rarement dans le. choix qu’ils en failoient , pour les emploier félon 
leurs talons. Nous voions cela dans la défenfe des places , & ces fortc-s d’cfprits alloienc 
jufqu'au bout de cette partie de la guerre, comme on l’a pù voir dans le petit 
nombre d’exemples que j’ai cités. 

On ne le mettoit pas autrement en peine , lorfqu’on étoit emporté d’aflàut, après 
avoir réfifté longtems fur la brèche , i’alîiégeant ne tenoit encore rien. Un Gouver- 
neur favoit bien qu'il pouvoir être forcé , aulfi le précautionnoic-il d’avance par les 
rentrnns qu’on pratiquoit derrière, où il fe défendoit encore avec un courage & une 
obflination furprenante. Falloit-il céder enfin, on trouvoir encore d’autres obrtacles à 
furmonter ; les alliégés formoient quelquefois l’entrée lies rues par des retranchemens , 
qu’ils faifoient & palilfadoient fur berme, avec un folle très-profond, devant lefqucls 
ils pratiquoient fouvent des coupures en manière de folié perdu , garnies d’une palif- 
fade par dedans, ou de pieux brûlés par le bout, pour émoufier la première fou- 
gue des affiégeans , qu’un premier avantage emporte fouvent dans les plus grands 
dangers. 

Ils armoient de parapets le haut des tmifons,qui joignoîcnt des deux côtés les cou- 
pures & les retranchemens, qu’ils créneloient au défions, après avoir terra (Tè le bas 
courre l’elfort des béliers qu’on faifoit avancer pour les battre, les percer, les brûler, 
& palier d’une maifon dans une autre. Et de peur que l’ennemi ne retournée le long 
des murs, ils tiroient deux retranchement à droit & à gauche, depuis les maifons jui- 
qu’à la muraille qui n’étoit pas minée; de forte que l’attaque de ces endroits refièrrés 
étoit très-difiieile & trcs-dangerculL* , parce qu'on ne pouvoir le fourrer dans les rués 
& le long des maifons en délit & autour de la brèche, défendues par un folle , qu'on ne 
fût vù en flanc & h dos des deux branches qui tenoient à la muraille, & qui étoient 
bordées de gens de guerre & d’un grand nombre des machines: outre qu’on fe mou- 
voir encore en butte h une grêle de traies, de flèches & de pierres, qu’on faifoic 
pleuvoir d’en haut des maifons qui llanquoient les branches. Ajoutez encore qu'on 
étoit vù & battu des machines des murs & des tours qui étoient des deux côtés 
de la brèche, dont l’ennemi ne pouvoir être le maître. 

Dans ces fortes d'aétions, comme dans les autres où il s’agifloit d’un puiflânt cfibrt, 
la coûtume des Anciens croit de choifir l’élite de toute une armée par la force fit par 
le courage. Le Gouverneur d’une place, dit Végécc, qui fc trouve ouvert, & l’en- 
nemi prêt à monter h la brèche, doit mettre h la tête tout ce qu’il a d’hommes & d’Of- 
ficicrs de valeur dans fa gamifon , & particuliérement ceux qui fe font trouvés en pa- 
reilles affaires, car ce font les têtes qui décident en tout. Ceux qui font derrière ne 
font que foutenir,& ne font pas moins utiles; iis donnent le branle & le mouvement 
aux trois ou quatre premiers rangs, dont le choc feroit plus ou moins violent, félon 
le plus ou moins de profondeur dans les files: car c’eft là en quoi confifte là force de 
l’infanterie , peu de front & beaucoup de hauteur; c'cfi là le fccrct pour vaincre. Ceux 
qui ne font pas de cette opinion , & qui font tout confillcr dans le feu , ne connoiffène 
point l’infanterie; elle veut beaucoup de profondeur, & cette profondeur rend les 
flancs auflî forts & aulfi redoutables que les têtes : car bien que le bois ou le manche 
d’une coignéc ne coupe point, il fert pourtant à la faire couper. 

L’attaque de Lacédémone par Pyrrhus , Roi des Epirotes, efl un éxemple des plus 
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L'un de remarquables de l'antiquité. Il s’approdia de la ville avec des troupes nombrenfes drefS 
Rome (ces de l'a main, c’ell-à dire, braves, aguerries & bien disciplinées. Nous appelions un 
village toute ville, quelque grande qu’elle puillè être, lorfqu’elle n’cft point fermée î 
cette ville ne l’étoit point, de forte qu’on y pouvoir entrer de toutes parts. Les meil- 
leures fortifications, ce font les hommes; on le favoit longtems avanc que Lycurgue 
nous l’eût appris. Pyrrhus y arriva à l’entrée de la nuit; & lorfque la jeuneflè de I» 
ville en étoit fortie pour une expédition, il l’auroit prife d’emblée, s’il eût écouté le 
eonfeil de Cléonyme tle l’attaquer tout il la chaude; mais il remit la partie au lendemain, 
par le mépris qu’il fit de la grande foiblefiè de fes habitans,& par la crainte qu’il eue 
qu’elle ne fût pillée s’il y entroit de nuit. Ceux de la ville, étant revenus du trouble 
où ils fe trouvèrent à la vûë d’un ennemi fi redoutable, h la venue duquel ils ne s’é- 
toient pas attendus, eurent le loilir de fe fortifier par un retranchement peu digne d’une 
armée comme celle du Roi des Epirotos , accoûtumée aux occaûons; mais excellent 
pour des Lacédémoniens, qui fe croioicnt bien autrement braves , & qui n’étoienr 
pas gens îi vouloir furvivre à la deftruclion de leur ville. 

Plutarque femble dire que ce retranchement étoit parallèle au camp des ennemis , & 
qu’il étoit compofé de chariots enfoncés jufqu’au moicu des roues bout à bout les uns 
des autres, avec un folié de fix coudées de largeur & quatre de profondeur. Je crois 
ce folié & ces chariots ; mais je ne faurois m’imaginer que ce retranchement fût hors 
de la ville. Je crois plutôt, & le bon fens le veut ainfi, que les Lacédémoniens bou- 
chèrent l’entrée des rués de la ville par ces chariots & le folié qui joignoient aux mai- 
fons des deux côtés: car fans cela Pyrrhus, fi puiflàmment fort , débordant cette ligne, 
qui n’étoit que de 800. pieds, eût replié il droit & à gauche, pendent qu’il l’eût in- 
sultée de front: il faut croire, & je demeure ferme dans mon fentiment,que les habi- 
tans fe fortifièrent , comme je l’ai dit. Il cil aifé alors de comprendre que cet ouvra- 
ge pouvoir être fait dans une nuit. 

Les femmes eurent pourleur tâche la rroifiéme partie de l’ouvrage , & le comportè- 
rent en vraies Héroïnes en cette aftion ; quind elles auroient combattu, mes Lcfteurs 
n’en feroient pas étonnés. Plutarque prétend qu’elles ne fervirent qu’au travail, il en- 
courager les hommes & h leur porter des armes, & je ne penfe pas qu’il y ait de meil- 
leur encouragement, car il n'y avoir que les braves qui fuflênt dignes de leurs- faveurs. 
Celles d’aujourd’hui ne font pas moins de cette opinion. A peine le jour commença à 
paraître, que Pyrrhus s’apperçut qu’il ne faut pas remettre au lendemain ce qu’on peuc 
faire à l'inlbnt qu’on arrive: faute qui a été fouvent répétée, & qui ne foudre aucune 
exculè , qnand même elle ferait fuivie du meilleur de tous les fuccès. Pyrrhus, qui 
'rie s’attendoît pas d’échouer dans une entreprife fi facile , trouva des gens fi réfolus & 
11 fermes, qu’il fut battu & repoufié par tout où il donna. Ce qu’il y eut de pire, 
c’eft qu’il lé vit tout d’un coup pris h dos par une fortie, à laquelle il ne fe feroic 
jamais attendu : de forte qu’il fut obligé deTaire une retraite peu heureufe, puifqu’il 
fut chargé h fon arriére-gardc par les troupes d’Aréus,qui accouraient au fecours de la 
ville. Prolomée fon fils fut tué dans cette action, où il fit voir une valeur toute ex-' 
traort’ maire , fans juitifier ou réparer la honte de fa mauvailb conduite. 

L'on ne voit pas aujourd’hui dans la plupart de nos défonfes tant vantées & fi célé- 
brées dan-: les 1 liltoriens qui ont écrit des guerres de notre tems , des chicanes pareilles 
h celles que je viens de rapporter. Audi ne fout-il pas en faire grand cas, ou du moins 
fout-il les louer avec un peu plus de modération qu’on ne le fait ordinairement. Elles 
n’cuüènt pade chez les Anciens que pour médiocres, ils n’en euflènt fait aueun 
compte, & les euflènt lailftes lit fans le moindre éloge. 
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ARTICLE XVI. 

Les Capitulations des Anciens. 

G Rodas Coudent, & la choie efl évidente , que généralement toutes les conven- 
tions que l’on fait avec l'ennemi doivent être gardées avec une fidélité inviola- 
ble , fans dvl ni malice , cjf flou le vrai feus qu'on donne ici aujourd' hui à ces paroles. 
C'elt Tite - Live qui die cela dans la formule des alliances, c’ell-à-dire , qu'il faut les 
prendre felou toute la lignification qu’elles ont dans l’ufage ordinaire ; & fi elles ont 
pluficurs fens, dit encore Grotius, il faut prendre celui qui efl le plus étendu. Ce- 
pendant cet Auteur célébré, comme les autres qui ont traité du droit de la paix Sa de 
la guerre, quoiqu’il fëmblc qu’ils aient épuifé cette madère, ne l’ont pas fait h l’égard 
des conventions ou capitulations des places affiégées. Cela me furprend un peu, il 
faut que je l’avouë : car il y a mille queflions difficiles qu’il étoit befoin de réfoudre. 
Un chapitre fuflifoit, & ce chapitre ne fe trouve pas. Je n’ai garde de fuppléer à ce 
défaut , je ne fuis pas allez habile pour cela , ou du moins je ne fuis pas d’un poids à 
faire recevoir mes décidons, & leur donner force de loi; outre que cela me méneroie 
où je ne veux pas aller, du moins dans cet ouvrage. Nous nous bornerons ’a peu de 
chofe, à une idée feulement, & rien au-delà. 

Il efl certain que les Anciens étoient plus réligieux que nous ne le fournies dans la 
foi des Traités, 6c beaucoup plus dans les redditions ou les capitulations des villes, 
des polies attaqués, ou des armées réduites au point de capituler , lorfqu’elles lé trou - 
voient engagées dans quelques mauvais pas , comme cela efl arrivé pluficurs fois aux 
.Romains. Un gardoit cette foi fi inviolablemenc , qu’il étoit rare qu’on ufât de fuper- 
cherie; je dis rare, du moins chez les Romains & les peuples de l’Afie, & particu- 
liérement chez les I lébreux. Cela fe remarque dans l’Ecriture. Les Grecs n’étoient 
pas beaucoup contraints fur cette foi, ils ufoient fouvent des fourbes de la rhétorique, 
& fe contentoient des apparences. 

La régie de l' interprétation des paroles , dit le même Grotius , s'établit fur la pré- 
emption de la volonté tirée d'indices les plus probables qu'il efl pofjible. Ces indices font 
de deux genres, les paroles & les autres conjectures , ou j épar émeut dé avec les paroles , 
ou conjointement avec elles. 

S'il ny a aucune conjecture qui détourne les paroles, il faut les entendre dans le fens 
qui leur efl propre, non félon la Grammaire , en s'attachant à leur étymologie, mais 
félon f ufage populaire. Quoi de plus extravagant que le détour des Locrécns pour 
couvrir leur pctüàic ,lorfjue s'étans obligés de garder le Traité autant qu'ils feraient, 
difoient-ih , fur cette terre , ô? qu'ils auroisnt la tête fur h urs épaules , ils jetterait 
de la terre qu'i/t avoietit mife dans leurs fouliers , & du têtes d'ail qu'ils portoient fur 
leurs épaules , comme s'ils avaient pu par ce tnoien fe dégager Je leurs fermais. Poly- 
be rapporte le fait dans les Fragmens de fon douzième Livre , auquel je renvoie le 
Leéteur, ne s’agilîànt pas ici de ces fortes de Traités. 

Il y a une chofe fon en ufage parmi nous, qui n’ell pas pourtant fins exemple dans 
les Hiltoriens de l’antiquité , à l’égard des capitulations vioiées par un aétc de repréfaille, 
fous prétexte qu’on a ufé ailleurs de mauvaife foi. En rigueur je doute que ccs fortes 
de repréfàilles foienc félon les loix de l’honnête 6c d’un cœur généreux , fans que je 
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prétende qu’elles fuient abfolument contraires à celles de la guerre ; mais je voudrais un 
peu plus de délicatefîè h l’égard de la foi donnée. Le Maréchal de Villeroi aianc pris 
Deinfe& Dixmudeen 1695. on prétendit qu’il manqua à remplir les articles de la ca- 
pitulation de ces deux places. Le Roi Guillaume, qui affiégeoit alors Namur, que 
le Maréchal de Boufflers défendit avec tant de valeur & de courage, fe réfol ut d’ufer 
de repréftille , s’il ven.oit h prendre la place. Il n’y manqua pas, il fit arrêter le Ma- 
réchal à la tète de fa gamifon, & il ne fut rendu qu’après qu’on eût renvoié les trou- 
pes qui avoient été faites prifonnieres de guerre à la prife de ces deux places. Ce qui 
me furprend, c’cfl que tous ceux généralement qui fe rendent par capitulation, négli- 
gent d’y inférer un article important, que le Gouverneur, tous les Officiers des trou- 
pes, & celles-ci elles-mêmes, & tout ce qui efl au fervice du Roi , fortira un tel jour, 
& que tous généralement ne feront point fujets îi aucun acte de repréfaille de quelque 
nature qu'il puiflè être, & fous quelque prétexte que ce foie. 

La perfidie d’Aléxandre le Grand h l’égard de certains Indiens dont il prit la ville, 
n’efl pas moins extravagante que celle des Locréens,ni moins indigne d’un grand Ca- 
Lîv. IV.pitaine. Polyen efl a fiez fourni de ces fortes d’éxemples. Aléxandrc, dit-il, aiant 
5 - affiêgê unpofie très fort dans les Indes , ceux qui le défendoient , fait par foibkjfe ou 
par nécejfité , demandèrent à parlementer , Alix an dre leur permit de fe retirer avec 
leurs armes, ils for tirent donc ,& la première journée ils allèrent camper fur une hau- 
teur , oit ils \ polirent des fentinelles. Le Grec les Jachant là, tira avec fon armée du 
cité oit les Indiens s'étoient campés , & les invefl'it de toutes parts. Ces pauvres gens 
crièrent à Tmjufike, & lui oppoférent tu parole donnée; Alexandre leur répondit: il 
efl vrai que je vous ai donné fureté pour vous retirer d'où vous étiez ; mais je ne vous 
avois pas promis de cefïèr de vous pourfuivre. Peut -on rien imaginer de plus perfide 
que cela, que de donner une telle interprétation à ces paroles? 

La fortie d’une ville, lors quW? gamifon fe rend & capitule , doit s'entendre en 
/«v«,dit Grotius, qu'il y ait fureté par les chemins , non pas de la manière qu'A- 
léxandre I interprète , & dans un partage de navires , la moitié doit s'entendre de na- 
vires ailiers, non pas fciés en deux , ainfi que I expliquent les Romains. On doit faire 
le même jugement dans de pareilles chofes . .... Il faut avoir recours aux conjectures 

1 er [que tes mots & les phrafes reçoivent plufieurs Significations De même il faut fe 

fervir de conjectures lorfqu'il y a apparence de contradiction dans les articles cl une con- 
vention, afin de les concilier & de les accorder, s'il efl pojfible, les uns avec les au - 
Grotius très. ...Or dans tous ces cas lobfcurité mamfefte des paroles oblige de recourir aux cott- 
!.. II. jec titres , & quelquefois même ces conjectures font fi évidentes, qu'elles je préfentent 

c. 16. (P elle s-mêmes contre la Signification des paroles la plus reçue par Puf âge. 

Les Carthaginois perdirent leur ville , faute d’avoir entendu un mot de la capitula- 
tion faite avec les Romains. Ce mot étoit, qu’ils fe rendraient faha civitate, par où 
iis entendoicm leur ville. Les Romains rout le contraire, l’entendoient de ervibus , 
c’efl-ï-dire , que les Citoiens de Carthage fignifioient la ville. Je vais expliquer ceci , 
& mettre dans le plein jour la tromperie de ces Romains tant vantés , & dont on fai foie 
fonner fi haut les vertus & la fidélité dans les promeîîès. Je les trouve Carthaginois en 
bien des oeeafions, où il ferait difficile de les jullilier. Voici le fait, que je ti- 
re de M. Courtin dans fa Table de Grorius. 

Les Romains avoient accordé aux Carthaginois par un Traité , qu'ils fenient libres, 
St.'i-j ci- & ils Pavaient exprimé par ces mots : Carthage fera libre ,fiipulam de leur part que 
•date. les Carthaginois leur donneraient trois cens étages , tÿ qu'ils rendraient les armes. Ijes 
Carthaginois aiant éxécutéle Traité , les Romains leur ordonnèrent quelque tetns après de 
ruiner leur ville de Carthage, & d'en transporter les mai font, cefi-à-dire, la nouvel- 
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Je ville , à dix mille pas de la mer. Les Carthaginois allêguoient pour s'en défendre leur 
Traité, par lequel ils et oient déclarés libres: les Romains chicanoient le mot de Car- 
thage , & l'sduteur dit que c était une pure fupercherie de la part des Romains ; par- 
ce que le mot de Carthage, qu'ils prétendoient ne devoir fignifier que les Bourgeois , 

& non 'pas la ville ou les maifons , ( puisqu'on ne dit pas des maijins qu'elles feront li- 
bres,') fgnifioit ejfeÜivement , félon l'ujage ordinaire de ce terme , & la ville fj* les 
habitons , lefquels aiant été déclarés libres , ne peuvoient pas être forcés à changer 
leur ville <f afftette. Appicn avoit très-grande raifon de dire que la furprife étoic ma- 
nifcfte. En vérité cette perfidie vaut bien celle des Locréens. Il n’y a point de 
Sophifle qui ofàt alléguer de pareilles chofcs pour fe tirer d’affaire (ans fe faire mo- 
quer de lui, & les Romains ne l’ont pù faire fans indigner tout le monde contre eux 
par un afte d’infidélité & de mauvaife foi fi groffier & fi marqué. 

11 faudrait laiffèr aux gens de chicane l’an frauduleux d’emploier les termes ambigus 
& équivoques félon le befoin,& celui en même tems des conjectures, pour rencontrer 
le mi fensdes mots. Les gens de guerre doi vent ignorer ccs fortes de fraudes, & ces 
termes qui ont différentes lignifications pour tromper ceux avec lefquels ils traitent dans 
une compofition. L’art des conjeéhmes leur (croit alors inutile. Celui-ci eft bien plus 
difficile h apprendre que l’autre, qui confifle dans l’équivoque. Je ne vois rien de plus 
infâme & de plus contraire à la bonne foi, que d’ufer de fupercherie, & fur tout dans 
une capitulation. Je voudrais toujours qu'on finît ces fortes de Traités, en difitnt que 
les termes feront pris dans leurfens propre & naturel, & le plus favorable aux affiégés. 

Polven rapporte l’éxemple d’une capitulation dans fes ftratngémes , car il eft tout plein 
de ces fortes de fourberies, lequel mérite d’étre copié par (à fingularité. Ce qu’il y a 
de plus fingulier , c’eft qu’il étoit difficile aux affiégés de fe tirer du mauvais pas où ils 
fe précipitèrent, (ans une infraction manifelle au Traité, & fans qu’ils pùffènt fe plain- 
dre que les ennemis euflènt ufé de fourberie & de mauvaife foi. Les Samnites par un 
Traité fait avec leurs ennemis , dit l’ Auteur , promirent par ferment de mettre fin à la rbid. L, 
guerre , & de fe contenter en abandonnant leur entreprife fêter un feul rang de pier- XV. 
res tout autour des murs de la ville. Les affiégés ne trouvèrent pas que ce fût grau f-cho- 
fe, ils y confentircm. lois Samnites ôtèrent la première affife d'en bas, par ce moien 
le mur fût renverfé. Il eft furprenant que parmi tant de fots, il ne s’en foitpas trouvé 
un feul qui le fût moins que les autres, & qui leur fit connoitre que la première 
affilé des pierres d'une muraille étoit celle d’en haut , & qu’il ne s’agiflôit pour faris- 
faire h la condition du Traité que de la renverfer. 

• Voici un éxemple qui vaut bien celui des navires fciés en deux , Polyen eft inépuifà- 
blc fur pareille madère. Il dit que lesCampanier> , par un Traité avec leurs ennemis, 
arrêtèrent qu'ils leur donneraient la moitié dt leurs armes. Pour éxêcuter le Traité 
comme ils I' 'entendaient , les Campaniens coupérjmt les armes par la moitié , & ne l. v i.' 
laifférent à leurs ennemis que les moitiés retranchées. Voilà une bel éxemple de grande, t j. 
pouvoir de la dialectique. Sur ce pied-là je défie qu’on trouve un feul arucle d’une 
capitulation qu'on ne puiffè très-bien détruire, à l’aide de la chicane. 

Il y a des cas où l’on ne ^aurait ul'er de trop de rigueur dans la reprélàille d’une ca- 
pitulation violée, telle eft celle des Samnites contre les Romains au fîége de Cluvic. 

Les premiers aiant afliégé cette place , où il y avoit une puiffànte gamifon , dit Tite- 
Live, V trouvèrent tant d'embarras & une fi forte réliftancc de la part des affiégés, qu’ils 
perdirent patience. Il leur importoit trop de prendre la place .qui fe trouvoit enclavée 
dans leur païs ; ils firent réfolution de tourner ce fiége en blocus, efpérant de l’empor- 
ter par famine. Ce parti leur aiant réuffî, & les Romains aiant capitulé faute de vi- 
vres ; à peine furent- ils hors de leurs murailles , que les Samnites les firent battre à coups 
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de verges, avec toutes fortes d'indignités, contre la foi donnée, & ne fe contentant 
pas de cela , ils les firent tous égorger fans miféricorde. 

Le Conful Junius, vivement touché d’une inhumanité fi furieufe, inconnue alors 
aux Romains, prit à cœur le fiége de cette place pour en tirer vengeance; il y mar- 
che, la prend d’emblée tout en arrivant, & fait tuer tous les jeunes hommes au-def- 
fus de quatorze ans. 

• On ne voit pas que le Conful ait poufïè au-delà des bornes d’une jullc répréfaille, 
quoiqu'il eût -été plus honnête de chercher le moien de ne point confondre l’innocent 
avec le coupable: car tous ceux qui eurent part à une action fi infâme, ne pouvoienc 
être dans la place, & il importe de diftinguer ceux-là des autres, pour les punir du 
même fupplice. Quoiqu’il en foit, ces fortes de repréfailles font néccflàires pour ap- 
prendre à ceux qui viendront après de faire meilleure guerre , & leur faire voir que 
tôt ou tard on aura la pareille. 

Bien que les loix de la guerre permettent au vainqueur de faire ce qu’il lui plaît d’u- 
ne garni fon qui fe rend à diferetion, je crois qu’il y a de la lâcheté d’ufer de tout fou 
pouvoir en pareille occafion. Les loix de la guerre à cet égard-là font injufles & cruel- 
les: car ce mot de diferetion ne veut pas dire qu’il faille les faire tous périr fans mifé- 
ricorde, mais feulement quelques-uns des principaux. Celante fait fouvenir d’un éxem- 
ple que je vais citer. Edouard Roi d’Angleterre ailiégeant Calais en 1347. & la place 
aiant tenu au-delà des régies preicrites, parce qu’on attendoit du fecours, les afliégés 
fe votant enfin fans aucune efpérance d cire fecourus demandèrent à capituler. Une ca- 
pitulation différée jnfqu'ù la dernière extrémité , ne pouvait pas être fort avant ageufe. 
Au fit Edouard refufa-t-il aux afjiégês toutes fortes de conditions , à la réferve de la vie 
qu'il voulut bien accorder, tant aux foldats qu'aux habitons. Encore excepta-t-il de 
ceux-ci ,/ixdes principaux Bourgeois , pour les facrifier à fa vengeance , laijfant aux ha- 
bitons le foin de chotfir eux-mêmes les victimes. Cette rigueur caufa une extrême con- 
firmation dans ta ville. Il n'etoit pas facile de faire le choix de ces fix perfonnes , & 
cependant il ny avait point de teins à perdre. J.' Hi foire ne doit pas paffer fous filen- 
ce la ginérettfe action d Eufhiche de S. Pierre , l'un des principaux habitons de cette 
ville. Ce bon Citoicn voianl la crainte & le defefpoir peints fur tes vifages de fes 
compatriotes , s'offrit volontairement d'être l'un des fix que le Roi d'Angleterre deman- 
dait. Une magnanimité fi peu commune toucha tellement le refie des habitons , qu'il 
s'en trouva bientôt cinq autres, qui, à l'éxemple de celui-ci, fe dévouèrent pour le falut 
de leurs Citoiens. Ces fix illttfires Bourgeois réfolus tf appui fer la colère du vainqueur 
par le facrifice de leur vie , finirent pieds nuas , en chemife , la corde au cou , & allè- 
rent lui préfenter les clefs de la ville. Ils le trouvèrent tellement irrité, que, maigri 
l'interceffi'j'.i du Prince de Galles, & des principaux Seigneurs de fa Cour, il ordonna 
qu'on les mentit au fupplice. Mais s'il eut ctffez de fermeté pour refufer cette grâce aux 
infantes prières 'de fin fils, il ne put trouver dans fin cœur ta même dureté pour la 
Reine. Cette bonne P rince fie , touchée de l'infortune de ccs mi) érables, s'étant jettée 
à fes pieds , les yeux baignés de larmes , lui dematula la grâce au mm de Jefus-Chrifi . 
Qttelquc ré fi lut ion qui! eût prife,il ne put voir à fes genoux une épeufe qu'il airnoit 
fi tendrement, fans fentir amollir fon cœur; malgré la fermeté dont il s' était ar- 
mé, il fe lai fia vaincre à fes prières. 

Saluite prétend que c’eft une aélion contre les loix de la guerre, c’cft-à-dire , con- 
tre l’équité naturelle, & contre l’ufage reçu parmi ceux qui vivent avec quelque hu- 
manité , que de faire périr des gens qui fe rendent à diferetion. 11 dit cela à propos de 
la guerre contre Jugurtha, où toute la jeunefle après s’étre rendue à diferetion avoir été 
paflee au (U de l'épée. Je fuis fore de l’avis de cet excellent I Iifloricn , & j’approuve 
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fort ce que ditT.achncc dans Grotius: Ter» pardonne aux vaincus , & la clémence trou- 
ve place au milieu des armes. Diodore appelle une Ici générale de [tardonner à ceux qui 
fe font rendus, & dit que ceux qui en ufent autrement pèchent fans contredit. Le 
même Grotius cite un beau mot d’Ariftide , cefl aux hommes de notre naturel de forcer, 
par les armes ceux qui leur ré fi fient ; mais aufj: de traiter humainement ceux qui Je ren- 
dent. Nos loix militaires font infiniment plus équitables & plus dignes d’un cœur gé» 

. néreux que ne l'étoient celles des Anciens à l’égard des prilbnniersde guerre, & de ceux 
qui fe rendent, & qui demandent quartier au milieu des armes & dans la chaleur du 
combat. Ces Romains, dont on élève fi haut la douceur & l’humanité à l’égard de* 
vaincus, s'éloignoient fouvent de cette douceur & de cette humanité. 11 y a même 
beaucoup à reprendre dans leurs loix militaires. Se peut-on rien imaginer de plus bar- 
bare, que dans les prifès des villes qui ferendoient h diferetion , ils fifient efclaves tous 
les gens de guerre, & fouvent les habitans mêmes? Tite-Live parlant de la viéloire que 
lesRomains emportèrent fur les Antiates & fur lesVolfques,ditqu’ilyeutquatre mil- 
le d’entre les vaincus qui (è jettérent dans Sutricum. Ils furent furpris de la trouver 
hors d’état de foutenir un fiége,& craignent d’être emportés d'infulce,ils fe rendirent 
à diferetion. La ville fut pillée, enfuice brûlée & rafée. Je n’ai rien à reprendre à la 
dtftruélion de la ville, qui coupoit court aux révoltes perpétuelles de ces deux peuples. 
On ne compta point entre le butin, dit Tite-Live, les quatre mille hommes qui s'é- 
1 oient rendus. Quand U Conful triompha, il les fit mener en pompe devant fon cha- 
riot, & enfui te les niant fait vendre, il en revint dans F épargne une grande fmime 
de deniers. Il yen a qui ont écrit que tous tes prijonniers étaient efclaves , pour moi je 
le croirais plus facilement que de croire qu'on ait vendu des perfonnes qui s'éloient ren- 
dues <T elles mimes. 

L’I liilorien Romain eût dû citer quelqu’un d’entre ces Auteurs qui avoient écrit 
que ces prifonniers étoient efclaves, puifqu’il ne peut croire qu’on en ait ufé de la forte 
il l’égard de gens qui fe font rendus il compofirion ; fans penfer que toute fon Hiftoi- 
re eli remplie d’éxemples fembiables, fort oppofés h l’idée qu’il nous donne de l'é- 
quité & de la vertu Romaine. Il fent bien que c’ell une aéh'on qu’on ne fçauroit 
guéres colorer de raifons , & lh-defliis il recourt à des Auteurs imaginaires qu’il n’a 
prde de nommer. 

Il faut, dit Grotius, donner quartier à ceux qui demandent la vie, ou dans un com- 
bat, ou dans un fiége. Arrien parlant desThébains,qui avoient fait main baffe fur des 
gens qui s’étoient rendus, dit que cette boucherie n'etoit pasGréque,ceft -h-dire, félon 
i’ufage des Grecs. De même Thucydide l’exprime en ces ternies. Vous mus avez mis 
fous votre ptdjjhnce de notre propre mouvement , & 1 vous tendant les bras : & cela étant , 
vous fçavez que ce nefl pas ta coût urne des Grecs de tuer ceux qui fefont ainfi rendus . 
L’on verra bientôt qu’Aléxandre le Grand, fi fort admiré, oublioit fouvent cette coû- 
tume. Les Sénateurs de Syracufe parlent auffi en mêmes termes’dans Diodore de Sici- 
le, difant que cefl une ad ion digne <f un grand courage de pardonner à ceux qui fi jet- 
tent à nos pieds ; <k Sopater, que Ftifage de la guerre efi de donna" lavie aux fttppüans. 
Je tire tout ceci de Grotius. J’ai regret qu'il ait écarté mille fujets de reproches h 
faire h Aléxandre le Grand, qui marquoient plus de cruauté & de baffe fit, que plu- 
fieurs actions de fa vie ne marquent de grandeur dame : car il ne fe fâifoit pas beaucoup 
de ferupuie de violer une capitulation , & d’en pervertir le fers*; comme un miférable So- • 
phiile. L’équité nous ordonne non feulement de remplir réligienfement & de bonne foi 
les articles & les conditions d’un Traité , mais encore de pardonner h ceux qui fe fou- 
inettent h la généralité du vainqueur, & qui fe jettent h Ces pieds pour implorer fe mi- 
fcricorde._ Tuer ceux qui fe rendent, dit Tacite , cefl taie grande cruauté. L’on peut 
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bien dire d'Aléxandre ce que Cicéron difoic des Romains, qu'ils pafîbient les bor- 
nes de l’équité par h févérité qu’ils exerçoient dans la victoire. Perfonne n'ignore 
l’action de ce Conquérant à l’atcaque du rocher d’Arimazes Sogdien , l’exemple mé- 
rite d'être copié. 

Aléxnndre le fit cfealader h l’infçû de ceux de dedans, un petit nombre de fes gens 
gagna lehauc, qui dominoit l'endroit où Arimazes s’étoit fortifié; Alexandre, qui 
fentoit bien que fi l’ennemi s’appercevoit de la foibleflè de ceux qui étoient delfus , il 
ne manquerait pas de les en chailèr, & de les précipiter du haut du rocher en bas. 

„ Alant faitappeller Cophes , dit Qtiinte-Curce dans l'augelas , par lequel il avoit fon- 
„ dé la volonté des Barbares, il l’envoiapourla fécondé fois les exhorter de prendre au 
„ moins h cette heure un meilleur parti ; & s’ils s’opiniâtraient fur la bonté de la place , 

„ qu’il leur fit voir à leur dos ceux qui tenoient le fommet de leur rocher. Cophes 
„ fit ce qu’il put pour réfoudre Arimezes & s'accommoder, lui reprélcntant qu’il gagne- 
,, rois Us bonnes grâces du Roi, s'il ne l'arrétoit pas davantage devant un roc, au pré - 
„ judicc des grands ieffeins qui Pappelloiem ailleurs. Arimazes lui parla en des termes 
„ encore plus fiers & plus fnpc-rbes qu’auparavant , & lui commanda de fe retirer; mais 
„ Cophes le prenant par la main , le priaâfe fortir avec lui hors de la caverne-, ce que 
„ le Barbare lui aiant accordé, il lui montra les Macédoniens logés fur fa tête, & fe 
„ moquant de fon orgueil , lui dit que les foldats d'Aléxandre avoient des ailes. On 
,, oioit cependant de tous côtés fonner les trompettes dans le camp des Macédoniens, 
Quinte- „ & toute l’armée pouflèr en l'air des cris d'allcgreflè, & de viéioire. Cela comme 
Curie , n plufieurs autres chofes vaines qui arrivent à la guerre, fit rendre les Barbares ; parce 
k' v- ' ,, que faifis de fraicur , ils n’eurent pas le (èns de confidérer le petit nombre de ceux 

„ qui étoient montés: de forte qu’ils rappellércnt incontinent Cophes, qui les avoit 
„ laiffés dans cette épouvante, & envoiérent avec lui trente des principaux d’entr’eux 
„ pour remettre la place , à condition de fortir tous ta vie fauve; encore qu'il craignit 
„ que les Barbares ne s'apperçùfiênt du petit nombre de fes gens , & ne les fiflènt fauter 
„ dans les précipices , néanmoins fe Emit en fa fortune, ôt irrité d’ailleurs de l’audace 
„ d" Arimazes, il refufa de les recevoir à aucune compofitiotr. Arimazes qui croioic 
„ fes affaires défcfpérécs, quoiqu’elles ne le fufiënt point, defeendit avec fes parens, 
„ & la principale nobltfièdu païs, dans le camp d’Aléxandre, qui les fit tous bat- 
„ tre de verges , puis attacher en croix au pied même du rocher. La multitude 
„ qui s’étoit rendue, fut donnée avec tout le butin aux habitans des nouvelles vil- 
„ les bâties en ces quartiers-lit , & Artabaze laiflé Gouverneur du roc , & de toute 
„ la Province d’alentour. 

Cette aélion d’Aléxandre cfl-ellc digne d’un cœur généreux & félon les régies de la 
guerre & de l'équité? Ces gens étoic-nt-ils des rebelles ou des voleurs, qu’il dût faire 
mourir G cruellement? Ils ne s 'étoient défendus que pour garder la foi qu’ils dévoient 
à leur Prince , fit pour une caufe honnête. Aléxandre n'avoit rien à craindre d' Arima- 
zes, ni des Officiers de fa fuite, qui venoient implorer fa miféricorde, & fe foumetrre 
genéreufement à ce qu’il lui plairait d’ordonner de leur deftinée. Il eût fallu pour les 
traiter avec une telle barbarie, qu'un crime précédât ,& tel même qu'un jufe Juge le 
crût digne de mort, ainfi que nous voient arriver quelquefois , hrfquon fait paffer par 
le fl de npie des prijonniers de guerre & autres que bon a pris à diferetien , ou que 
Orotius, pon refufe de recevoir à condition de la vie; parce que , par exemple , encore qu’ils 
)>£«* fufènt perfuadés eux-mêmes de rinjuflice manifefîe de la guerre, ils ri auraient pas 
suer. Lai Ijfé de demeurer fous les armes , parce qu'ils attr oient déchiré la réputation de leur en- 
t.-v lll. Jtemi avec les derniers outrages ;ott parce qu'ils auraient violé leur ferment , tu quelque 
th. »»• droit des gens , comme ferait celui des Ambajfadeurs ; ou enfin parce qu'ils feraient trans- 
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figes , eu fugitifs. Mais rien de tout cela dans Arimazt-s. S'il eût arrê té une armée 
roiale en s’opiniâtrant à la défenfe d'un poulalicr, bien qu’il eût mérité la vie par fa va- 
leur , il étoit digne de mort par les lois de la guerre , qui , en ce cas-là , me parodient 
peu équitables, puifque tout cil bon à des gens de cœur; mais cet homme fc trouve 
dans une place qu’on regardoit comme imprenable. 

Les loix militaires des Grecs ne difl'éroienc guéres de celles des Romains. Alexandre 
ne pouvoit ignorer qu'on faifoit une diftinction à l’égard des places fortes & des bico- 
ques avant que le bélier eût battu la muraille, Céfar, félon cette maxime, fait lavoir 
à ceux de Namur,qui demandoient à capituler fous certaines conditions, qu'il leur par- C^krli 
dotvtoit , tuoins par raifort que par coût urne , & qu'il leur eût accordé leur demande ,s'ilsfc 4”^ 
fujjént rendus avant que le bélier eût frapé le mur ; mais qu'il n 'y avait maintenant sT tfc-Lit». ü. 
tard qu'en rendant les armes. Nous pratiquons la même maxime aujourd'hui , & nous 
favons faire la différence entre une place forte & une bicoque, & l’on ne reçoit à 
compofition que celles qui font capables d’une longue réliftancc, & apres plufic-urs 
aflàuts , quand même là place feroitouvertc de toutes parts, même au milieu des rues; 
mais à l'égard des autres qu’on ne fauroit défendre fans témérité, on les prend à dif- « 
cretion, & l’on fait quelquefois punir celui qui commande, quoique nous regardions 
cette action comme indigne d'un cœur généreux, & même injulte, puifqu'il ne nous 
cil pas permis de rendre un dépôt qui nous a été confié fans l’avoir défendu jufqu’à la 
dernière extrémité. Nous ne nou- déshonorons pas moins à remettre un dépôt de dix 
feus, à un homme qui n’y a aucun droit, qu’un autre de cent mille, & celui qui ca- 
pitule après une médiocre réliftancc ert digne de morr. ... 

Quelques Jurifconfultes prétendent qu’on ne doic point punir du dernier fupplice un 
Gouverneur qui rend une place par lâcheté, lorfqu’ii cft en état de faire une longue & 
vigoureufe réfiftance, qu’il ne mérite même aucun châtiment s’il s’eft rendu quelques 
jours plutôt qu’il n’auroit dû faire. Ce font des Jurifconfultes de fait Sc de prot’ef- 
ilon; lailîôns ies dans cette erreur-là. Mais que des gens de guerre penfenc tout com- 
me eux , il y a lieu d’en être furpris. Nous en avons une bonne preuve dans le Con- 
feil de guerre qui fut tenu en 1 630. contre un Officier qui avoir rendu lâchement 
Circk. Le Roi eut r.tiibn de vouloir qu'on lui coupât le cou. Un Gouverneur ne 
peut rendre fans crime un polie qu’on lui confie; c’cil un bien qui n’cft pas à lui, & 
qui par conféquem lui doit être facré: il ne doit l'abandonner qu’à la derniéreextrémi- 
té. La polrronnerie n’efl pas un crime dans ceux qui ne profedènt pas le métier des ar- 
mes. Il dépend de nous de le tailler là; loriquc nous ne nous l'entons pas allez de vertu 
& de courage pour l'éxercc-r ; mais dès que nousfaifons tant que d’embrafièr un état lî 
noble, notb devons remplir nos devoirs: & toutes les fois que nous y manquons, 
nous fouîmes dignes de châtiment, plus ou moins grand félon les fautes. Celui qui 
rendit Goico dans le Mantouan , en 1706. après quelques miférables volées de canon à 
boulets rouges, dans le tems qu’il étoit averti qu’on marchoit à fon fecours, ne fut 
point puni d’une action fi indigne. Celui qui défendit la citadelle de Modéne en 1707. 
ne fit guéres mieux , perfonne ne ligna la capitulation; il fut pourtant récompensé. 

Il n’en fut pas ainfi d'un autre, qui pour fes pêchés défendit Exiles en 1708. Il pou- 
voit tenir un bon mois de tranchée ouverte, il fo rendit au bout de trois jours prifon- 
nier de guerre. Il importoit de faire un éxemple. Il fut dégradé des amies, & on ajouta 
à ce déshonneur des circonllsnces pires que la morr. Celui-ci étoit moins criminel que 
les deux premiers, tous les trois cependant méritoient le dernier fupplice. Cet écart 
étoit nécefiàire. Revenons à Alexandre , qui n’eft pas toujours fi grand que l’on di- 
roit bien. 

Alexandre tenoit un peu des •maximes de fon pérc, qui fe faifvit une coûtante, dit 
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Patifanias dans Grotius, de fe moquer de fin ferment , & de manquer de parole en toute* 
occa fions , en forte que perforine n'a jamais fait moins de compte de la bonne foi que lui. 
Tous les deux furent mêlés de bien & de mal, & tous les deux grands hommes de guerre; 
maison matière de mauvaife foi, bien loin que le fils furpalfât le père, 11 fc corrigea de 
ce défaut par le confeil de fes amis, qui lui firent voir le tort qu'il fe faifoit par plulîeura 
capitulations violées, & par plufieurs barbaries qui n’étoient pas ordinaires aux Grecs. 
Car aiant fait faire main bnflè, dit Grotius, fur tous ceux qui avoient pafle l’âge de 
l'enfonce dans certaine salle qui s’étoit bien défendue; cette aétîon le fit palier parmi 
les Indiens, pour un homme qui foi (bit la guerreù la manière des voleurs de grands che- 
mins; ce qui fut caufe que ce Prince , craignant de s’attirer cette mauvaife réputation , 
commença h ufer par la fuite plus modérément de la victoire. Il agit en effet plus géné- 
reufement une autre fois , donnant quartier aux Mile fer, s , parce qu’il les avoit recon- 
nus braves & fidèles h leur paru, félon les termes d'Àrrkn. 

Je voudrais bien demander h Valére-Maxime , je le demanderais atiffi h Tite-Live, 
& h mille autres Auteurs Latins , fi Annibal étoit bien digne des invectives & des re- 
proches qu'ils lâchent fur ce grand homme? Que cela eft petit, & indigne d’ililtoriens T 
qui ne devraient dire que la vérité ! Valére-Maxime , aufli peu équitable que les autres, . 
dit donc d’Artnibal , qu'il avoit déclaré la guerre au peuple Romain & à f Italie, (fms 
pcnlèr que cette guerre étoit juite & folemnelle , ) mais qu'il la faifoit avec plus d'oui no- 
fité que de bonne foi , ne prenant plaifr qu au tnenfonge & à la tromperie , comme fi c'eut 
Grot. I.. ,'j £ e xcel!e//s rmiens pour riitjfor. Aufjt c/i-il arrivé , cominuë-r-il , que ce Capitaine , 

' c ' 1 9 ‘ qui fans cela auroit laijjfo une mémoire glorieufe défi perforine , laijfe au contraire à douter , 
fi on doit le tenir pour le plus grand, ou pour le plus méchant nomme de fou fiéclc. 11 cil 
hors de doute qu’il fut le plus grand ; mais les connoiifeurs & les gens équitables ne 
conviendront jamais fur l'article du méchant homme. Je demande li les Romains , en 
pareille occafion , où fe trouva Annibal au fiége de Salamanque , eufiènt fait ce que 
fit ce grand homme? L'exemple mérite detre rapporté, ceft Polyen qui nous l’ap- 
prend. Plutarque le rapporte , mais un peu différemment. 

Ce célébré Chef d’armée ajjtégmit Salamanque ai fbérie, ville confidérable, il traira 
avec les habituas ,& promit de lever le ftige ,pottrvtl qu'on lui donnât trois cens talent 
d'argent tÿ autant tf otages : ils n'éxécutércnt point laconvention. Annibal revint y met- 
tre le liège , dans le dejfein de ta prendre tf infdte. Les Barbares épouvantés tf une telle ré- 
folution ,fo:pp!iérent qu'il leur fût permis defortir avec un foui habit & leurs femmes , à 
condition de laiffer leurs biens , leurs armes & leurs efdaves. Les femmes for tirent avec 
les hommes. Elles avoient caché des épées dans les plis de leurs robes. Lesfoldats d Anni- 
bal fc mirent à piller la ville ; les femmes donnèrent les épées à leurs maris, & quelques- 
unes mêmes s' en fervirent courageufemcnt , & attaquée, nt conjointement avec leurs maris 
les Carthaginois acharnés au pillage. Il y eut de ces habitant de pris ,& d'autres qui ju- 
rent mis ctt fuite, & un bon nombre de tués pèle -mêle avec leurs femmes. Annibal ad- 
mira le courage de ces femmes , les rendit à leurs maris , & laijja aux uns & aux 
autres leur patrie & leurs biens. 

Les Anciens étoient très- fidèles it obierver les articles des capitulations des places 
âffiégées. Nous ne le fournies pas h beaucoup près tant qu’eux. Un Gouverneur 
de place ne fauroit être trop exact à pe fer les termes ,pour n'y laijfer aucune équivoque 
nui puiffi donner liai au Général ou au Commandant de chicaner dans l'éxéattion , dit le 
Père Daniel dans l'on I Moire de la Milice Françoife. Dans P article oit Ton marque le 
lieu auquel la ganùfon doit être conduite, après la reddition de la place, on ne man- 
que point de marquer qu'elle y fora menée par le plus court chemin , ou par un autre 
nue r on fpccifie. 
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Ce qui arriva , continue-* i! , en 1 638. fats le régne de Louis XIII. durant le pige 
ic Saint-Omer , que faifident les Maréchaux de la Force & de Chàûilon . a [ait qu 'on 
a été toujours depuis très-attentif fur ce point. M. de Manicamp , Maréchal de Camp , 
fifi M. de Jkllejottd , Me/ire de Camp , furent attaqués dans le fort du Bac proche Saint- 
Omer par le Général Picolomini : ils fou tinrent plu heurs ajfauts , où ils tuèrent neuf cens 
hommes aux a [railla ns; enfin ne pouvant plus tenir , iis capitulèrent. Vu des articles 
de ta capitulation , était qu'ils fi raient conduits en France. Il fut obfervé. Mais on les 
coudai fit à travers les Pais- Bas par le Luxembourg: ils s'en plaignirent; mais on ne 
donna point d'autre répor.fie , finon que ceux qui donnait la loi ont droit d'interpréter 
les articles indéterminés , & qui ne fimt point ajj'cz éclaircis. La généralité éxigeoit 
■qu'on n’ufdc point de fupcrvheric à l'égard de gens qui s’écoient bien défendus, je ne 
difconviens pas qu’il ne faille prendre ia pareille, fi l’on en a mal ulé en pareilles ren- 
contres; mais Picolomini nepouvoit rien produire qui put juflifier (à conduite: car 
fi ceux qui donnent la loi ont droit d’interpréter à leur tantaifie les articles d'un Trai- 
té, il n’y a point de capitulation à laquelle on ne puiûè donner des fens détournés, 
pas môme un feul mot. . Je finirai cet Article par un fait dont les crrconllances font 
fort (înguliéres,&qui prouve combien on slloit ümpiement & à la franche guerre en 
matière de capitulation. 

„ Le Duc de Normandie aflîégennt Angoulême en 1346. le Gouverneur, nommé 
,, Jean de Norwie , après une allez longue & très-vigoureufe défenlè , fe trouva fort 
„ preffé & fort embarraflè, parce que les vivres commençoieni à lui manquer. Dé- 
,, lèfpérant de fauver la place, il pcnfàà fauver la gamifon , & lit propre perfbnne. 11 
„ ufa pour cola d'une rufe, & ne communiqua Ion deflêin h qui que.ee fût. La 
„ veille de la Purification de la Vierge, il parut fin - les crénaux tout feul,& fit un 
„ lignai avec fon chaperon au corps-de-gardc du camp. On lui envoia nn Olîkier, 
„ ii qui il dit qu'il ferait bien ailé de parler au Duc de Normandie, ouït l’un des 
„ deux Maréchaux. Le Duc y alla lui-méme. Le Gouverneur lui aiant fait unepro- 
,, fonde révérence, ce Prince lui dit en riant: Je vqis bien, Moniteur le Gouver- 
,, ncur, que vous voulez vous rendre. Point du tout,Monfeigneur, reprit Norwie, 
„ mais lâchant que vous avez , auflï bien que moi , beaucoup de dévotion pour la fainto 
„ Vierge, j’ai penfé il vous prier de m’accorder une lulpcnfion d'armes feulement 
„ durant la Fête de demain, & qu’il ne l'oit permis ni à vos foldats, ni aux miens, 
„ de tirer l'épéc pendant tout ce faint jour les uns contre les autres. Le Duc le lui 
„ accorda volontiers. 

„ Norwie aiant tiré cette parole du Prince , fit charger pendant la nuit tous fes ba- 
„ gages fur des chariots, & le lendemain matin fbrtit à la tête de fa gamifon mar- 
„ chant vers le camp. Audi- tôt les afliégeans lb mettent fous les armes , croianc qu’il 
,, vertoit les attaquer. 11 lit ligne qu'il vouloir parier au Commandant du quartier, 3 c 
„ lui dit qu’il ne venoit point pour fe battre, mais qu’il fe lervoit du privilège de la 
„ trêve accordée pour ce jour- là par le Duc de Normandie; qu'il étoit bien aife de 
„ fc promener hors la place, où il étoit renfermé depuis fi longtems, & qu’il étoit 
„ perfuadé que le Prince ne violeroic pas la parole qu’il lui avoir donnée le jour d’au- 
„ auparavant. Les Commandans ne- biffèrent pas de l'empêcher de palier outre, avant 
„ qu’on eût reçu de nouveaux ordres du Prince. On l’alla aufii tôt avenir. Cela le 
„ fit rire. Ils m’ont trompé, répondit-il , mais iaifihr.s les aller de par Dieu , conten- 
„ tons-nous d'avoir la ville. Dès le lendemain tes Bourgeois demandèrent quartier, 
„ on le leur accorda. Le Duc mit dans la place pour commander Autoine dcVilliers, 
„ avec une gamifon. 
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ARTICLE XVII. 

Des Conjurations, ou cabales fecrétes pratiquées dans les 
places affligées. 

J E ne fai (i quelqu’un l’a dit ou penfê avant moi; mais quand je fèrois le premier qui 
l’eût dit, il ne (croit pas moins évident & moins véritable que de toutes les confpi- 
rations qui regardent l’Etat & la liberté de la patrie , ou le lalut du Prince, il n’y et» 
a point de plus balles & de plus indignes, qui portent plus fur l’honneur, & qui don* 
Tient un plus violent foupçon , ou pour mieux dire , qui démontrent davantage la lâ- 
cheté & la poltronnerie, que celles qui fë forment & qui fe triment dans les places 
affiégées. Qu'on fade bien attention à ce que j’avance. Qu’on fe retrace tout ce qu’on 
a lu dans l’Hiftoire de ces fortes de pratiques, ce qu’on en a vù, ou ce qu’on en a 
ouï dire , l’on fera pleinement convaincu que ceux qui en ont été les auteurs, ou ceux 
qui s'en font mêlés , ou qui enfin les ont fùës ou foupçonnées fans en avertir font tou T 
ou prelque tous des gens de même trempe, & indignes de porter l’épée. Ce feroit 
une efpéce de prodige s’il fe mouvoir quelqu’un , parmi ceux qui fe mêlent de ces for- 
tes d’intrigues, qui ne fût tel que je le repréfente ici a car dans la plupart des autres 
conjurations contre l'Etat, il n’appartient qu’aux courages du premier ordre, aux 
hommes de grand coeur, aux efprits fermes & rélblus de les former, de les ménager, 
de les conduire & de les mener i leur lin. Il y entre fouventdans quelques-unes d'un 
certain genre une force d’efprit & une grandeur d’aine qu’on ne fauroit trop admirer. 
Mais dans cellesqui fe triment dans les places allégées, l’on peut avancer hardiment, 
làns crainte de fè tromper, que la couardife nous les infpire & nous y porte pour é- 
viter des périls certains, qu’il faut courre pour ne pas s’expofer à une lâcheté 
manifefte, & à une infamie éternelle. 

Il ell pourtant prefque hnpoflible que ces fortes de machinations aient reflet qu’on eu 
efpére,car elles ne peuvent s'éxécuter qu’avec le teins. 11 faut y faire entrer plufieurs 
Olliciers, & ceux d'entre les foldats qui font capables d entrer dans un complot, & 
qu’on fait en ellime parmi leurs camarades , '» moins que ces Officiers ne foient bien 
alfûrés de la volonté de tous, & de leur fouiniflion à tout ce qu'il leur plaira de leur, 
ordonner. Parmi un fi grand nombre, il s’en trouve toujours quelqu'un qui réfléchit 
férîeulëmenr fur l’énormité du crime, qui craint une mort infâme, s’il ell découvert. 
De l’autre part l’efpérance d’être amplement récompenfé,lcs remords de la confciencc, 
l'aflurance d’obtenir l’on pardon : tout cela joint cnfèmhle fait trouver quelque faux 
frère qui découvre la mèche ,& qui va nous dénoncer, & fouvenc la crainte d’être pré- 
venu (ait qu'on fë hâte à dénoncer les coupables. De cent confpirations , h peine s’en 
trouve-t-il trois qui puifiène parvenir h terme, celle-là mêmes qui nous illuftrent,c’eft- 
à-dire, où il y entre de l'honneur & de la vertu à les entreprendre , 6t que tout le 
monde délire. On peut juger fi ceux qui forment une trahifon dans une place aflïégée 
fbnc bien afTûrés de leur fait. Car pour en venir à l’éxécution, ou en fë délai- 
fànt du Gouverneur, ce qui efl horrible & criminel de quelque côté qu’on fe/toume, 
ou en l'obligeant à fè rendre , ou en abandonnant les polies les plus importans fans 
Aucune réftlknce, il faut un grand nombre de complices; & comme je l’ai dit plus 
haut, il efl befoin de quelques foldats, ou de quelque Sergent qui ait quelque 
el’prit, il s’en trouve de relie, & fur touc des brétcurs,qui font ordinairement les plus 
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mutins, & toujours les plus Idches dans les occafions de la guerre. Ils pcuvcut fe van- 
ter de n’être jamais des derniers il fuir, & ceux-là font merveilleux dans une conjura- 
tion de cette efpéce. Il cft rare que ces fortes de gens rempliflent les différentes for- 
tes de valeur dont Polvbc parle. 

Je ne lipide quelle efpéce étoient ceux quicomplotérentde rendre la place aux Ro- 
mains au liège de Lilybée. Notre Auteur nous donne le détail de ce complot infâme. 
Imilcon , lî célébré par la défenfe de cette place , eut befoin de mettre en mouvement 
tout ce qu’il avoic J’efprit, d’adrefle & d’intrigues pour conjurer une telle tempête 
prête à fondre fur lui: car les confpirations formées par des foldatsmcrcénaires, qui font 
la principale force d'une gamifon, font très-dangereufes , & difficiles à dkliper : ceux- 
ci font plus volontaires, & par conféquent plus mutins, lorfqu’ils fe mêlent de l’être; 
un Icul Officier de ces fortes de troupes elt capable d’allumer en peu de tems un grand 
Incendie. Un Gouverneur de place doit avoit toujours l’œil fur ces gens-ià, fe (aire 
des amis particuliers des Officiers qu’il croira avoir plus d’cfprit & de valeur: car les 
véritables braves font toujours les plus fidèles, & par conféquent on peut être informé 
à tems lorfqu’il (e trime quelque choie. S’il fe trouve quelques braves foldats par- 
mi eux, on doit les caref!ër,leur faire de tems en tems quelques petites libéralités, & 
récompenfer amplement les aérions où ils fe feront dillingués ,& fur tout les Officiers; 
on ne doit rien négliger de tout ce qui peut les animer à bien faire. Il parait qu’lmii- 
con avoit pris d’avance des moiens fi fages & fi faiutaires. Il fut averti au moment de 
féxécution; mais comme il étoit habile & échiré, il mit ce moment à profit pour 
remédier à un li grand mal; il ne pouvoir être plus grand, puifque les auteurs de cette 
conjuration êcoient les principaux d'entre les Officiers des troupes étrangères. Il nes'a- 
gifToit de rien moins dans celle-ci que de livrer la ville aux Romains. Je ne crois pas 
pouvoir me dilpenfer de rapporter le paflàge. Il ell trop important & trop intfruélif 
pour ne pas l’inferer ici; pour épargner à mes Lecteurs la peine de fortir de leur place 
pour l’aller chercher dans le premier Tome. 

Ceux qui avoicnc conjuré contre le falut de la ville, perfuadés de la feumifiton 
de leurs foldats, dit mon Auteur, pafjcnt dans le camp dts Romains, & fins part an 
Cottful île leur projet. Un riche eu , nommé rlléxon , qui autrefois avoit fan vé Agri- 
genle d'une trahifen que les troupes à la fo!de des Syracufams avoient tramée contre 
cette ville , niant découvert le premier la confpiration , en alla informer le Commandant 
des Carthaginois. Celui-ci auffi-tôt affemble les autres Officiers, U les exhorte, U emploie 
les prières les plus frétantes & les plus belle? promefjcs ,pour les engager à demeurer fermes 
dans ton parti, if à ne point entrer dans le complot. Il ne les eut pas plutôt gagnes, 
qu’il les envoia vers les foldats étrangers , Gaulois & ata res. Pour aider à perfuader 
les premiers, il leur joignit un homme qui avoit fervi avec les Gaulois, & qui par là 
leur étoit fort connu. Ùétoit Atmibal.fils de cct Annibal qui étoit mort en Sardaigne. 

Il députa vers les autres foldats mercenaires Aléxon , qu'ils confidêroient beaucoup . & 
en qui ils avoient de la confiance. Ces Députés affèmblent la gamifon , P exhortent à être 
fidèle ,fe rendent garons des promeffes que le Commandant fai foi t à chacun des foldats , cf 
les gagnent fi bien , que les traîtres étant revenus fur les murs pour porter leurs compagnons 
à accepter les offres des Romains, on eut horreur de les écouter, & on les chaff'a à coups 
de pierres & de traits. U efi ainfi, ajoute mon Auteur, que les Cartkagmch trahis par 
les foldats étrangers fe virent fur le point de périr fans reffôurce , & qtf Aléxon , qui au- 
paravant par fidélité avoit confervé aux Agrigentins , leur ville, leur pais , leurs loix 
& leurs libertés, fus encore le libérateur des Carthaginois. 

Il ell rare qu’un homme de courage, habile d’ailleurs & expérimenté, tel qu’é- 
teit le Commandant de Lilybée . ne prenne des mefures d’avance pour être premier 
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ment averti de ce qui fe pâlie dans fa gamifon : il doit de plus tâcher ce connoître le 
caractère des Officiers principaux de chaque corps. On defeend enfuice aux parti- 
culiers , pour fe fervir d’eux félon le bel'oin ; ou tâche de connoître ceux qui ont 
quelque réputation par leur courage , 6e les autres par leur efpric. Un (cul de chaque 
corps avec lequel on fe lie d’amitié, fit auquel l’on marque quelque confiance , nous 
infimic d’une infinité de chofes qu’il importe beaucoup de Içavoir: ceux-ci nous don- 
nent la connoillànce de piulieurs autres qui nous éclairent encore plus. Ces précau- 
tions font fur tout nécellàires dans une gamifon où il y a un corps confidcrable de 
troupes étrangères, fur la conduite dcfquelles on ne fçauroit être trop attentif, & fur 
tout dans une place afîiégéc. 

Il ne faut point douter qu’Imilcon n’eût prévû ce qui lui pouvoir arriver, & qu’il 
ne fe fût précautionné contre les cabales. Celle qui fe forma dans fa place n’étoit pas 
des plus aifées à découvrir, puifqu'il n’y entra qu’un fort petit nombre des principaux 
Officiers des foldats mercenaires. Comment Aléxon découvrit-il cette trame? C’eft 
ce qne je ne fçaurois dire. 11 falloir que les conjurés (ê fuflènt ouverts à lui: car il 
paroît, par ce qu’en dit Polybe, que cet Officier étoit aimé & confidéré parmi ces 
troupes, & que les foldats avoient beaucoup de confiance en lui. 

La conduite d’Imilcon dans une extrémité fi preflànte,eft admirable, & d’une gran- 
de inf'trucb'on. C’cft dans ces occafions, plus que dans toute autre, qu’il importe à 
un Gouverneur d’aflcmbler promtement un Confeil de guerre, & d’y faire entrer, non 
feulement les principaux de la gamifon , les Chefs de chaque corps ; mais encore un ou 
deux Capitaines, & ceux particuliérement dont on foupçonne la fidélité, fi on le peut 
faire fans rilque, & fans qu’ils puiffent fe douter qu’on ait rien découvert de la trahi- 
fon , & que Ton cherche les moiens qu’il y auroit h prendre pour remédier h un fl 
grand mal. On rcconnoit d’abord la contenance de chacun de ceux qui feront nppollés 
dans ccttc aflcmbjée,cn leur faifant part de ce qu’on aappris & de ce qui fe palfe : car 
s'il s’y trouve quelqu'un de la cabale, il fera bien difficile qu’il puific fe conferver dans 
fon affiette naturelle de telle forte, qu’on ne connoitlè point, fbit par fon peu d’afiïi- 
rance,foit par fes difenurs ou par fcs fentimens, fi on les lui demande, s’il ne trempe 
pas dans un deïïèin fi lâche & fi criminel. On doit empêcher autant qu'il efl poffible, 
que plufieurs ne raifonnent & ne donnent leur avis cnfemble ; chacun doit parler à 
fon tour, ou félon qu’il plaira au Gouverneur de s'adrefleraux uns plutôt qu’aux autres. 
Par ce moicn ceux qui n’ont pas la confidence bien nette, n’ont pas le cems de fe raf- 
fùrer, comme li tous ou plufieurs parloient cnfemble. 

Si l'on étoit averti qu’il y eût quelques uns des conjurés qui fufient parmi ceux de 
l'affemblée , ou que les connoillnnt on les eût appellés tout exprès, & mis dans la lifte 
de ceux qu’on auroit choifis pour y affilier ; je ne vois nul meilleur parti , nu! moicn 
plus alTûré & plus falutaire , que celui de les faire arrêter lccrétement dans la raaifon du 
Gouverneur, les (cpnier les uns des autres pour les examiner féparément , & leur don- 
ner tout fur le champ les mèches , s’ils font les rétifs. 11 efl impolfible qu'il ne s’en trou- 
ve quelqu’un à l’afpecT: Je cette gène militaire, qui n’ell pas des moindres, que l’cfpé- 
mnee du pardon n'ohligc à tout découvrir; ce qui me femble d’autant plus fur & plus 
aile, que ces fortes de trahifons & de lâches négociations ne fçauroicnc guércs entrer 
dans l'efprit & dans le cœur d’un homme de courage ;& comme il n’y a que de mifé- 
rables p Itrons qui puifient être capables de ccs fortes de brigues, on ne doit rien ef- 
pérc-r de ferme & de réfoludans une afiairc où il y va de leur vie,& où la crainte des 
périls qu’on court dans un fiége les a feule pouffes h une aétion fi infamante. 

Celles qui fe font contre l'Etat, & pour exciter une révolte générale, font de très- 
grands crimes, & des actions très-criminelles ; mais non pas de l'ouvrage de ptrfonncs dé- 
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pourvues des qualités qui forment les plus grands hommes, autant du côté de l’tfprk 
qne de celui du courage, car il faut infiniment de l'un & de l’autre pour réuflîr dans 
des fcmblables intrigues. Il y en a beaucoup qui s’y laiflènt aller par des motifs qu’ils 
croient bons, morale ment; mais il efi rare que des lâches s’en mêlent, & que les au- 
teurs de ces fortes de méchancetés les recherchent pour les avoir dans leur parti. Mais 
il n’en cft pas aiqfi des conjurations formées dans une place afiiégée , & pendant le cours 
d’un fiége. Encore une fois , les hommes véritablement courageux n’ont garde d’en- 
trer dans un tel myfiére d'iniquité. 

Je fuis perfuadé que le plus grand nombre de mes Lecteurs, qui ont lû tout ce qui 
s’eit pr.de pendant le cours du régne de Louis le Grand , trouveront une grande con- 
formité entre la conjuration de Lilvbée & celle de Trêves. S’il y a quelque différence 
entre celle-ci & l’autre , c’eft que la première alla h rien , par la fagefîc & la bonne con- 
duite du Général Carthaginois: au lieu que le Maréchal de Créqui, qui fe jetta dans 
Trêves après fon infortune de Taverne , fe conduificfi mal dans la trahiibn formée par 
Boisjourdan, que toute la garnifon. Officiers & foldnts, du moins la plus grande 
partie , fe laifièrenc entraîner par des motifs ridicules à un attentat prefque fans éxcmple 
dans l’Hiftotre. Comme je n’ai d'autre but que de tirer des faits les plus remarquables 
l’indru étion & les préceptes, & de mettre en regard l’ancien avec le moderne ,je vais 
citer le fait. L'Auteur anonyme d’où je le tire , fe trouve entièrement conforme dans 
les circonfianees les plus capitales à ce que j'ai appris d'un Officier qui s’y étoit trou- 
vé. -Il l’a décrit avec beaucoup detenduë, je m’afTûre que le Lcéteur prendra plaifir 
b fa façon de narrer toute militaire. 

Les Princes de Lunebourg affiégeoienc Trêves l’année 1675. où étoit le Duc de 
Lorraine, qui ne. commandoit point l’année , comme la plupart le prétendent. Le Ma- Mcm (Ij 
réehal de Créqui marcha au fecours, quoiqu’il n’eût que huit mille hommes contre Ma r(lu fj 
dix - huit mille. Les aiîiégeans n’avoienc point de meilleur parti à prendre pour sentie Hou- 
rendre les maîtres, que d’aller au-devant de cette poignée de monde:auffi n'v manqué- V3U - P* 
rent-ils pas. Ils le furprirent, & le battirent fi bien auprès de Confarbick, ou h Ta- f5 ° - 
vcme, qu’ils mirent une partie de fa petite armée fur le carreau , & le relie fut diffipé 
ou pris priîbnnicr. Le Maréchal délefpéré d’une défaite fi hortteufe,'car celle qui 
vient d'une furprife ne trouve jamais d’exeufe, il prit le parti de la fuite ; mais pour la 
rendre plus honorable & plus utile à fon Prince, il gagna Trêves, où il fe jctt.i lui 
quatrième, réfol u de la défendre jufqu’à la dernière extrémité. 11 y fit des merveilles, 
il en fit trop pour ne pas faire connoicrequ’il y avoir plus que d’une dolc de défefpoir 
dans fa conduite. Les alliégcans, tantôt battans & tantôt battus, n’alloient pas moins 
leur train , & fe virent bientôt en état d’attaquer la contrefcarpc. 

„ Le Maréchal au défefpoir que tous fes efforts fufiènt inutiles, étoit eependanr 
„ jour & nuit fur pitd , dit l'Anonyme, b exciter les Officiers h périr plutôt que de 
„ foulfrir que les ennemis s'emparaient de la plr.ee. Mais un nommé Boisjourdan , 

„ Capitaine dans la Marine ,défaifoit en un moment ce que le Maréchal avoit fait, rc- 
„ montrant h fes camarades pourquoi il étoit fi acharné b les vouloir faire périr : & 

„ enfin il en perfuada la plupart , qui fe montrèrent meilleurs ménagers de leur vie. 

„ Tellement que les ennemis aianc attaqué la contrefcarpc , remportèrent après une 
„ médiocre réfillancc. Cet événement redoubla la furie du Maréchal de Créqui; & 

„ lui, qui ne donnoit de l’argent que rarement, en donna aux foldats pour les 
„ exciter h reprendre la contrefcarpc. Des Officiers , qui n’étoient pas encore 
„ gagnés par Boisjourdan, entreprirent de les mener contre les ennemis, & le 
„ détachement étant fait , ils attaquèrent de fi gginde force , qu’ils firent plier 
„ tout ce qui fe préfenca devant eux: mais les cnnciUs s’étant ralliés en même tes» 
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„ & étant foutenus par des gens frais, ils retournèrent h la charge, & regagnèrent 
„ le terrain qu’ils avoient perdu. 

„ Cette action, qui avoit coûté aux François plus de quatre cens hommes , avec 
„ quelques Officiers, donna fujet à Boisjourdan de recommencer fes brigues ;& niant 
„ infinué à plulieurs, que l’obitination du Maréchal les feroit tous périr, s'ils n’y 
„ donnoient ordre , il leur dit qu’il falloir traiter avec les ennemis, fans fe laifTer anm- 
„ fer davantage; qu’ils avoient afiïz montré qu’ils ne manquoient pas de courage, s'é- 
„ tant défendus comme ils avoient fait dans une méchante place; qu’une plus longue 
„ réGfhnce tiendroit du défefpoir, ce qui ne plairoit pas h ia Cour, qui vouloir bien 
„ que l’on fut brave, mais non pas téméraire; qu’en un mot cela étoit bon pour un 
„ Maréchal de Créqui, qui venoit de perdre une bataille; mais que pour eux, qui 

avoient toujours (ait leur devoir, il leur luffifoit d'avoir fait ce qu’ils avoient fait. 
Voilà un bon modèle de harangue pour faire dc-s profélites en matière de lâcheté & de 
trahilon, tant il eil à remarquer combien la peur eft fujette aux Ululions les plus déplo- 
rables dans ces fortes de cas : car à peine eil on rendu & hors d’une place , & délivré 
de la peur, qu’on en reconnoît la honte & l’infamie. Revenons à notre Anonyme, 

„ Ces raifons , jointes aux efforts que les ennemis fâifoient tous les jours pour fe 
„ rendre maîtres de la place , portèrent la plüpart des Officiers h confentir aux expédiens 
„ que Boisjourdan leur propolbit , qui étoient de députer aux Princes de I.unebourg, 
^ & de capituler avec eux. En elfet Boisjourdan leur aiant envoie un tambour, on 
„ fe donna des otages de part & d'autre , tout de même que s’il eût été Gouverneur , 
„ & il promit de rendre la place , à condition qu’on Iaiflèroit fbrtir ia gnmifon fans 
„ armes, excepté la cavalerie & les dragons, qui emporteroient leur épée. 

„ Le Maréchal de Créqui, aiant quelque vent de ce qui fe palliait , fut trouver 
„ Boisjourdan fur le rempart, & feignant d'ignorer la chofe, lui dit que comme il 
„ avoit beaucoup de confiance en lui, il le prioit de concourir avec lui de tout fon 
,, mieux à la défend de la place ; que les chofcs n’étoient point encore défefpérées ; qu’il 
„ fçavoic de bonne part que le Roi leur envoioit du fecours, & que fi la place étoit à 
„ l’extrémité , il eût eu foin de faire fa compofition. Mais Boisjourdan fans lui don- 
„ ner le teins d’en dire davantage, lui répondit qu’il avoit fait tout ce qu’il avoit pù 
„ tant qu’il y avoit eu de l'efpérance ; que maintenant voiant qu’il n’y en avoit plus , 
„ il avoit cru devoir faire la compofition , voiant qu'il s’obilinoit à les faire périr dans 
„ une méchante place ; que fes camarades en étoient d’accord , & qu'ils alloient bientôt 
„ livrer la porte de la ville, félon le Traité qu'ils avoient fait avec les Princes de Lunc- 
„ bourg. Le Maréchal de Créqui perdant patience à ces paroles, mit l’épée h la main, 
„ & courut fur lui pour le tuer, fur quoi un foldar de la compagnie de Boisjourdan 
„ le coucha en joue; mais le Maréchal lui prefèntant la pointe de fbn épée, le foldat 
„ prit la fuite, & Boisjourdan de même , qui fauta dans le fofic. Il fe fauva de lh dans 
„ ic camp desennemis: mais n’aianc pas trouvé qu’on eût pour lui toute la confulera- 
,, tion qu’il efpéroit,!! voulut pnflèr en Allemagne; mais aiant été reconnuh Stenai, 
„ il fut arrêté, & transféré à Metz, où il fut mis au Confeil de guerre, qui le condamna 

à perdre la tête: fupplice bien doux pour un fi grand crime que le fien,car il étoit 
„ inouï julqu’alors, & fur tout parmi les François, qu’un fimple Capitaine d’infante- 
„ rie fe fût révolté contre fon Chef, & encore contre un Maréchal de France. Mais 
„ ce qu'on peut dire h cela, c’cfl que le malheur de Boisjourdan lui avoit fait croire 
„ quïi feroit avoué de la Cour, en quoi il fe trompoit grandement: car quand même 
„ il auroit eu toutes les raifons du inonde, elle n’avoit garde d’aurorifer une defobéif- 
,. lance dont il fl* feroit enfuivi trop d’inconvénicns. 

J .a ville fut rendue en vertu de la capitulation de ces mutins. Le Maréchal ne l’aiant 
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"pas voulu figner,fut fait ptilônn'er de guerre. Je coupe court pour venir à la cataftro- 
phe. „ La garnifon de Trêves fut conduite à Mets, où l’on fit le procès aux Officiers 
„ qui étoient complices de la capitulation de Boisjourdan , & il y en eut qui curent !ô 
„ ccu coupé, d’autres qui furent dégradés de noblcllè, eux & toute leur pollérité. 
,, L'on décima suffi les foidats, parce que le Maréchal s’étant adrelfc à eux enluicc 
„ de la révolte de UoisjourJan , ils avoient relùfé de lui obéir. 

Il eft bon d’avertir mes Lecteurs, que l’Anonyme de qui j'emprunte le détail de 
cette affaire, n’eft pas toujours vrai dans une infinité de faits qu’il rapporte, (ans comp - 
ter une honnête quantité d’anncroniiines qu'on peut fort bien lui reprocher, & quel- 
ques portraits qui ne font pas toujours rcdcmblans; mais on ne {aurait trouver h re- 
prendre h ce qu’il dit du Maréchal à l’égard des Officiers de toute e!péce qui fervoienc 
fous fes ordres. Il dit nettement qu’ils euffent fort fouhaité que la honte de Confar- 
bick cfic rcnvtrfé toute fa fortune , tant il avoit pris foin avant Ion malheur de s'en fai- 
re haïr, ù caufe tic [a gloire & de Ion air méprilànt qui déplaifoic h tout le monde. 
C’étoit la fon défaut dominant, qu’on doit fupporter dans les grand, hommes, tel 
qu’étoic celui-ci, & non pas dans ceux de petite corpulance ù tous égards, qui font 
dûment convaincus de ce défaut. Sa difgrncc, & ce qui (e paffa depuis à Trêves, lui 
firent alîèz connoître la caufe du peu d’amitié des troupes, éeque la grande machine 
pour s’en faire aimer & s’acquérir leur confiance, qui aide beaucoup à la viéloire, étoic 
une grande modeftie, $c beaucoup de politefïè & d’honnêteté. Ces vertus font afièz or- 
dinaires aux gens de naiflànce ; mais on ne les trouve guéres dans des hommes nouveaux 
qni font montés à une grande fortune , fouvent ù la honte de ceux qui les ont aidés h 
cette cfcalade. Le Maréchal eut befoin de cette dii grâce, qui lui fit connoître que les 
jugemens qu’on faifoit de lui n’étoient pas favorables. II en fyut profiter pour l’ave- 
nir , après en avoir eifuié la honte. 11 fçut trouver le moien de regagner ce qu'il a- 
voit perdu de l’eflime des gens de guerre; il changea tellement d'humeur & de maniè- 
res, qu’on fut furpris de le voir par la fuite tout autre qu’il n’étoit auparavant. Avec 
tout cela malgré fes grands talons pour la guerre, on ne peut s’empêcher de dire que (à 
conduite h l’égard de la confpiration de Trêves ne fut jamais celle d’un homme ferme, 
entendu, & capable d’une réfolution promte & hardie. Comme il étoit peu aimé,& 
fort rciferré loriqu’il s’agidbit de récompenfer de fa bourfe, il eut le malheur de ne trou- 
ver perfonne qui lui révélât ce qui fe trâmoit contre la place. Cela tient prcfquc du 
prodige. Pourra-t-on jamais croire que toute une gamifon ait concouru h favoriler 
une aétion fi infâme? Encore une fois, il fe trouva fi deferré de tous ceux qui eufient 
dû l’avertir, qu’il n’en eut pas la moindre nouvelle, (mon au moment de l’éxécurion, 
lorfque toute la ville en étoit imhuë. Quand on éxamine attentivement la chofe,il eft 
difficile de s’empêcher d’entrer en une très-grande défiance de la fidélité des Officiers 
de la tête comme de ceux de queue. Ce (ïlcnce fi léligicufcmcnt gardé parmi cette 
multitude de conjurés, & parmi les autres, qui ne pouvoient l’ignorer, & qui les. 
voiolent agir fans aucun ménagement , rend lufpcél prclquc tout ce qu’il y avoit d’Of- 
ficiers & de foidats dans la gamifon : cela va même à la conviction. Je conclus de touc 
ceci , qu’ils étoient mille fois plus criminels que leurs foidats , puifque ceux-ci ne furent 
pas les auteurs d’une trahifon fi lâche & fi infâme. 

J’ai ouï dire à un vieux Officier Général , qui eonnoifloit beaucoup le Maréchal , 
que fes manières, fon air déeifif, & la bonne opinion qu’il avoit de lui même, faifoit 
qu’il n’écoutoit qu’avec dédain tous les avis & les confiais qu’on lui donnoit, ce qui 
rebutoit tout le monde. On ne l’avertiflbit de rien , parce qu’on fnppofoic toujours 
qu’on le feroit en vain. Ce défaut n’ell ordinaire qu’aux Généraux du commun, qui 
ont le plus de befoin d’avoir auprès d eux des gens qui les guident tau lieu que le Ma- 
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réchal éroit un homme du premier ordre , qui prenoit auffi bien Ton parti qu’homnît» 
du monde, hors dans cette affaire -ci, où il échoua comme contre un banc de 
fable. 

J’ai dît quelque parc dans cet ouvrage, qu'il ne faut pas attendre des preuves mathé- 
machiques d’une trahifon lorfqu’il s’agit du falut d’une place, & fut tout lorlqu’elle e(i 
toute formée & fur la (in de l’amorce; il fufiït qu'on en ait de fortes conjcétures, 
outre les nvertifièmens qu’on nous en donne , I’infolence des foldats, leur mauvaife vo- 
lonté dans les ordres qu'on leur donne, les mauvais iHfcours de certains Officiers jou- 
tes ces chofes enfemble font des marques allez certaines, & un puidinc préjugé qu’il 
fe trime quelque chofc dans une place contre le lervice du Prince. 

Rien n’efl capable de jullificr le Maréchal , il étoit pleinement convaincu des prati- 
ques de Boisjourdan ; pourquoi l’aller chercher fur un rempart? Il falloir s’en défaire 
promtement, du moins en cachette, s’il craignoit qu’un fupplicc d’éclat ne fit foulever 
la gamifon. Rien ne lui étoit plus aifé. D’où vient qu’il néglige d’aflemblcr un grand 
Conleil de guerre, où il eût appcllé les Officiers principaux de la gamifon, & quelques 
Capitaines de chaque corps, fous le prétexte de vouloir entrer en compofirion avec l'en- 
nemi: Boisjourdan n’eût pas manqué de s’y rendre, s’il eut été nommé; tous généra- 
lement n’etoient pas du nombre de fes complices, quoiqu'ils riignoradène peut-être au- 
cune de les allures. 11 ne paroit pas qu’aucun Colonel, ou Lieutenant-Colonel , aient 
été acculés d’avoir eu part à un tel complot. Un Maréchal de France cfi toujours ut» 
homme dont on doit refpeélcr la dignité, il infpire toujours de la vénération & delà 
crainte dans un Confeil aflcmblé par l’on ordre, ôc où l'honneur du Roi & ce- 
lui de tous ell incércflë. 

Cela devoir fulïïre au Maréchal pour efpérer de ne trouver perfbnne qui ofàt le con- 
tredire en rien de ce qu’il s’étoit réfolu, ou qu’il devoir faire. II ne manouoit poinr 
d’efprir & d’éloquence pour faire comprendre à l’aflômbléc la néccfficé de remédier 
promtement au mal , fie pour faire voir a chacun l’énormité du crime des conjurés, Sc 
ce qu’il s’enfuivroit s’ils ne concouraient pas tous à remettre chacun dans ton devoir, 
qu’ils feraient tous regardés comme complices d’une aétion fî lâche. 

Ce que fit Imikon croit une affaire bien autrement difficile à conduire que celle que' 
le Maréchal avoit ’a ménager lui-même , la plus grande partie de la gamifon de celui lù 
étoit compofée de foldats étrangers & mercenaires; il falloir beaucoup de ménagemens, 
la rigueur pouvoit aigrir le mal: au lieu que le Maréchal étoit en état de tout entre- 
prendre, & d’ufer de tout fon pouvoir. Que devoic-il donc luire dans un état fi pref- 
fant , & dans des circonfances où le retardement étoit mille fois plus dangereux que l’e- 
xécution? Pas autre choie, linon d’aflêinbler un Confeil de guerre, & d’avoir le bour- 
reau caché chez lui, & tout prêt h i’éxécution de les ordres. Il eût cufuicc appris z 
tous ceux de l’afièmblée tout ce qu’il favoit de la confpiration ,& des brigues de celui 
qui en étoic le principal auteur, & de la plupart de ceux qui étoient entrés dans le 
complot. Il eù: dit qu’il les avoit fait afièmbler pour leur apprendre ce complot, s’ils 
l’ignoroient , fit non pour juger autrement qu’il n 'étoit réfolu de juger 1 ui-même , qu’il 
les croi.iit trop gens d’honneur pour y trouver à redire , qu’il vouloir qu’ils fulîcnt le* 
témoins du châtiment du Chef d’une fi infâme enrreprife ; que l’évidence du crime & 
Je fi lut de l’Etat dévoient être préférables h l’oblcrvation des formalités; que le mal 
prefiint trop pour ufer de renfile, on ne délibérait pas fur des chofes de Lléxécutioa 
delqu’cües notre gloire & notre falut dépend oit. Il eût fait entrer à rinllanc le bour- 
reau, & faitpcnJrc ou étrangler, fans autre cérémonie , tous ceux d'entre les coupables 
qt'i fe feraient trouvés dans le Confeil , fi: qu’on eût attiré par adrefiè & fous 
quelque prétexte, fit cela en préfence de l’allèiubléc. 11 les eût fait eufuite expofer 
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aux fenêtres de fon logis. Une art ion fi hardie, & en même tcm.fi néccfîàire, 
eût donné de la terreur. Il eût dû en même teins faire prendre les armes à la g .mi fon; 

& après l’avoir afièmblée, enfuice d’un Confeil de guerre, faire empoigner les foldats 
& les Officiers les plus coupables, & les faire éxécutcr fu. le clninp. Je fuis pvr- 
fuade que pas un fcül n’eût branlé. La multitude, dit je ne fai quel Auteur, n’elt pas 
fufceptible de honte; mais en réeom pente elle elt très-fuie:tc à la crainte: ain'i la ri- 
gueur fait fur elle ce que l’aiguillon de l'honneur fait fur les particuliers. C ’ctoit le 
feuî parti, & le plus fùr que le Maréchal pouvoit prendre, de que je confcillerois à 
tout homme qui fc trouverait en p.ircii cas. Je ne laîIRrai pas tchaper un é remp.c que 
j’emprunte de Polven, & qui fait parfaitement à mon fujet. li dit qu 'Iphicrate, fai- 
fant la guerre en Thrtlce,fut a. ni que deux de [es Capitaines méditaient une trahi- ci„p. ^ ■ 
fon. I! convoqua les principaux Chcjs de l'arm Je , tÿ leur ordonna , quand il mande- an. 54. 
roit les deux Capitaines , de fc fai rds leurs armes, & de celles de leurs foldats. Tau 
cela niant été exécuté, & iphicrate niant convaincu ces deux Officiers de train fon, les 
fit incontinent mourir ; quant à lutrs foldats , il les dépouilla, £5 les chaffa du camp 
comme des mifêrabks, indignes de porter l'épée. Revenons au Maréchal. 

Lequel valoit mic-ux, je vous prie, d’attendre que la place fc perdit par une telle in- 
famie , ou de ta fauver par un coup de fermeté & de grand éclat *? Tout moi je n'héfite 
point b croire que le parti qu’ii prit étoit digne de blâme, puilqu’il n’y avoic rien en- 
core de délefpéré. La capitulation de Iloisjourdan fc trouvant nulle & de nu! effet, 
pourquoi lé rendre en vertu de cette capitulation ? Je ne comprens rien dans la condui- 
re d’un homme tel que le Maréchal, mais fon malheur, qui lui étoit commun avec 
les plus grands Capitaines, ravoir fi fort changé, & lui avoir tellement abattu i ef- 
prit, fans lui abattre le courage, qu’on aurait dit qu’il ne penfoie plus, & qu'il ne 
voioit rien des reflburecs & des remèdes que le ftul bon feus pouvoit lui fournir. Il y 
a peu d’éxemples dans ]’l Moire de pareilles infamies. Paul Erizo fe conduilît d’une 
toute autre forte au liège de Négrepont, afiiégé par Mahomet II. en 1456. Ce liège 
cil remarquable par la ré fillap.ee des afiiégés. Il fe trouva un traître, & cela fuflit 
fouvent pour tout perdre : car on ne tente jamais en vain une gnmifon qui fouffre d’un 
liège meurtrier, fi l’on 11’y met promtement remède; en un mot, on ne peut trop vi- 
re le déterminer. 

Mahomet voiant qu’il rebouchoit h tous les afifurs qu’il donnoit , penfa à joindre 
F intrigue à la force, & à pratiquer dans la place Thomas Schiano, qui y commande! t Gunter, 
l'artillerie , &“ un corps de cinq cens fantaffins Italiens. Celui-ci promit d'introduire les " e 
Turcs par le pofîe qu'il défendait , cf emploie! dans cette ^ lâche négociation fon neveu Luc u t- Tin 
de Cortulia. Tous deux furent apperçûs pluficurs fois fur les murailles de la ville confé- 
rant avec les Turcs. Ils entre! emtetti anjji leur correfpondance par des fiches chargées 
de lettres, & tirées réciproquement du camp dans ta ville ; mai.; enfin il en vint tomber 
une aux pieds d’une jeune fille, qui l'aiant portée aux Magifrats , fer vil à avérer la 
trahifon. Sur le bruit qui s'en répandit , le perfide Schiano eut la hardieffe de s'en 
plaindre comme tT une calomnie, & fai faut mettre fa compagnie fus les armes dans la 
grande place de la ville, menaça de pafj’cr au fl de l'épée ceux qui fottfponneroient fon 
innocence. Mais fu fureur prête à éclater, fut prudemment adoucie par la modération 
du Provéditeur frise , qui pour lever toute défiance vint fans fuite f aborder if un air 
affable, & d'un front qui n étoit chargé d 'aucun ombrage, ni capable d'en donner. 

Erizo lui toucha dans in main , & l'invita f obligeamment de venir ditier chez lui, 
qu'il fy attira ; mais auffi-t-t U le fît pendre par un pied aux barreaux cf une fenêtre. 

On ne voit pas que les cinq cens hommes fe (oient foulevés après l’éxécution de ce 
milérable, ils demeurèrent en repos, cc que évvoit attendre k Maréchal d’ucc garnilou 
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qui n’ctoic compofce que de François. Il manqua de jugement pour cette fois - là , 
fans que fa faute puifiê tirer h conféquence contre Ion courage 6c fa capacité, dont il 
avoit donné des marques fi éclatantes. Je ferai voir dans le cours de cet ouvrage , 
qu’il a été un des grands Capitaines de fon fiécle. Décidons franchement après tant 
d'autre? , un Gouverneur qui n’cll pas en humeur d'imaginer, de foutenir ou d’em- 
brafièr une réfolution vigoureufe qu'on lui propofe, lorfqu’il s’agit de tourner les é- 
vénemens finiftres en bonheur & en gloire, n'cft pas digne de commander. On ne 
peut blâmer le Maréchal, que de n'avoir pas imaginé : car quant au refie, tout fon mal 
vint en partie de l'infidélité de ceux qui eufiènt pu l’avertir d’une trahifon qui ne pou- 
voir leur être inconnue ; il crut le mal trop grand pour y apporter du remède. Il pa- 
roît aflez par la narration de l’Anonyme, qu'il fe trompa. IJ y étoit encore h tems 
lorfquc Boisjourdan fe fauva. Il fit voir par lit qu’il reconnoifibit la grandeur de fon 
crime. C’étoit allez pour la faire reeonnoître aux autres: car en promettant le par- 
don, il rétablifioit toutes chofes, fans que l’ennemi pût le plaindre qu’on eût man- 
qué à la foi donnée. 




ARTICLE XVIII. 

Çhicls peuvent être les moiens d'empêcher les trahijons dans une place 
affligée, & les remèdes qu'on peut apporter lorsqu'elles font Jur le 
point d’éclore. 

S I l’on avoit les yeux de l’cfprit allez ouverts pour aller au-devant de l’avenir, com- 
bien d’infortunes, de foins & de peines ne s’épargneroit-on pas, lors même que les 
maux auxquels l’on sert préparé commencent à fe faire fentir ? Il cfi certain qu’on 
peut aller au-devant de cet avenir, le préfentir & le prévoir, 6c couper court au mal 
qui peut arriver. Il y a des moiens généraux qui préparent les dtfièins de loin, com- 
me il s’en trouve qui les écartent, ou qui les empêchent de venir h maturité. Les plus 
faciles font ceux qui peuvent étouffer une confpiration , 6c en ôter même la penfée à 
ceux qui feroient capables de complocter; cela dépend d’une certaine conduite, & de 
la fagefïè de celui qui commande dans une place. Ix premier expédient eft de connoître 
fa garni fi >n ,cela n’efi pas difficile. Autant de corps, autant d’efprits différons; les uns 
lont bons & bien difciplinés, les autres le lont moins. Cela dépend des têtes ; il faut 
les connoître, &c’efi la choie du monde la plus ailée & la plus facile. Un Gouverneur 
qui ne cherche qua s’enrichir comme unmiférablc Bourgeois, aura plus de pcinequ’un 
autre, & fe fera mépri(èr,bien loin de le faire des amis ; une cable abondante (ans être 
trop délicate , elt un grand moicn pour s’acquérir l'amitié de chacun: c’efi là fa pre- 
mière démarche , & le fondement de l’union 6c de la bonne intelligence entre le Chef 
St les membres. Perfonno ne doit être exclus de fa table. les (impies Officiers comme 
les autres y doivent avoir leur place, 6c fur tout ceux qui ne font pas à leur aife , dont 
ii doit demander un état pour les aider dans leurs bclbins. Quel meilleur moien pour 
s’attirer le cœur & l’cffimc de tous les Officiers de fa gnmifon! Un Gouverneur qui en 
ufe de la force atout à efpérer de leur valeur 6c de leur fidélité; 6c comme il y en a qui 
s’attachent plus b lui les uns les autres, foit par reeonnoîfiince , & ou par inclination, 
il ne lui fera pas difficile, pour peu qu’il les honore de fit confiance, d'apprendre les 
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différera caraétéres & les talens de chacun , & d’être en même tems averti de tout ce 
qui fe paflè dins fa gamifon. Il doit être doux, affable, bicnfaifanc, poli, & d’un 
abord agréable à tout le monde, & fur tout aux fbldats. Mais cela lie fuffit pas, s’il 
ne s’attache principalement les principales têtes des corps, ce qui n’eft pas moins aifé 
que le relie ; il faut leur marquer de l’eftime & de la confiance, fans s’ouvrir pourtant 
à eux de les defîèins,qu’autant qu’il les jugera capables de l’aider de leurs confeils dans 
l’éxécution. Les hommes ne font pas malaifés à connoitre , il n’y a qu’à les bien étu- 
dier. La table a cette verni, comme l'on y ett avec plus de liberté de parler, on jugo 
aifément des fentimens parles difeours que chacun tient fur certaines madères, & celles 
de la guerre doivent toujours faire le capital à la table d’un Général d’armée, ou d’un 
Gouverneur de place , qui fe voit au moment d'être attaqué. La défenfe doit perpé- 
tuellement occuper celui-ci , il doit ouvrir plufieurs propos fur les parties qui la com- 
pofent,& particuliérement fur les chicanes au corps d’une place, & fur lesaflàucs. En 
écoutant ceux qui raifonnent là-deffus, & ce qu’ils penlbnc de ces fortes d’aétions, il 
jugera bientôc de leur capacité & de leur expérience, & s’ils font d’humeur à foute- 
nir les dernières extrémités: s'ils ne femblenc pas approuver une réfiihnce capa- 
ble de mettre tout en péril, il aura lieu de s’en défier. 

Ces qualités dans un Chef de guerre, ou dans un Gouverneur de place affiégée, 
font fans doute eftiirables;eilçs font la baie & le fondement de toutes les autres vertus 
militaires : mais il y en a d’autres fins lefquelles les premières font inutiles & ruineufes 
meme, ft elles ne font accompagnées de celles qui portent les hommes au rcfpeét & à 
Pobéiflànce par la févérité & par la crainte du châtiment. Il doit être inlléxible & in- 
traitable même , lorlqu’il s’agit de l'exécution des loix militaires. Sans cette venu , cette 
eftime & cette amitié,qui raillent des premières, fe tournent en une efpéce de mépris; 
& comme il doit être prêt à faire du bien , & à récompenicr les belles a étions , il ne 
doit pas moins punir les mauvai(es,& les fautes contre !e fervice. Elles font d’une plus 
grande conféqucnce dans une place ailiégee que dans une année. 11 s’en commet plus 
là où l’on pardonne, dit Tacite, & la défertion y ell plus fréquente que là où 
l’on châtie févéremenc dès la première faute où l’on tombe , & que l’on n’attend 
pas la récidive. 

Ceux qui commandent fur un tel fyllême de conduite , ne perdent rien , & gagnent 
beaucoup dans la pratique des qualités fondamentales qui nous gagnent le cœur de tout 
le monde, & nous confervenc celles qui ne (ont pas moins railbnnablcs. C’efl, fi je 
ne me trompe , le plus grand rnoien d’empêcher les brigues, d’y couper cours, & d’en 
ôter même la pcnféc. La fcvéricé , une jullicc exacte & ferupuieufe dans le bien com- 
me dans le mal, une attention toute particulière à récompenfcr ceux qui font leur de- 
voir, & encore plus ceux qui vont au-delà, & qui cherchent lesoccafions de fedillin- 
guer, & de fe rendre utiles. C’eil de ces vertus jointes enlemble que raillent le refpcct, 
l'eltime, la vénération & la confiance; le foldat & l’Officier, tout enfin con- 
court à une défenfe vigoureulè. 

Ce Gouverneur de place auquel je demande tant de chofes, qui dépendent de lui 
fans qu’il foit befoin d’un fort grand effort , ne doit pas moins s'appliquer à connoitre 
les foldats de fa garnifon, il doit pour cela afièmbler les Majors des régimens qui la 
compofent, & leur demander un état des foldats qui leurparoifJcnt au-deffus des autres 
par leur valeur & par leur courage ou qui (ê font difiingués par quelque ac'tion à la 
guerre, & que l’on appelle foldats de bonne volonté, ce qui dit tout ordinaire- 
ment. Il lui importe extrêmement de les connoitre, cela ne fufiit pas; il doit les faire 
venir chez lui , tantôt l’un , tantôt l’autre , & les recevoir avec amitié & d'un air riant , 
les careflèr & leur marquer qu’on lui a rendu un compte avantageux de leur mérite , 
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qu’il ert bien aile de le." connaître & de les emploier dans l’occafion , 6c qu’il u’oil- 
blicra rien pour les faire paraître & leur faire mériter les grâces du Roi : que quant à 
lui , il fçaura bien leur tenir compte de leurs lcrvices & les récompenilr fi bien qu’ils 
seront lieu d'étre contens. Après ces promeflès, il les renvoira avec quoique petice 
gratification; car quand il y aurait cent hommes de cette elpéce, une pifro'c à cha- 
cun , n’elt pas une fomme qu'on doive regretter. On fe les attache par-là , ce rien ne 
touche plus un brave homme que ces fortes de faveurs; ce qui iàit un effet lùrprenanc 
(fins le cœur de fes camarades ils en font plus confi lérés, & l'émulation •igmcnte; 
outre qu’en s’attachant ces gens-là, il en peut tirer de grands ferviccs & être infor- 
mé de ce qui fe palTc dans fa gnmifon pendant le cours d'un long fiége, car l’en- 
nemi & les dangers engendrent Couvent des complots. li e!l rare qu’il ne fe forme 
pas quelque intelligence dans une défente difficile & opiniâtrée, 6c fur tout dans les 
mauvais l'ucccs ; car bien qu'on ne pouffé pas Içs trahilôns audi loin que celles de Li- 
Ivbéc & de Trêves: il fe trouve toujours des gens qui tiennent certains discours, qui 
font que les foldats fe rebutent & agiflent avec moins de vigueur; en un mot en tout 
cm prefqu’en tout on eft Couvent plus traître à Ion Prince qu’on ne peu fe, nous l’avons 
nflèz vû dans les lièges où nous nous fomraes trouvés, & encore plus dans les armées: 
de bons çfpions, ou pour mieux dire de bons Citoicns, des gens d’honneur nous aver- 
tilTcnt fur le chimp de ces fortes de difeours qu'on ne doit pas laiflèr impunis. Sur la 
fin du fiége d'Aire il fe trouva bon nombre de ces fortes de gens, que celui qui dé- 
fendit fi glorieufemcm cette place , connoifîôit parfaitement. L’inftrucHon demande 
que je faflè encore quelques obfbrvations importantes fur une matière que perfonne 
n'a encore traitée , & qui mérite de l’ètre. 

Un homme defiiné pour la défenfe d’une place, doit voir Couvent fa garni fon fous 
les armes, & profiter du tems avant l’invelfintre de là place. 11 doit l'éxcrccr lui-mô- 
me, & faire comprendre aux foldats les avantages de celui qui fe défend derrière des 
murailles, lors même quelles font renverfees ; il doit les piquer d’horneur, leur ex- 
pliquer tout ce qu'ils doivent faire, les exciter à leur devoir par l’amour de l’hon- 
neur, & moins par la crainte du châtiment que par celle du blâme; tout cela fait 
impreflion fur le foldat, & produit la confiance, qui naît de l’eilime qu’on fait 
de nous. 

M. le Duc de Guife, 11 célèbre par fa défenfe de Metz contre l'Empereur Char- 
les V. qui y vit échouër fa gloire, le trouva très-bien de cette méthode. M. de 
Salignac, qui nous en a donné une relation, dit que M. de Guife arrivant à Metz 

faifoit faire l'exercice à fa garai fou, & tirer au blanc. Il fit plttfieurs leix fur la 
manière de vivre des foldats , & pour gagner f amitié des Bourgeois , en fit une contre 
les quirelleurs , fous peine d'avoir h poing coupé. 11 entend parler des bretcurs, qui 
étoient fort en vogue en ce rcms-là , & qui font regardés en celui-ci comme la lie & 
le déshonneur des troupes, & toujours les premiers à lâcher le pied dans les occafions. 
Pour éviter les maladies , il s'étoit précantionné de tombereaux pour neiloier la ville 
des immondices , ff la tenir pr pre , avec un très-grand foin des fh fit aux pour les ma- 
lades cÿ pour les blejpts: car il en faut un pour ceux-ci fparé de f autre. Après cela 
il lit le département des popes. 

Voilà un homme qui voir de loin , & de grande prévoiance. On s'épargne bien des 
foins C: de mauvailès avanturcs par cette méthode. De tous les éloges dont les Géné- 
raux d’armées, ou un Gouverneur de place fe rendent dignes , celui de ménager la vie 
& la fanté des foldats n’eft pas fans doute le moindre. Rien ne leur gagne davantage le 
cœur, & ne les porte plus à la reconnoiflùnce & à h fidélité. Le dirai-je? Cette re- 
conr.oifi'ance paraît beaucoup plus dans le foldat que dans l’Oilicicr , elle cil infiniment 
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plus pure & plus génércufe à l’égard d’un Chef qui compatit à leurs maux & à leurs 
peines, qui les partage avec eux, & qui les traite en père. Alors ils s’expofent libre- 
ment aux plus grands dangers, plus par gratitude que par gloire , quoiqu’ils en foient 
suffi fufceptibles que les autres lorlqu’iis font bien difeiplinés. 

Ceux qui font à la tète d’une armée ou d’une garnifon , làns celle expoféeaux plus 
grands périls, doivent imiter l’Empereur Trajan, ne fe point épargner non plus que le 
moindre de leurs fo!dats,& donner les premiers l’exemple, palier les nuits entières fur 
les remparts, vifiter les portes les plus dangereux, fan s, trop s’cxpolèr,li ce n’tll dans 
l'extrême néceflité, pour relever le courage de leurs foidats. Deux choies aideront le 
Gouverneur à le rendre abiblument maître de fa gnmifon , & la mettront en état de 
«ont ofer & de tout entreprendre. Premièrement, l’honnêteté & la douceui*,qui ren- 
dent lesfadgues ftipportables , & même agréables, lorfqu’on fait comioîtrc aux foidats 
qu’on lent leurs peines , qu’on les partage avec eux , & qu'on ne croupit pas dans un 
fouterrain. La féconde eft de fecourir les foidats & les Officiers lortqu’iis (ont malades 
ou ble(Tés,les vifiter piufieurs fois par jour, les voir panier , les confolcr , leur deman- 
der fi l’on a foin d’eux, goûter lui-même les bouillons en leur préfence, & châtier 
fans miféricorde les friponneries , qui ne le pratiquent que trop dans les I lôpitaux ; ré- 
parer, comme foifoit IVI. le Duc de Guilè,les blcflès d’avec les malades. S’il s'ell pâlie 
quelque aétion où il y ait eu beaucoup de blcfTCs, il fe iranfporrcra à l’Hôpital. Com- 
me il n’y a rien de plus précieux que la vie, dit le Commentateur Efpagnol de Com- 
mincs , il n'y a point auflï de bienfait dont les hommes aient autant de reconnoilïïince 
que de celui de ménager leur fanté & leur vie, & fur tout les foidats, qui font cx- 
pofés h plus de dangers que tout le rertc du genre humain. Ce que dit le Commenta- 
teur, de ménager la vie des foidats, eft toute autre chofe que la fanté: s’il ne 
s’eft pas expliqué là-deftùs, il importe de le faire pour finir cette matière impor- 
tante par un article que j'ai à cœur, pour palier à une autre. 

Il y a un art de ménager la rie des foidats , le grand Turenne le poiïedoit parfaite- 
ment. Comme la théorie de cet art eft d’ellc-même allez difficile, & quelle fuppofe 
des connoifiânces dans les armes , dont les principes doivent être rapportés de loin, je 
n’ai garde de m’y embarquer : nous trouverons une autre occalion de traiter cette ma- 
tière , étant trop profonde , trop importante & trop étendue pour être inl'erée dans ce 
Volume, nous nous contenterons d’en dire deux mots. 

Le ménagement des hommes dans une défenfe,doit faire la principale attention du 
Gouverneur : le ioldat & l’Officier ientent parfaitement par ce ménagement le plus ou 
le moins de capacité dans celui qui les commande. Prodiguer la vie d’une gamifoiv 
fans néceffitc, & expofer fes troupes (ans qu’on en puiflè rien attendre de déci- 
ftf, c’eft manifefter Ion ignorance, ou facrifier tout h fa réputation. Mais il en arrive 
quelquefois un efict tout contraire. Un Commandant donne lieu par là de beaucoup 
fbupçonner fon courage: car un homme qui fait cinfi périr tout fon monde, fait 
préï’umer qu’il a plus d’envie de capituler que de tenir longtems, afin d’avoir un pré- 
texte honnête de fe rendre par raifon ce foiblefiè. 11 faut néccfiâiremcnt que 
l’une on l’autre de ces deux raifons y entre. De là le mécontentement de fa 
garnifon, de là les mauvais dilcours, de là les cabales. Mais lorfqubn s’apperçoic 
qu’en ne hazarde rien inutilement, & fans une raifon évidente, qu’avec beaucoup de 
fagefiè & de prudence, & qu’un Gouverneur confetve l'on monde pour les grands 
coups, (on autorité devient plus refpcéiahlc. Les troupes ne craignent rien fous lui, 
elles s’expofent avec une plus grande volonté, elles augmentent de courage , & tout 
va du racine branle. 

Rien n’cft plus véritable que cette maxime de M. de la Ilochefcucau!t,que çt:d~ 


Digitized by Google 



io4 TRAITE’ DE LA DE’FENSE 

que éclatante que fait une aftbm , elle ne doit pas pajfer pour grands lorfqu'eüe n efl pas 
{'effet d'un grand deflèin. Elle ne fçauroit être trop répétée. Une telle conduire, qui 
efl apperçùe & remarquée de tous, ne laide aucune ouverture aux mauvais difeours', 
chacun pcnle à bien faire. Voilà ce qui augmente l’amitié , la reconnoifïïtnce & la 
confiance des troupes. Un Gouverneur qui en ul'e de la forte, tirera de fa gamifon 
au-dc-lh de ce qu’on peut s’imaginer, fans rien craindre des complors qui le trament 
allez Couvent dans les places alliégées. La matière efl incpuifable, il faut l’avouer. On 
peut toujours y ajouter. Je le vois allez par l'oubli de certaines choies, que j’aurois 
pû placer ailleurs plus commodément, & que je ne puis m 'empêcher d'inlcrcr ici. 

Il y a des cotifpirarions qui font quelquefois conduites avec tant d'art, de fecret, 
de fineflè\ & fi lourdement pendant le cours d’un fiége , qu’il efl très-mal aifé de les 
découvrir & de les évenrer, à moins que le hazard ne nous favorife. Quel moien 
de s’en démêler ! Je n’en vois aucun que de vivre dans une perpétuelle défian- 
ce, & cette défiance n’efl point mauvaife, puifqu’ellc nous porte à une infinité 
de m.oicns & de précautions qui dérangent toutes les machines de ceux qui s’en mê- 
lent. Ces fortes de trahifons font celles oit il y entre peu de perfonnes, une feule 
peut faire le coup. Un Officier peut aifément livrer fon polie, il efl rare que des fol- 
dats lé chargent de cette befogne. Les éxemples de cette nature font infinis dans 
l’I lifloire. 

La coutume ordinaire des Anciens, car je ne trouve nulle part qu’elle fut généra- 
le , ctoit de fixer les polies pour tout un liège. Je l’ai remarqué dans certains lièges , 
en d’autres tout le contraire. La méthode de nos Modernes cil beaucoup meilleure, 
& rend ces fortes de pratiques prcfque impoffibles, ou du moins fort hazardeufes, & 
très-délicates. Nous changeons Couvent le mot, c’elt quelque chofe; les rondes font 
fréquentes , & toujours extraordinaires dans un tems de foupçon , ou contre un enne- 
mi prcfiànt & audacieux , on y ajoute alors de fortes patrouilles le long des remparts. 
Tout cela ctoit connu des Anciens. Ils changement quelquefois les gaules , & lurtout 
la nuit, deux ou trois heures après les portes fermées. Ils en faifoient Couvent au de- 
hors , dans , & fur le folfé lorfqu'il étoit plein d’eau. Les Auteurs dogmatiques ne le 
difent pas, tant il y a peu à y apprendre. 

Enée, dans fon Traité de l’art de foutenir un fiége, dont Cafaitbon nous a donné 
une traduction Latine, ne dit pas un mot de ces fortes de précautions. En récompcr.- 
fe il nous régale d’une multitude de chofes communes, qui démontrent parfaitement 
qu'il n’entendit jamais rien dans cette partie de la guerre. Je ne vois nulle part dans 
les llifloriens, car c’elt là l’unique fource où l’on puiflê découvrir & reïïùfcitcr l’an- 
cienne milice dans toutes fes parties; je ne vois nulle part, dis-je, qu'ils pratiquaf- 
fem ce que nous appelions- tirer la garde , c’elt-à-dire, tirer au fort les différens pos- 
tes de la salle, qui efl une très -bonne méthode, que je crois moderne fans en cnn- 
noîcre l’auteur, pour lui faire honneur de cette invention; mais je voudrois du moins 
dans un tems de fiége, que le Commandant ou le Gouverneur fût préfent à cette es- 
pèce de loterie , du moins de tems en tems , & voir fi le Major de la place cil à fon 
devoir. 

1 -es Anciens pratiquoient Cousent une chofe qui feroit fort de mon goût. Ils fai- 
foient quelquefois un ferment général & folcmnel , & où chacun promoitoit & iignoit 
même de vivre & mourir enfemble, de découvrir tous les complots qui fe trouveroient 
dans la ville, & d’avertir fi quelqu’un tenoît quelque difooursqui tendît à la révolte. 
Je ne fçai où j’ai lû cela, mais enfin je l’ai lû. Si je l'ai imaginé, la chofe n’efl pas 
moins bonne, de quelque part qu’elle sienne. Lcsaffiégés faifoient une loi, qu'ils 
promettoient d’obferver réligicufement, & d’étre puni de mort, fi quelqu’un s’avifbît 
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de parier do fe rendre. Je me contenterai d’un feul exemple que je vais copier de l’o- 
lycn , Auteur ftratagématiquc le mieux fourni de toute l’antiquité. 

Les Athéniens aÿiégeoiem Thafe , les Thafiens firent celle loi ; U y aura pciue de 
mort pour le premier qui parlera de traiter avec les Athéniens. Il y avait longtems que 
le fiége durait ,& la famine s'y était jointe, ce qui faifoit périr un grand nombre T ha- 
bitons. Hégetorule Thafien votant cela, fi mit la corde au cou,ÿ je préjentaru à faj- 
j'embUe , dit: Mes Compatriotes, faites de moi ce qu'il vous plaira, & comme vous 
le jugez expédient ; mais fauvez le relie du peuple par ma mort, en aboliilànt la loi 
trop févére que vous avez publié, l^es Thafiens pénétrés de cc difeours, abolirent ta 
loi , & confervérent Hégetoride. 

La plupart des révoltes militaires comme les autres, dit un Auteur, ont ordinaire- 
. ment quelques degrés. On en voit former le deflein avant que l’éciat paroiflè , elles 
s’avancent à pas lents & lourds: d’une démarche on pu (le h une autre, fi l’on ne court 
■ fur !c champ au remède. Il y en a qui dès leur naifïïmce montent à un tel excès , qu’à 
l’éxemple des grands incendies qui ont. longtems couvé, ils jettent en un inllant des 
flammes qu’il n’y a preique plus moien d’éteindre , & d’autres où fe trouve un très- 
grand nombre d’Officiers & de foldats, qu’on n’aura jamais ibupçonnés & qu’on dé- 
couvre prefque à 1 'inflant de l’éxécudon. Celies-ci font très-dangereufes, & les remè- 
des très-difficiles à appliquer , & fur tout lorfque les rroupes ont quelque fuje-t plauiible 
de mécontentement. Le defaut de paie, avant le commencement & pendant le cours 
d’un liège, ell la lburce des révoltes les plus difficiles à appaifer. Deux ou trois fré- 
teurs faillirent à foulever toute la gamifon de Saint-Omer en 1710. On craignoit le 
liège de cette ville, & cependant il étoit dû plufieurs paies. Le Marquis de Goes- 
briand , qui commandoit dans cette place , ne favoit par quel bout s’y prendre. Cer- 
tains difeours lâchés mal-à-propos & publiquement par certain Officier, beaucoup plus 
.à Ton ailé que les autres, qui n’avoient que leurs appointemens pour toute rcITourcc, 
donnèrent fujet de réfiéxion à ces trois bréteurs , qui ne manquèrent pas d’en faire part 
à leurs camarades, qui s’afiemblércnten grand nombre en diiférens endroits de la ville , 
criant tout haut qu’ils voioient bien qu’on cherchoit à les faire périr de faim & de 
miférc, en attendant que l'ennemi prêt à les affiégér achevât le relie: qu’on débutoic 
' trop bien pour ne pas voir qu’ils feraient encore plus mal-traités fi la place étoit une 
fois attaquée. Comme on craignoit , par raille autres difeours dont on étoit averti , 
qu’ils ne pillaficnt la ville, on leur lâcha quelques Officiers principaux, qui apposè- 
rent, calmèrent les efprirsdes plus féditieux , & rail 'tirèrent les autres qui chanceioicnt: 
& l’argent étant venu fur ces entrefaites, il n’en fut plus parlé. Je ne fai fi on n’eût 
pas mieux fait de faire un éxetnple des trois bréteurs , rien n’étoit plus aifé que de s’en 
défaire; mais comme on ne paioit pas fort régulièrement, on craignoit que le remède 
ne fût pire que le mal. La crainte du châtiment peut bien empêcher une l’édition par 
le fupplice des mutins ; mais elle n’ôce pas la liberté de deferter lorsqu'ils voient augmen- 
ter leurs mifïres, fans aucune cfpérancc d’en voir la fin. On fit même fc-mblanc d'igno- 
rer le nom des auteurs de l’émeute. Ce parti, dans de femblables conjonétures,efl tou- 
jours le meilleur & le plus prudent. L'Officier fe jullifia du mieux qu’il put. Cc qu’il 
y a de bien furprennnt, c’cll qu'un foldnt de fà compagnie avertit le Commandant du 
difeours que fon Capitaine venoit de tenir. 

Un Gouverneur qui cil à la tête d’une méchante gamifon , compofée de troupes 
nouvelles, & d’Officiers nouveaux, eil bien malheureux : s'il n’ell tout des plus habi- 
les, fa réputation court un très-grand rifque. S’il falloir opter, je préférerais une telle 
gamifon à des foldats aguerris, mais mutins. Une trop grande rigueur dans ceux-ci cil 
Tome III. O 
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toujours dangereufe; la douceur les rend toujours plus fiers & plus mfolcnts: c’eiî fe 
défaut de difeipline qui produit cette infolence. 

Après la mon d'Alexandre ces vieilles bandes, qu’il avoit fi bien inflruites & difei- 
plinées, fe révoltèrent mille fois, & tombèrent enfuhe dans le mépris, fl fallut enfin 
s’en défaire , & les tailler en pièces, Eiles té vendoient au premier qui leur faifbit des 
offres plus avnntageufes: Celui qui en propofoit de meilleures, les attiroit de fon côté, 
& elles trahifibient l’autre en fuiant,ou enrefufant de combattre. De nouvelles trou- 
pes ne font pas fi f« jettes à fe. mutiner, on les rend obéiflàntes par lèvérité & par une 
éxaéfe difeipline: rarement conjurent-elles contre la ville,» moins que les Oflîciers ne 
s’en mêlent. Le meilleur parti qu'un Gouverneur ait h prendre, dl de leur tenir la 
bride un peu haute à l’égard da fervicc,di diftinguer extraordinairement ceux qui font 
leur devoir, & encore plus ceux qui vont au-del-i , les animer par des paroles , les con- 
duire dans les forties,fans trop s’expofer; mais lorlque les affaires font en danger, & 
que le fitlnt de la place & l’honneur de la gamifon , comme te fien- propre , dépendent 
•d’un coup de main & d’éclat, comme dans un afiùut, il ne doit point faire difficulté 
de combattre comme tm (impie foldat. 11 doit fans cefiê exercer fa gamifon, répandre 
l’argent à pleines mains aux foldats qui fe dillinguent , pour engendrer l’émulation , ani- 
mer tobt le monde h bien faire, les piquer d’honneur, & leur faire voir qu’ils valent 
bien les vieilles troupes , & qu'ils ne peuvent mieux fe venger de leur mépris qu’en fàl- 
fant-bien. S’il y a quelque corps de diftinftion dans fa gumilon, il doit faire connoi- 
tre aux autres qu’il leur ferait honteux de lui céder, & qu'il y va de leur réputation & 
de leur gloire de guérir ceux qui le compofem de l’opinion où ils font qu’il n’y a 
qu’eux de braves & de réiblus. Rien n’cxcitc davantage l'émulation , rarement ces 
fortes de gamifon s complotent. Dès qu’on en a le vent, il faut punir les coupables 
fans rémiffion, avec la dernière rigueur, & promtemenr. En un mot, il finit ufer 
d’une grande lévérité en tout, quand la punition de quelques-uns doit fervir d'éxem- 
ple aux autres. Tripe exemplutn, dit Titc-Eive , fed ru poflemm falubre. 

L’Hiftoire ancienne nous fournit des éxemples de confpinuions où les conjurés fe 
cbnnojflèncà ccnaincs marques dont ils conviennent, comme une élpéce d’ürdre de 
Chevalerie, par s’ameuter & fe joindre enfemble au premier Cgnsl. Celles-ci ne font 
pas moins i redouter. Il s’en el’t beaucoup trouvé de cette efpéce qui ont échoué, par- 
ce qu’il eft difficile de ne point s’appercevolr de ces marques, & de ne point foupçott- 
ner ïe dcflèin de quelque confrairie établie pour mal faire, j'ai deux éxemples à citer, 
qui feront la clôture de cct Article. J’emprunte l'un de Xénophon, & Polyen me 
fournit l’autre. 

Les foldats tfEtéonice qui étoient à Aï», dit le premier, s'entretinrent durant Tété 
tant des fruits du pais que de haïr travail; niais T hiver venu , manquant d'habits iSf 
de vivres, ils réfolttrent de fi rendre maîtres de Tille. Ceux qui étaient du complet, 
portaient uns canne peur s'entre-reconuoitre , & ét-ii ai 'en fi grand nombre , iju'Pltéo- 
nice appréhendent de les chdtivr; de peur que fs rotatif découverts , ils ne plient itia- 
ter la conspiration , ou que leur châtiment n' irritât les efprits , & n' aliénât les alliés. 
Dans cette c vijcncittre il prit quinze hommes avec lui armés de poignards , ci? fit tuer 
le premier qu'il rencontra avec une carme à la main. Audi -tôt toute la ville rf! en ru- 
meur , chacun veut f avoir le fit jet de ce meurtre. Etéonkc fait -dire que c'eft pair' qu'il 
port oit une cjnnc.ce qui la fit quitter fur T heure à tous ceux qui la portaient. Enjui- 
te il affcmbli les habitons, & les pria de contribuer nu paiement do la flotte pour cm - 
phàer la finition. Us ne Peurent pots plutôt fait, qu'il embarqua (es foldats & allant 
àt vaWeaa en vaUTeait, rafûrts leurs efprits , & fer eetcatragea à bien faire, comme 
s’il n'eût rien fi ds la confpiration , pùtjquii leur dama une montre. 
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‘ ’■ If faut de rcfprir, du courage, & beaucoup de fermeté dans une confpiEation qui 
4t gagné la plus .grande partie d’un corps de troupes , & ébranlé l’autre , particuiitro- 
-fnent lorfqu’clleeif prête à éclore ,& qu'il n’y a point de milieu entre ie-Jaiut id'utae 
place ou d’une armée., & le châtiment des chefs de la révolte ; quelque danger qu’il 
y ait à craindre dans l’application des remèdes, on doit paflèr parddfus; on le fauve 
pius fûremenc par une brufque réfoiutitm dans les maux extrêmes, que de recourir 
aux remèdes palliatifs, qui ïouvern augmentent le mal, bien loin de Je diminuer.*/ 

Les Ephores, dit PcAyen,aiant été avertis mie les Vartltintem avdein pour lignai, 
iorfqu'Us votulmetrt commencer ta fé;iitim . 4 e nauffir ira cJtapeàu au milieu de ta pu â- r. 14. 
te publique, ordonnèrent au Héraut de crier: que ceux qui doivent 1 hauilcr le cha- 
peau fortont doJa- place. Â ce cri ceux qui avaient part à iarrmfpiration fi tinrent Æ>u<u 
en repot , dans la perfuafiott ou ils furent que tout était dicottrert. i * Pttitrrc# 

■ * ,* ,/e - • exprime 

* . - ■ autre- 

<2^ S’ 'S * ^ 1 S* S 1 l?’ ’ 'S* ment c0 

* T cri . dit 


ARTICLE XIX. 
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cri, dit 
D. l.obi • 
, nesu, que 
aux qui 
A doivent 



Jur cette difficulté. Si cc/ui qui défendit la citadelle de Aludéne tiré- pas. 
rit oit d'être arrêté par les Officiers de Ja gamijon. Relation de ce 
fâSP' ... .. w 


J E n’ai pas cru devoir finir ce Traité de l’Attaque & de la defenfe des Placest des 
Anciens , finis faire parc à mes Lecteurs d’une queftion qui iàit trop bien à mon 
fujet pour n’y être pas inferée, & qu’aucun des Auteurs, que je fâche, qui ont 
écrit du droit de la paix 6c de la guerre, ne self avifé de propolèr, , foie que 
les éxemples leur manquafient, foie qu’ils n’y aient pas apporté toute, l’attention 
qu’elle méritoic. Je n’ai garde de la JajiJèr échapper, elle enrichira d‘antapt le droit 
militaire; laiflànt au relie à ceux qui font plus habiles, de décider pour ou contre 
mon fenriment. Car cela eft du redore des gens de guerre , qui font beaucoup plus 
capables de porter un jugement folide fur cette matière, que tous les Jorilconfultes 
du monde. . ; i| 

Je vais donc faire trois chofes: propofer d’abord la queftion, qui ert d’un genre, 
tout nouveau, & qui néanmoins en contient deux ou trois autres, que nous démêle- 
rons, & que nous réfoudrpns autant que nous en fomincs capables. De là j’entrerai 
dans un détail éxact des circonftances les plus capicales du liège de la citadelle de Mo-, 
déne, & de la conduite du Gouverneur & des Officiers principaux de la garnifon, 
pour paflèr enfuite à l’examen de la difficulté , & autori&r mon fend ment par les 
niions les plus fortes, les plus foüdes 6c les plus preflàntcs ; en un mot la réfoudre, 
hardiment, comme ii j'étois l’homme du monde le plus grave dans cette forte de ju-, 
rifprudencc. Véritablement la modeftie fieroit mieux qu’un ton décifif, fi j’étois per- 
fuadé que la queftion fût obfcpre 6c douteufe, 6c qu’on ne pût pas établir là - de (Tua 
une jurifprudence certaine ; mais l’on verra qu’il n’y a rien de plus clair & de plus fa-, 
cile à décider. Je vais iexpofer à mes Lecteurs, afin qu’ils jugent pour ou contre 
mes dédiions. 

O 2 
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Un Gouverneur de place reçoit un ordre par écrit de la Cour, ou du GénéraEquî 
commande fur la frontière, de fe défendre , 6c de ne fe rendre qu'à la dernière extrémi» 
t è: malgré cet ordre, il forme le deflèin ,& periilh? (ans aucune raifon dans la réfolu- 
tion de fe rendre & de capituler, fans aflêmbler un Confeil de guerre, ou fans écouter 
fes oppoiidons , il emploie toutes fortes de mauvaifes voies & de brigues pour engager 
tout ce qu’il y a d'Officiers de fa garnifon à concourir avec lui , contre leur gré & leur 
avis envoie à l’ennemi propofer, régler & arrêter les articles de la capitulation, il les 
arrête en effet, fans que qui que ce foit les approuve & les figne, il introduit enfuite 
l’ennemi dans fa place’ le jour même : on demande fi dans un cas aulli extraordinaire que 
celui-là, il eft permis aux Officiers, s’il elt de leur devoir de s’afièmbler, de s’oppofer 
à un tel attentat, d’arrêter ce Gouverneur comme traître & rebelle aux ordres du Roi, 
& de nommer un autre Commandant en fa place? 

On demandera peut-être, s’il s’eft jamais trouvé dans le monde un Commandant de 
place affiégée qui aitpû fournir par fa conduite le fujet de la difficulté que je propofe? 
Je répondrai à cette demande , qu’il s’en cfl trouvé un , & que le monde n’eft pas fi 
prêt à finir, qu’il ne puific s’en rencontrer quelque autre avec le temsqui fournira l’oc- 
cafion d’agiter cette difficulté ; & fi l’on s’en tient à mes décidons , on prendra , fi je ne 
me trompe , le parti le plus raifonnable. Je n’ai trouvé nul éxemple dans l’iliitoire 
qui puiflè autorifer mon opinion. Peut-être que je fuis en défaut à l’égard de marné 1 * 
moire. J’ai beaucoup lû, & toujours avec une attention extraordinaire: mais je n’ai 
pas tout lù. A tout hazard je vais donner la relation d’un fait aufli fingutier que celui 
de ce fiége. Je fuis perfuadé que le Leéteur , avide de curiofités hiftoriques , me fçau- 
ra un très-grand gré de le lui avoir appris. Je ne doute point qu’il ne pafiat pour une 
fable, fi je n’étois appuié des Officiers qui fe font trouvés avec moi dans ce fiége, & 
qui vivent encore. Je fuis perfuadé qu’aucun ne me démentira. Ce qui furprendra 
peut-être, c’eft que de tant d-’Hiftoriens qui ont écrit de la dernière guerre de 1701, 
en Italie, aucun n’en ait fait mention. 

Ceux qui ont connu M. le Duc de Vendôme, & qui font capables de juger du mé- 
rite d’un grand Capitaine ne Içauroient fans injufiiee lui dénier cette qualité; nni* 
Comme il en eft des grands hommes , chacun dans l’on efpéce de grandeur , & particulié- 
rement des Guerriers, comme des loix générales, qui fouffrent toujours quelque rcllric- 
tion, je craindrois qn’on ne me foupçonndt de déguifer la vérité, par rcconnoifîànce 
de l’amitié & de la confiance dont il m’honoroir, fi je lui accordois toutes les parties 
qui renferment la fcience des armes. I! avoit fans doute de grands ralens , & des quali- 
té» admirables ; mais uni peu moins d’acquis & de naturel & d’expérience dans les ar- 
mes. II n a jamais mieux fait voir ce qu’il valoir dans une infinité de belles aérions & 
d’entreprifès extraordinaires, que dans la partie' du métier efiimée des ConnoifTèurs 
moins fçavante, quoiqu’elle ait plus d’éclat & plus de brillant, je veux dire dans l’of- 
fenfive, car dans celle qui lui eft oppofée,il m'v parut toujours peu habile. Cek ne 
doic pas furprendre , il s’en trouve fi peu qui l'encendenc, que c’cft une efpéce de pro- 
dige qu’il s'en rencontre trois au plus fur cent des plus célébrés Guerriers anciens & 
modernes , qui l'aient poflèdée au degré le plus éminent , & peut-êre autant qui aient 
couru dons le médiocre. Ce Prince fc-ntoic bien qu’il étoit en défaut de ce côté -là, 
c’efl ce que les ignorons ne fentenc jamais, s’imaginant qu’il cfl plus aifé de fe défen- 
dre que d’attaquer , & font voir par là qu’ils n’entendent pas mieux la défenfive que 
KofFenûve Ceux-ci font quelquefois hardis, moins par connoifîànce que par l’inquié- 
tude de l’efpénmce & de la crainte, qu’ils ne peuvent fouffrir, ils cherchent à s’en 
délivrer: ce qui les porte à des réfolucions extraordinaires, qui réuffiflènt le plus 
fouvent. 
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La campagne de 1706. où nous allions entrer, tenoit M. de Vendôme dans une 
perpétuelle inquiétude. U n’avoit pas été d’avis de s’embarquer dans une défeniive fl 
éloignée de fon humeur ; mais la Cour le vouloit ainfi. J’avois travaillé pendant l’hi- 
ver à un projet réglé d’offenfive. Je propofois, non de défendre l’Adigé, comme on 
l'avoir réfolu , mais de paflcr cette rivière , & d’aller droit à l’armée Impériale , & de la 
combattre dans le pais même des Vénitiens. J’appuiois mon fentiment de raifons fi 
fortes, que M. de Vendôme l’envoia écrit de ma main il la Cour, priant le Miniitre 
de confidérer qu’étant fur les lieux , on le devoit croire plus capable de décider de ce 
qu'il y avoir il faire , que ceux qui ne s’y trouvoient pas. On l’éxamina avec attention, 
à ce qu’on mandoit. La décifion fut qu'il falloir s'en tenir & ce qui avoir été réfolu; 
que de tous les partis on croioit que c’étoit le plus fûr & le plus prudent. Le Général 
penfüit le contraire , quoiqu'il parût de l’avis de la Cour. Je Içus depuis que M. de 
Saint-Fremont étoit l’auteur d’un fi dangereux confeil , par les lettres qu’il en écrivit 
au Miniftre ; & comme il en étoit l’oracle , il fut plutôt écouté que M. de Vendô- 
me. Il n’en fut jamais de plus pitoiable dans les armées. Le bon homme, qui n’en- 
tendoit rien de fon métier , ne fçavoit pas qu’il feroit lui feul la caufe de la perte de 
l’Italie. En effet les ennemis s ’adre fièrent h lui, & pafTérent de fon côté fans aucune 
réfîflance. Il lui étoit arrivé la même choie en 1701. fur la même rivière. Il fit voir 
dans cette campagne qu’il n’étoit pas changé en un autre homme , & qu’il étoic tou- 
jours ce qu’il avoir été toute fa vie. 

Cette première difgracc fut fuivic d’une autre. Les Impériaux fe portèrent promte- 
ment fur le Canal Blanc, qu’ils pafTérent fans réfiflance. Il étoit aifé de les obliger de 
rcpaflèr au plus vite. Saint-Fremont s’y étant porté avec des troupes , n’ofà tenter l’a- 
vanture , quoiqu'il fut fupérieur à l’ennemi. On laiflà enfin traverfèr les autres canaux 
qu’on aurait pû défendre, ou attaquer l’ennemi entre deux. Nos Généraux, du moins 
les principaux, s’oppoférent à cette réfolution de M. de Vendôme. Le Pô fe préfen- 
ta enfin. Il y avoir allez de troupes pour faire tête au partage. On s’en alla après 
une méchante décharge, comme l’on avoit fait fur l’Adigé , & fur le Canal Blanc. Feu 
Son Altofiè Roiale Monfeigneur le Duc d’Orléans arriva fur ces entrefaites. M. de 
Vendôme aiant eu ordre de paflèr en Flandres , pour fe mettre à la tête des forces que 
nous avions dans ce païs-là , S. A. R. trouva les affaires en ces termes : fufée d'autant 
plus difficile à démêler , que ce Prince fe voioit dans un païs dont il n’avoit nulle con- 
noiflànce; mais s’étant ^malheureulement livré h Albergotti & à Saint-Fremont, qui 
ne le connoifiôient pas mieux que lui,& beaucoup môme plus mal, puifqu’ils étoienc 
incapables de voir des yeux de l’efprit , je jugéai de là que la perte de l'Italie 
étoit un événement infaillible, fi je ne lui ouvrais mon coeur là-deffus, quoiqu’il 
m’en pût arriver. 

Comme Son Altcflè Roiale m’avoit fait l'honneur de me prendre auprès d’elle , par 
lavis de M. de Chémtrault , qui n’étoit pas bien aile que je fuividc M. de Vendôme, 
qui- m’avoit fait l'honneur de me dire de le fuivre en Flandres, je pris la liberté de lui 
dire en particulier qu’il prit bien garde à ces deux Meilleurs , auxquels il paroiflbit don- 
ner toute là confiance , par ce qui étoic arrivé le jour auparavant à l’égard des portes 
qu’il fulloit occuper pour traîner la campagne en longueur ; qu’il m’avoir paru par ce 
qu’ils propofoient de faire , qu’ils raifennoient comme des gens qui n'avoienc nulle con- 
noifftncc de rien : qu'il- le tromperaient infailliblement, & le précipiteraient dans quel- 
que malheur, d’où il ne fe tirerait jamais. Ce Prîucc me fit l'honneur de me répon- 
dre, que ma franchîfc lui plaifoic beaucoup ; qu’il étoit confcillc par une foule de gens 
sppointés contraires ; que je lui ferais plailir de lui dire nettement ce que je penfeis du 
parti qu’il aurait à prendre. C’ert, lui répondis -je, de faire tout le contraire de ce 
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que ces deux Meilleurs vous propofetit. Je vous tiens perdu , Monfèîgnèur, fi vous 
prenez Içpàrri deb défenfive , où, ces Mcfiieurs eux-mêmes, qui croient cc parti fi fit* 
lutairc ,ne font pas plus capables de fe conduire que dans l'autre tout oppofé :quc s’il 
s’y fioit, fi verrait bientôt de leurs renvres h fon grand regret; que tout fraîchement 
!\I. de Saint-Fremont venoitde fe faire connoître; que l’autre , quoique brave, pafioic 
ton teins en des précautions inutiles, craignant fans cefiè d’être attaqué, quelque loirf 
de l’ennemi qu’il pût être, & n’attaquant jamais, quelque beau jeu que l’ennemi lui 
fournit, bien moins par foibleflè de cœur que par incapacité; & qu’à l’égard de Sainte 
Fremont, il étoit auffi peu capable d’attaquer que de fc défendre ; qu’il pouvoir s’en 
informer à tels & tels, que j’eus l’honneur de lui nommer. Quel feroit donc votre 
avis? Car je vois que vous parlez à vûe de païs. Ouï, Monfeigneur, lui repliquai- 
je, daignez feulement m’écourcr. J’cn ai un h vous propofer, mais excellent: en un 
mot un bon coup h faire, la' conjonfture ne peut être plus favorable. 

Je pris donc la liberté de lui dire, que l’ennemi pafioic le Pô; que fon pont ne pou- 
voit être achevé de huit jours, à caufc qu’il manquoît de bateaux; qu’il n’avoir gué- 
rvs plus de dix mille hommes en déçh ; qu’en deux marches il (croit fur lui; qu’il y 
avoir plus d’inconvenicns à l’attendre en deçà du Panaro ou de h Séchia, que de le 
combattre en delà; que l’audace & les efpérances du Prince Eugène augmentoient con- 
tre un ennemi fur la défenfive ; qu’il falloir l’aller chercher, que ce parti étoit le feul 
qui lût digne de fon courage. Il convint que j’avois raifon. Mais à peine fus - je 
foni,qu’ii fe vit accueilli de tant de confciis contraires, qu’il crut qu’il y aurait de 
l’imprudence de fe raidir contre les fentimens de tant de gens graves , qui jugeoienc qu’a 
11e falloir pas en venir fi-tôt à une aéh'on générale; que Turin étant prêt de tomber, il 
y aurait de l’imprudence de mettre les affaires en rilque : qu’on chaficroit bientôt l’enne- 
mi, fi une fois la place étoit prifè. Là-defTus on propofa de garder le Panaro; ç’eût 
été fans doute le mieux. Mais comme on s’y prit trop tard , & que j’avois fait voir 
que la Séchia pouvoir fe défendre , on m’y envoia pour la fortifier avec deux mille tra- 
vailleurs. A pc-inc étoit-cilc ch état de défenfc, que j’eus ordre de tout abandonner. Je 
pris la liberté d’écrire à Son Altefiè Roiale , qu’elle prit bien garde à la démarche qu'el- 
le alloit faire ; que ceux qui lui donnoient cc confeil ne connoifibient point cette ri- 
vière, qu’elle étoit en état de défenfe jufqu’à la montagne, que j’étois perfuadé qu’on 
lé trompoit ,*ôc que M. le Chevalier de Maulévrier lni dirait la même chofe. Il fallut 
un fécond ordre pour me faire retirer. Je revins nu camp. Les auteurs d'un tel con- 
feil voiant que je jafbïs un peu trop , & craignant que Son Altefiè Roiale ne chan- 
gent de fentiment, mirent tout en œuvre pour m’écarter d’auprès d’elle, & lui pro- 
poférent de me jetrcr dans Modéne , où il y avoir un Gouverneur incapable de com- 
mander fi l’envie prenoitau Prince Eugène d’en faire le fiége, ou de brufqner du 
moins 1 a ville, la citadelle n’étant pas infultable. Je demandai d’abord fur quel pied, 
n’étant que Capitaine d’infanterie. On me répondit qu’on me remettrait une lettre de 
Son Altefiè Roiale, par laquelle on chargerait très - exprcifëmcnt le Gouverneur 
de la place de fc conduire par mes confciis , au cas que fa place fiât afitégée , & de 
m’écouter comme un homme en qui ce Prince avoir toute forte de confiance ; & 
comme il étoit content de moi , on étoit trè.s-perfuadc que je le ferais de lni. J'obéis' 
avec regret, quoique je fufiè trcs-perfuadé que le Prince Eugène étoit trop habile Gé- 
néral pour s’amufer à perdre fon tems à faire le fiége de cette ville, & d’une citadel- 
le très-forte, puifquc le fecours de Turin la feroit tomber d’elle -même comme les 
autres. En effet il laiflà cette place derrière lui , & rira droit où i! vouloir aller. Nous 
trouverons occafion de traiter plus particuliérement ailleurs de cette campagne. 
Venons à Modcne. 
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Notis étions campés à Santo-Benedifto. Comme de là à Modéne i! n’y avoit pas 
beaucoup de chemin à faire, j’y arrivai d’allèz grand marin le 28. de Juillet 1706. 
Je me rendis d’abord chez le Gouverneur, mais je pris mal mon tcms : j’avois déjà 
appris d’un Officier de Véxin, qu’une infinité de Maîtres s’étc icnt charges de fon édu- 
cation. Je le trouvai avec un Rabin célèbre nommé Babaachai. Dès qu'il me vit , il 
me dit fort poliment qu’il fçavoit le fujet de ma venue, & qu’il étoitravi de m’avoir 
pour Collègue. Je lui répondis qu’on ne m'envoioit pas fur ce pied-là, mais pour lui 
obéir dans l'éxecution de lès ordres, & pour le foulager lorfqu’il m’en croiroitcapabc. 
J’apprens 1*1 lébrcu , comme vous voiez, me dit-il, un peu tard à la vérité; mais j’ef- 
pére d’en voir le bout , & de bien d’autres connoiflànces. Je lui répondis que je le 
louois d’cmploier fi bien fon tems. Il renvois le Rabin. Mais à peine étoit-il dehors, 
que voilà un Maître à danfer qui entre. Vous me pardonnerez, dit-il, je metz ainfi 
la matinée à profit : l’après-dinéc fera toute pour vous. Je lui répondis que s’il le per- 
mettoit, je le verrais en mouvement avec plaifir. Je le vis donc danfer & bondir, 
avec une légérc-té furprenante pour un homme de foixante-huit ans. Je crus en être 
quitte pour cette folie, mais je me trompois. Ceci palliroit peut-être pour un conte 
faic à plaifir, s’il n’y avoit mille gens qui vivent encore qui ne me démentiront pas, 
& bien d’autres qui ne liront point ceci fins fe fouvenir de la comédie du Bourgeois 
Gentilhomme. Le Maître à danfer ctoit à peine forti , que voici entrer un Maître de 
mufique. Je tombai de ma hauteur voiant cela. Voilà mon homme qui fc met à 
chanter, ou pout mieux dire à croafièr. J’en fus étourdi. Cela finit enfin par un 
Poète, qui venoie auffi régulièrement que les autres, lui expliquer les plus beaux en- 
droits du Tafiè. Mais il s’en lalloit de beaucoup que je fuilè encore au fait de ce ca- 
raétére, il étoit amoureux & dévot. On peut bien juger qu’il n’avoit aucun tems à 
.perdre. Je fus obligé de le laifler là, & d’avoir recours au Commifiàire Ordonnateur , 
fur qui le bon homme s’écoit décliargé de toutes les fonctions de Gouverneur, tant fes 
occupations étoient grandes. Je m’adreflâi donc à lui. Comme c’étoit un homme do 
refiburce & fon expéditif, je le priai de venir avec moi à la citadelle , pour voir les 
mefures qu’il faudrait prendre pour la mettre en état de défenfe. Je lui demandai s’il y 
avoit un Ingénieur , il m’en fit voir un de là façon qu'il avoit fait Officier dans Ran- 
goni. C’étoit uu homme qui avoit été Garde de M. de Modéne , (ans cfprit & fans 
nulle teinture de fortification. Je ne pus m'empêcher de rire. Je lui dis qu'il ferait 
bien de le renvoier, & que je ferais fa charge en attendant qu'il plût à Son Alteilè 
Roiale de nous en envoier un. Je pris la liberté de lui en écrire; mais clic me fit 
l’honneur de me répondre quelle fe fioit bien à moi, que je pouvois faire de ma 
tête , & tout comme il me plairait. 

I.a citadelle, que je trouvai bonne & régulière, fut bientôt en état de défenfe. 11 y 
avoit des munitions de guerre en abondance , foixante pièces de canon , que nous fîmes 
remonter en très-peu de tems. 11 m’importoit trop de rendre compte à Son Altefic 
Roiale de l’état de la place, & du caractère du Gouverneur, je le fis avec une telle 
éxactitude qu’elle ne pût s’empêcher de rire. Je lui fis voir en même tems que les 
chambres vuides du Gouverneur potivoient tirer à des confcqucnces fficheufes, qu’il me 
chicanerait dans les rélblutions vigoureufes : que je la fuppliois très-humblement d’en- 
voler Uoilàndré, Lieutenant Colonel de Véxin; qu’étant de mes amis & d'un cfprit 
ferme, nous- agirions de concerr. On l’envoia tout aufil-tôt, ce qui furprit le ‘Corn.- 
mifiiirc & 1 c- Gouverneur, que nous laiffilmes dans les occupations ordinaires. 

Le Prince Eugène, qui avoitautre chofe en tête que le fiêgc de Modéne, pafià le 
Pnnaro, & tira droit à Turin, comme je Pavois prévû. Il prit Rcgio chemin faifanr, 
qui ne fit aucune réfilbmcc , où il mit une garnifon, pour tenir eu bride celle de Mo- 
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déne. Nous eûmes le tems de nous fortifier, & de jetter pour dix mois de vivre* 
dans la citadelle. J'étois logé avec Boiiandré. Je le vis entrer dans ma chambre h 
cinq heures du matin. Il me dit qu’fl y avoit deux jours qu’il étoit malade, qu’il 
m'avoic caché fon mal , qu’il y en avoit tout autant qu’il dormoit auili peu qu’une 
icnrinelle. Je lui dis de ne point fortir. Mais comme certaine affaire lui tenoit au 
cœur , il voulut venir avec moi chez le Gouverneur. Environ fur le midi nous y al- 
lâmes enfemble , où nous trouvâmes pluiieurs Officiers de fa gamifon , & le C'om- 
mifiàire; & comme Boifândré parloir à celui-ci, de qui il n’étoit pas content, il 
tomba tout d’un coup roide mort, comme fi on lui eût donné un coup de pirtoletpar 
la tête. Cet accident furprit tout le monde , & m’accabla de douleur. 

L’événement de Turin aiant changé la face des affaires, les ennemis entrèrent dans le 
Milanés. M. de Wéfol fut détaché avec un corps de troupes pour tâcher de réduire 
ÎWodéne, aulquelies il joignit quelques milices du pals, autant pour ia montre que 
pour être en état d’occuper des portes autour de la viHc pour nous affamer. Le Gou- 
verneur craignant quelque brufquc entreprife fur la ville, fc retira dans la citadelle 
avec fon Commifiàire dès le môme jour. Je n’oubliai rien pour l’en empêcher; mais 
celui-ci avoit tant de pouvoir furl’efprit de l’autre, la peur l’avoit tellement gagné, 
•que je vis bien qu’il étoit capable de le précipiter dans quelque mauvaile aéb'on, ce 
qui m’obligea d’écrire h Monfeigneur le Prince de Vaudémont ce qui fe pafibit dans 
la place, je lui fis voir l'importance de brider le pouvoir du Gouverneur , par un 
ordre formel de ne fe rendre qu’ù la dernière extrémité. Cette lettre, que je remis 
h un Gentilhomme de la ville , paflà fûrement. Le lendemain le Gouverneur me dit 
qu’il vouloit ablblument abandonner la ville, qu’un feul bataillon comme celui de 
Véxîn n’étoit pas capable de la défendre. Je lui répondis que ce bataillon en valoic 
quatre, & que les Officiers étoient réfolus d’y relier. Je lui fis appercevoir en mê- 
me tems que cette aftion ne feroit pas approuvée à la Cour, qu’il fçavoit lui même 
les ordres qu’il avoit reçûs de Son Altcfiè Roiale, que je le priois de penfer 
férieufement à la démarche qu’il alioit faire, qu’il prit garde que les mauvais con- 
lèils ne le perdifiènt d’honneur & de réputation. 11 me répondit qu’il avoit aÜèz 
acquis de l’un & de l’autre. Je lui répliquai qu’un feul mauvais confeil fc-roic 
évanouir tous les deux, s'il écoutoit davantage de femblables avis. 

Comme les ennemis n’ignoroient rien de ce qui fe pafibit dans la ville , & que le bon 
homme ne fe cachoit pas même au moindre Bourgeois , ils firent mine d’ouvrir la 
tranchée ia nuit du 15. au a 6 . Octobre , à la portée du fufil de la porte du château. 
J’y courus, je fis faire grand feu. Je reconnus le lendemain un travail fur le chemin, 
je voulus les eu déloger lur le champ par une fortie. Je le propofai au Gouverneur, qui 
s'y oppofa, & nie donna de fi mauvaifès raifbns , qu’aucun ne douta que la tête ne lui 
eût tourné. J'en parlai à d’Autier, Capitaine des Grénadiersde Véxin, Officier plein 
de valeur, aujourd’hui Lieutenant Colonel de ce régiment, & h quelques autres Capi- 
taines du même corps. Noms lui parlâmes avec tant de force, qu'il fallut bon gré mal 
gré qu'il nous permît de fortir. Les grenadiers de Bretagne & de Véxin furent com- 
mandés. D’Autier fe met à ia tête. J’en fis armer la moitié de faulx enmanchées h revers 
& de pertuifannes, pour obliger le foldat d'aller droit à l’ennemi pour fe garantir de fon 
feu. Cela arriva comme je favois prévû, le logement fut emporté fans réfiftanco; & 
ces armes donnèrent tant de terreur aux ennemis , que d’Autier les chafià de tous les 
portes qu’ils occupoient de ce côté-là , avec un carnage épouvantable : ce qui fit éva- 
nouir les milices, qui défertérent toutes. NotL perdîmes dix à douze ibldats, & il y 
eut quelques blefiès , parmi lefquels étoient les deux Officiers de Véxin. 

Les ennemis craignant quelque autre enertpriie , nous laiilcrcnt en R-pos pendant quel- 
ques 
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«fîtes jours ; mais comme il leur arriva du renfort , le Baron de Wéfd crut trouver mieux 
fon compte dans une efcalade fur la ville : efpérant que par 1k il diviferoit teltement 
■nos forces, en faifanc piufieurs attaques, qu'il nous réduirait à rien. Je voiois bien 
que c’étoit le fbul parti qu'il eût ï prendre, notre foibleflè pouvoir le déterminer: cè 
qui m’obligea à des précautions extraordinaires , & telles qu'on prend lorfqu'on s'at- 
tend à une attaque d’infùlte , & dont on ne doute point. 

La nuit du 19. au 20. Novembre nous fumes cfcaladésde toutes parts, & les por- 
tes attaquées. Comme je m’étois fait une habitude de dormir habillé, je fus bientôt 
fur le rempart , quoique le feu eût commencé du côté de h porte du château , où 
d'Autier étoic avec les grenadiers.* Je n'eus garde d'y courir, bien affûté que les en- 
nemis n'y trouveroient pas leur compte: aulli y furent-ils répondes par trois fois. Il 
n'en fut pas de même au pofle du jardin du Duc, où il y avoit dix hommes & un Ser- 
gent, par où les ennemis entrèrent par le moien de quelques bateaux & de douze é- 
chtiles appliquées contre le mur. 

Je m’étois tranfporté h la porte de Saint Auguüin , où les ennemis fsifoient de puif- 
fans efforts pour l’enfoncer, & entrer par cet endroit dans la ville. J’avois fait mettre 
une pièce de canon fur le corps - de - garde qui enüloit tout le pont , lorfque je trou- 
vai là lumière chevillée, & toutes les autres que j’avois poltées fur les flancs des bâf- 
rions. J’eus beau même chercher les armes pour le fervkrc de* pièces, je ne les trouvai 
point , les fentmelles m’nianr dit qu’on les avoit enlevées par ordre du Guuvemenr. 
Malgré ce malheur, nous ne biffâmes pas que de nous bien défendre, lorfque Bru- 
gnac Capitaine de Véxin arriva avec douze hommes. Ce fecours fervit bien plutôt ï 
fnvorifcr notre retraite, qu’à nous défendre. Les ennemis, qui étoient dans la ville, 
l’avoient déjà traverl'ée : de forte que nous fûmes pris par nos derrières. J’eus le têtus 
de tirer’ les deux fufées, qui étoient le lignai dont nous étions convenus pour nous 
"retirer dans la citadelle, au casque l'ennemi pénétrât par quelque endroit. II fur rp- 
perçù à la porte du château, où étoit d'Autier, qui défendit li bien (bn pofle qu’il 
n’y pût être. forcé. Nous perdimes peu de monde , à caufe de l'obfcurité de la nuit. 
Pendant cette bourrafque nous n’eûmes aucune nouvelle du Gouverneur. 

. Nous paffâmes le relie de la nuit dans le chemin couvert jufqu'au grand jour , que 
nous entrâmes dans ia citadelle. Je pris la liberté de demander au Gouverneur, fi c'é- 
toit par Ion ordre qu’on avoit chevillé la lumiére des pièces par où l’ennemi avoir in- 
fulté la ville, & enlevé les armes pour les letvir, & ordonné aux canonniers d’entrer 
dans la citadelle. I! en parut furpris, ou il feignit de l’être , fans fe formnlifcr davan- 
tage d’une trahi fon fi manifellc. 

Nons reliâmes quelques jours tranquilles, pendant que les ennemis travailloicnt à 
nous bloquer dans la ciradelle du côté de la ville & de celui de la campagne. J'avois 
déia averti qu'ils -pouvoient nous donner trois ou quatre pieds d’eau de plus que nos 
foliés n’en pouvoient contenir, en retenant celles cîe la ville, qu’ils jetteraient tomes 
dans nos foliés. Je propolai de retirer nos poudres , & de les tranfporter dans un fou- 
terrain , où elles feraient à l'abri de l'inondation, mais ce fut inutilement, quoique 
les Meilleurs de Véxin fe joignaient à moi. Il nous fur impoflible de rien gagnêr fur 
lui , pas même après avoir reçû une lettre de M. le Prince de Vaudémom , que 
je vais mlerer ici. 

Je vous ordonne expnjfément , Mon fleur , de défendre J fi citadelle de Mode ne jufqiïà 
la derni/re extrémité., le fervice du Roi le voulant aiit/i. Ch a ri.e* de Lorraine. 

On lui mandoit enfuite par un clullre de fuivre l’exemple du Gouverneur du château 
de Milan ,qui avoit menacé de brûler la ville , fi elle rcfulbit de lui envoier des vivres. 
Toute Ul. P 
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Je jugeai par ccctc lettre qu’on lui avoic écrit que nous en manquions, bien que nom 
en euflîons pour huit mois encore, & même au-delà. 

Cette lettre fit fi peu d’elFet fur le cceur de cet homme, qu’il n’eut pas le courage de 
tirer fur la ville , quoique les ennemis nous tiraillnc à ricochet d’une batterie à boulet* 
rouges qu’ils avoient dreiTée fur un de fes baftions. Comme il s’en trouvoit incommodé, 
& qu'il craignoit d'être brûlé dans l’endroit où il s’étoit d’abord retiré, il fit tirer nos 
vivres & nos farines d’un fouterrain h lcpreuve, où ils étoient en fureté, & les fit trans- 
porter dans la maifen du Major de la citadelle, bâtie fur le fouterrain, où il il* mit à 
couvert de l’orage & des bombes donc nous étions menacés. 

Pendant ce déménagement de nos vivres & de nos farines, qui ne furent fauvés de 
l’incendie que par la ma ! habileté des canonniers ennemis, ceux de la ville travailloient 
à nous jetter toutes leurs eaux dans la citadeilç , & de nous en donner jul'qu'aux oreil- 
les dans notre chemin couvert, & par tout, je propofai, comme j’ai déjà dit, de 
retirer nos poudres ; mais le Gouverneur , niant encore l’im»gination toute pleine des 
bombes dont nous étions menacés, n’écouta aucune de nies railons, non plus que cel- 
les de la Garde, Major de la citadelle, & de quelques Officiers de Véxin, hors le 
Commandant , qui fut toujours neutre : de forte que ne pouvant rien gagner fur lui , 
j'abandonnai cette affaire , & ne pc-nfai plus qu’à chercher des remèdes pour fauver au 
moins une partie des poudres, en les tranfponant dans un petit fouterrain fortfufpecl, 
lui aiant fait dire que la gamifon fe fouleveroit s’il y apportoit le moindre obllaclc-, tant 
les foldats étoient indignés des pratiques du Commiflairc &du Gouverneur lui-même, 
qui il conduirait avec fi peu de précautions qu'on auroit dit qu’il ne faifoit rien 
fans ordre. 

Cependant je cherchai quelque remède pour nous délivrer des eaux qui commençoient 
à nous gagner. Je n’en vis point d’autre que de rejetter fur les ennemis eux-mêmes les 
eaux qu’ils nous donnoient fi libéralement. Il falloir de l’argent pour cet ouvrage. Le* 
Commiflairc en avoir, mais il n’y eut pas moicn d’en tirer de lui pour fournir à cette 
dépenic. Je donnai tout ce que j’avois du mien. Je perçai donc le chemin couvert , 
où je pratiquai une vanne, pour l’ouvrir lorfque les eaux feroient bien hautes, afin de 
donner ttn courant capable d'emporter un coffre de plus de douze pieds de hauteur , 
compofé d’un pilotage & de forts madriers , entre Ic-fquels les ennemis avoient mis de» 
terres battues. Ce coffre étoic tiré à travers â'un ruiflèau pour faire remonter 6c regor- 
ger les eaux élans nos fofî'és , outre celles qui nous vcnoientdu côté de la ville. Il n'y 
avoitque celui -là où joies pouvois rejetter. Je pouflùidonc mon travail fans perte juf- 
qn’auprès du ruiflèau. Les ennemis s’en étant apperçùs, & craignant que je ne vinflè 
à réuflir dans cette entreprill , fe logèrent dans une caffine , d’où je fus accueilli le 
lendemain d’ime grêle de coups de fufil. Comme je m’en vis incSmmodé, & que je 
commençois à perdre du monde , outre que cela rctardoit mon travail, que je ne quit- 
tai point julqu’à la fin, je dis au Commillàire d’artiiierie de faire feu fur ces tirailleurs ç 
mais il me répondit qu’il n'avoit aucun ordre. Je trouvai cec ordre fort lingulier. Je 
fus me plaindre au Gouverneur, qui me dit qu’il vouloir conllrvcr fa poudre, & que 
je fiflà comme je l’cntendrois. Je me retirai fans lui répondre. Je pris trente grenadier» 
de Véxin, & m’étant mis à leur tête, je marchai droit à ia caffine. Comme elle n’étoit 
point fortifiée, celui qui y étoit craignant d’y être brûlé, prit le parti de fc recirer 
après une méchante décharge , & après y avoir mis la feu je fis ma retraite dou- 
cement 6c fans perte. 

Cette aftion , à quoi le Gouverneur ne s’attendoic pas , le mit dans une colère ex- 
trême, fans pourtant fortir de fou fouorrain. Je ne lui répondis autre choie, lorfqu’il 
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m’en parla, finon que j’avois éxécuté fes ordres, & que j’avois fait comme je 
l'enteridois. 


Les eaux avoient augmenté extraordinairement, & monté fi haut, qu'elles avoient 
gagné le premier lit de nos barils de poudre. Je vis bien que je n’avois aucun temsà 
perdre. J’ouvris ma vanne , & je donnai un courant fi violent & fi heureux , qu'il 
rompit le coffre ou la digue tirée au travers du ruiflëau, & l'emporta en un inftant : 
les eaux le trouvant ramaffées dans un efpace fort peu large , à caufe de la hauteur de 
fes bords, & par conlëquent de la clnuflSe, qni la reniait moins capable de fou- 
tenir un fi grand poids. 

Les ennemis, fâchés de nous voir délivrés de l'inondation, ne. fe rebutèrent pour- 
tant pas, ils refirent l’ouvrage plus foiidcment qu’ils n’avoient fait." Je laifiài croître les 
eaux qui me venoient toujours du côté de la ville. Je les lâchai pour !a fécondé fois 


avec le mémo fuccès. 11 falloit y revenir fur nouveaux frais, & avec plus de dépenfe. 
La digue foutint le courant tout entier; mais les eaux aiant pafié par deiîtis pendant la 
nuit, elles formèrent une nape, qui tombant d’en haut de près de quinze pieds , 
fapperent l’ouvrage par le pied, qui fondit en un inftant avec un bruit épou- 


Lc Gouverneur, voiant que je réufïïïTôis fi bien contre fôn gré, & fâché de trou- 
ver tant de fermeté dans les Officiers de Véxin,& tant de bonne volonté dans les fol- 
dats de ce régiment , & de quelques-uns du fécond bataillon de Bretagne , qui couraient 
* avec moi au travail, quoique je n’euiiê plus rien il leur donner, ne içut plus de quel 
côté fe tourner pour venir h fon but. 

Je n’accufe perfonne de i’aftion que je vais rapporter, parce que j’ai toujours igno- 
ré l’auteur d’une telle infamie. On penfa à fe défaire de moi , & j’en fus délivré par 
une efpéce de miracle. 

J’avois propoft une efcalade ou une chaîne de poutres fur le fort? de la ville, qui 
* communiquoit dans celui de la citadelle , de peur que les ennemis profitant de l’obfcu- 
rité d'une nuit fans Ltinc ne vinfièm par ce même foffé avec un nombre de bateaux 
pour fe rendre maîtres de la fauffe-braie , & qu’ils ne temafiènt une efcalade. Cet avis, 
que j'nvois donné, leur fervit de prétexte pour le dcflcin qu’ils avoient en tête. Plu- 
fieurs perlbnncs y entrèrent avec fi peu de ménagement, qu'il fut aifé de le comprendre 
après !e coup manqué. Le Gouverneur m’aiant fait venir chez lui , en préiepee de plu- 
fieurs Officiers & de l’Aidc-Major de la citadelle; il me dit qu’il n’étoit que trop vrai 
que les ennemis vouloient tenter l’entreprife: qu’il avoir regret d’avoir négligé 
mon confeil ; qu’on entendoit quelque brait du côté où les ennemis pouvoient em- 
barquer des troupes; qu’il ne faifoitque foupçonner; qu’il mcprtoirde paflèr dans 
le chemin couvert avec l’Aide -Major; qu’il avoir fait mettre en état les deux pièces 
de canon qui enfiioient le folié de la ville de ce côté-là ; qu’il avoir fait porter la com- 
pagnie des grenadiers de Bretagne fur le chemin des rondes pour me foutenir. Nous def- 
ccndimcs dans le chemin couvert, fans que qui que ce foit foupçonnât une fi méchante 
aftion. Comme il faifoit clair de Lune, & que la terre étoit toute couverte, je ne 
pouvois m'imaginer que les ennemis eufiènt choilt un tems fi peu commode pour une 
furprile. Je defeendis donc dans le chemin couvert. A peine approchois-je de l’endroit 
où je pouvois le mieux rcconnoîrre,que mon Aide-Major fe cacha derrière le retour 
d’une traverfe. Je ne pus m’empêcher de le lui dire. Il me répondit que deux hommes 
croient plus aifés h apperccvoir; qu’il ne s’agiflbit pas de combattre, mais de voir ce 
qui fe pafiôit le long du fofié, comme s’il eût dû craindre dans un chemin couvert. Mais 
je reconnus bientôt que c’étoit Ki le plus grand péril , & que cet homme étoit du com- 
plor. Je fis une trentaine de pas encore, je me mis. fur la banquette tout prêt à fran- 
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chir fur la paliflàde , lorfque je me vis coût à coup accueilli d’une décharge de coups 
de fufil que le Capitaine des grenadiers de Bretagne me fit faire, pour confondre les 
coups de ceux qui écoienc chargés de cet infâme alliffinat. T rois ou quatre baies fini- 
rent par defius ma tête. Dans Pin fiant il me fut tiré un coup de canon chargé h car- 
touches, mais le coup pafli par delTus moi. Il y cpt feulement quelques baies qui fi- 
rent voler des éclats de paliflade, & deux ou trois qui traverl'érent mon jufie-au-corps 
fans me faire aucun mal. Soit que celui qui me tira fut inaibabile , ou qu’il eût hor- 
reur d’un crime , je fus manqué. Je criai de toutes mes forces qu’on failbit une mau- 
vaife aèfion , & digne des coquins qui s’en mêloient. Je m’élance en même teins fur 
la palifiade, pour être mieux alluré qu’on en vouloic à moi. Je courus le long du folle 
où je ne vis perfonne, fans que la fentinelle ennemie me tirât. Je revins fur mes pas. 

Je ne trouvai plus l'Aide -Major, de. crainte que je ne vcngcallè fur lui le peu d’adreffê 
du canonnier, comme je lui avois promis. Je rentrai dans la citadelle, je me plaignis 
au Gouverneur d’une action fi balle & G lâche. Toute la garnilbn en fut indignée. 

Le Commiffàirc ne parut point, non plus que l’ Aide-Major. Ceux qui n’étoient pas 
entrés dans un fi infâme complot, relièrent dans un morne lilence. Le Gouverneur 
n’oublia aucune bnffèll’e ni aucun terme de fpiritualité pour m’appaifer, au lieu de laire 
une recherche exacte pour fe jufiifier d’une chofe fi inouïe: ce qui le fit beaucoup 
foupçonner. Je fis femblant d’être lacis fait par le confeil de mes amis , de peur qu'on 
ne prit d’autres voies plus fines que la première. 

Le Gouverneur voiant que rien ne lui réuffiflbit, & que toute l’éloquence & les 
promelTLs du Comniidàire n’avoient pû ébranler la volonté des Officiers de la garnifon 
dans le défir de fe bien défendre, prit la plus étrange de toutes les rélbludons , s’il s en 
irouvoit une égalé à la première. Il envoia (écrêtement à l'ennemi demander une con- 
férence fur le glacis de la citadelle. Un certain Montigni, Officier déferteur de nos 
troupes, & Aide de camp de M. de Lengalerie,.qui le rrouvoitco ce tcnis-là auprès 
de M. de Wallis, qui n 'croit alors que (impie Colonel, & Commandant dans la ville » 
à la place du Général Wéfcl, tant on faiYait de cas d’un Gouverneur comme le nôtre 
pour mériter d’avoir un Général d'armée en tête. Ce Montigni fe trouva au rendez- 
vous. Le Gouverneur fortit de la place. Je le priai de fouff'rîr que je l'accompagnsllë 
dans ce pourparlcr. 11 le voulut bien , puilqu’il n'avoit qu’un mot à dire. U l’em- 
brafîà,& lui dit en même tems à l’oreille qu’il avoir un très-grand défir de fe rendre; 
mais qu’aia’nt affaire à des Officiers mutins & defbbci fions, il ne voioit point d’autre 
expédient pour finir cette affaire que de nous affiéger,fmon dans les formes, puifqu'ils 
manquoient de troupes, du moins de nous battre par quelques pièces de canon; qu’il 
feroit en forte que le lien les laiffèroit en repos, ôt qu’il capitulerait pour peu que la 
place fut ouverte. 

Les ennemis le fstislîrent. Ils dre fièrent deux batteries , l’une de quatre pièces dans la 
ville, & l’autre d’autant dans une demi-lune à 150. toiles du bafiion qu’ils vouloienc. 
battre. Dès que je vis qu’ils le difpofoicnt à cette maiycuvre finis ouvrir la tranchée , 
j’oppofci fept pièces de douze à la batterie qu’on avoit dreffee dans la ville, & fept au- 
tres de vingt-quatre icelle de la demi-lune , comme plus éloignée. Dès le même jour 
elles furent en état de tirer, les foMats y aiant travaillé de bonne volonté , quoiqu’il y 
eût plus de vingt mille écus en caillé. Nous fîmes fi bon feu que le Gouverneur, qui 
ne fortuit point de fon fouterrain r crai game que nous ne Allions taire le canon de la vil- 
le, envoia ordre au Commillàire d’artillerie de ccllèr,pour donner le tems à l’ennemi 
de réparer le détordre de leurs deux méchantes batteries. Ce de ruiner les noires. Celui 
qui commandoit l’artillerie, fort malhabile homme, obéit promtemenr. La raifon que 
k Gouverneur allégua lorfque j’eus l’honneur de lui demander s’il étoit vrai qu’il eue 
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donné un tel ordre , fut qu’il vouloit ménager fes poudres , les ennemis n’aiant pas en- 
core ouvert la tranchée, quoique nous ne manquaflions pas de poudres, malgré le 
malheur qui nous étoit arrivé. 

Nous nous aflèmblàmes avec les Meilleurs de Véxin , pour les rcefures qu'il fau- 
droit prendre pour réduire le Gouverneur à nous paier de meilleures raifons , & à chan- 
ger de fentiment. Informé de notre dcflèin , il vint lui-même nous parler , par la crainte 
qu’il cr.t que la garnifon ne fe loulcvât. Il nous dit qu’on ne s'aflembloic pas fans fon 
ordre. On lui répondit qu’on étoit en droit de le faire, dès qu'il envoioit des ordre* 
contraires au fcrvice du Roi, & à ceux qu’il avoit reçus. Il répondit qu’il avoir de 
bonnes ruifons, qu’il ne nous appat tenoic pas d'y vouloir entrer, qu’il fçavoic ce 
qu’il avoit à faire , qu’il attendoit que la tranchée fût ouverte , & qu'en un mot il 
vouloit confervcr le pçu qu’il, avoit de poudres. Hé bien, Moniteur, lui dis -je, 
j’ai un moien alluré de rendre inutile la batterie de la ville qui nous incommode Te 
plus: donnez-moi cent cinquante hommes ,& je vais fortir & tomber fur cette batte- 
rie ,quc j’cncloucrai en un inllant. On fut de cet avis, mais le Gouverneur n’eut garde 
d’y répondre : ce qui fit crier tout le monde fur lui. Je pris la parole, & le priai de 
me permettre de lut dire qu'à moins d’une intelligence avec l’cnnetni , il ne pouvoir faire 
pis qu’il faifoit; que le Commifiàire Ordonnateur en recevoit des lettres à tout mo- 
ment , & qu’on l’en avoit averti inutilement ; qu’aiant un ordre formel de fe défendre 
jufqu’à la dernière extrémité , il falloir en palier par là ; qu’il n’étoit pas maître de céder 
un dépôt qui devoir lui être facré ,& de tirer les vivres du fèul tmgafin que nous avions 
pour s’y mettre à couvert, lui & fon Commifiàire; qu’il étoit le maître de nous faire 
tous périr fur une brèche; que nous y confcntions très- volontiers, que nous étions faits 
potfccda aulîi bien que lui; mais non pas pour nous rendre en lâches, comme il le pré- 
tendoie ; que la place n’étoit pas plus à lui qu a nous ;que c’étoit à lui à la défendre , & 
à nous de lui obéir dans ceia feut;que s’il ne vouloit pas fe charger de cette befogne, 
nous la ferions bien nous-mêmes, & que nous en répondrions jufqu au dernier homme. 
I! répondit que les mutins étoient toujours féconds en raifons. L’Aide-Major de Véxin 
prit là-dcfïus la parole ,& fui demanda, s'il y penfoit bien de nous traiter de rebelles; 
fi c'étoit l’étrc que de s’unir, tous contre un Chef qui va dircélc-mcnt contre les ordres 
de fon Général ; qu'il en produifit de contraires, que r.aus étions prêts à nous y fou- 
mettre; que n'en aiatit point, il falloit qu'il obfcrvdc une autre conduite, & qu'il fit 
arrêter ceux qui avoient des intelligences avec l'ennemi ; qu'il étoit le maître d’aflcm- 
bler le Conftil de guerre, où il feroit permis à chacun d’opiner comme il l’cnten- 
droit; mais qu'aucun ne leroit de fon avis,puilque nous avions encore ponr fix mois 
de vivres, & fuflifànimcnt de munitions de guerre contre des gens qui manquoient de 
tout pour un liège, & même d'hommes pour nous attaquer. Il écouta tranquillement 
la harangue, & s’adrc-flànt à moi, il me demanda fi je n’en avois pas quelqu’une à lui 
taire, je lui répondis que je u’avois pas achevé la mienne & qu’on m'avoit 
interrompu dans le meilleur; que M. d'Oriac avoit fort bien parlé; que jetois per- 
fuadé qu’un Gouverneur de place, qui avouoit comme il avoit fr.it plufieurs fois, 
qu’il avoit des ordres précis d'attendre la dernière extrémité , fc trouvoit trop bien 
bride pour faire le contraire; que nous avions été obligés de nous afièmbler pour voir 
les moiens qu’il faudroit prendre pour empêcher une aétion qui alloit nous couvrir d'u>- 
ne infamie éternelle ;qu’a*prcs avoir éxaminé tout ce qui fc palTbit dans ia place, après 
avoir vû notre canon arrêté, quoique fupericur de la moitié à celui de l’ennemi, & 
nous être bien inflruits de ce qu’il avoir defiéin de faire contre les intérêts du Roi , nous 
édons en droit de le dépofieder, & de nommer un autre Gouverneur à fa place;quc 
nous n’éuons pas afiîégés dans la formes; qu’il n’y avoit point de brèche, ni aucu» 
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travail qui fit connoîtrc qu’on eût la moindre envie de nous affiler; qu’il n’y avoir 
que Gx écris hommes des ennemis qui faifoîcnt tout ce fracas. Que s’il fe rendoit h 
quelques médians boulets rouges, dont nous nous moquions, il fe perdroit d’hon- 
neur & cic réputation, après avoir confervé précicufemcnt l’un & l'autre pendmc 
quarante ans; qu’il avoir donné trop de marques de fon courage à l'affaire de Chiari 
& par tout, pour vouloir finir fa carrière par une conduite contraire, qui nous cou- 
vrirait tous de honte & de déshonneur ; que ceux qui fc font laiffès féduire & furpren- 
dre aux confeüs des lâches , écanent toujours de leur imagination les fuites défagréa- 
blcs d'une mauvaife aèiion; que la crainte du péril a coutume de nous y préci- 
piter; qu'à peine enefi-on délivré par une lâcheté, que le voile tombe des yeux, 
& qu’on voit avec une vive douleur que l’on cil tombé dans un crime qui couvre 
'd’infamie ; que je le fuppliois de fe fouvenirdu Commandant de Goito, qui s’étoic 
rendu lâchement, & dont les Officiers avoient été traités de miférables par M. Dil- 
Jon , pour ne s’être pas oppofés à la reddition d'un pofte fi important ; qu’un Offi- 
cier Général auffi plein de valeur, de mérite & d'intelligence que celui-là, ne lâche 
pas de te’les paroles , fans être bien convaincu qu’une gemifon efl en droit de defo- 
bé ; r & de fe moquer de la prétendue dépendance d’un Gouverneur qui trahit les in- 
térêts du Roi , & qui rend un dépôt dont le falut de toute une Province dépend ab- 
solument; qu’indépendamment des ordres qu’il nvoit reçûs, il ne pouvoit ignorer 
que félon la loi inférée dans les provifions de tout Gouverneur de place , il étoic obli- 
gé de foutenir trois affàuts au corps de fa place avant que de penfer à fe rendre , & 
qu’il ne le pouvoit faire, fans avoir auparavant aflèmblé le Confcil de guerre. Il ré- 
pondit à toutes ces raifons, qu’il n’avoit jamais vû ni ouï dire qu’aucun Gouverneur 
eût jamais foutenu trois affàuts au corps de fa place , pas même un foui , tant ifttoit 
éxercé dans les chofes qui s’étoîent paffccs de fon tems. Il devoir cependant fçavoir 
que le Gouverneur de Tortone s’étoit tout fraîchement fait tuer fur la brèche à la tâ- 
te de fa gamifon. Il répondit encore qu’oh n’avoit jamais fait le procès à aucun de 
ceux qui s’étoient rendus fans en foutenir aucun; & qu’à l’égard du dernier chef, il 
vouloit bien nous apprendre qu’un Gouverneur étoit fouverain & maître abfblu dans 
fa place ; qu’il n’avoit que faire d’un Concile ou d’une confulre de Médecins igno- 
rons pour fçavoir s’il étoit fain ou malade; qu’il fçavoit mieux que nous l'état de (a 
maladie; que fa fanté dépendoit du changement d’air , & de rendre un dépôt qu'il 
ne pouvoit plus garder fans témérité , Ôc làns hazarder fa gamifon pour un méchant 
trou qui n’en valoir pas la peine. Qu'en attendant que le Roi prononçât fur la fupé- 
riorité du Concile fur le Gouverneur, qui repréfentoit fa perfbnnc, il étoit réfolude 
faire à fit tête, fans avoir recours à la nôtre; qu’il étoit las d’être enfermé, & encore 
plus Ls de nous entendre, & nous laiflà là. Nous ne pûmes nous empêcher 
de rire de cc beau difeours, & de concevoir que b tête lui avoit tourné. 

A peine nous cut-il quittés, que nous reçûmes un ordre d: donner chacun notre 
avis par écrit. Cc fut un confcil du Commiffàire. Nous y conférai mes d’autant plus 
volontiers, que nous étions bien allurés que le plus grand nombre ne ferait pas de fon 
avis. F.q effet il ne s’en trouva que deux ou trois, que je n’ai garde de nommer, 
pour leur épargner cette honte. Le foir même , à l’infçû de tout le monde il envoia 
au Colonel Wallis, qui commandoit le blocus. Le lendemain le Commiffàire fortitde 
la citadelle , avec le Major & un Capitaine de Bretagne , pour dreffer les articles de la 
capitulation. Tout fut réglé en peu de tems. On nous accorda tous les honneurs de 
la guerre, à cette condition qu’on vifiteroit tous nos magafins: car on ne pouvoit s’i- 
maginer que nous eulfions eucore pour quatre mois de vivres. Deux Lieutenans Co- 
lonels furent conduits par k Gouverneur en perfonne , qui leur lie connoîtrc qu’on en 
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ufoit de bonne foi. Le lendemain on remit une porte à l'ennemi, qui entra un mo- 
ment après dans fa citadelle par pure curiofité. 

Nous devions fordr par la brèche; mais comme il n’y en avoit point, il fallut tra- 
vailler à en faire une , pendant qu’on nous faifoit un pont de bateaux fur notre folié. 
Comme l'ouvrage étoit confidérab!e,nous ne pûmes fordr que le jour d’après au nom- 
bre d’environ mille cofnbatcans, pour défiler en préfence de lix cens hommes, le Gou- 
verneur à la tète de fa gamifon avec un grand bâton de plus d'une toile de longueur & 
la main. Nous fûmes efeortés jufqu’à Dourgoforte , & de là nous nous rendîmes à 
MantouCjOÙ l’on ne nous attendoic pas fi-tôt. Le Gouverneur y fut mal reçû. J’eus 
l'honneur de rendre compte à M. le Prince de Vaudéinont de la conduite du Gouver- 
neur, qu'il trouva digne d'être notée. Mais comme ce Prince avoit le malheur de fe 
laifièr gouverner prelque toujours par des gens de peu de mérite, on s’adrcITà à je ne 
fçai quel homme qui avoit beaucoup de pouvoir fur fon efprit , qui raccommoda un peu 
les affaires, & ne nuifit pas aux lîennes. Cet homme avoit lait une efpéce de fortune 
auprès de ce Prince. C’étoit un Poète forti des montagnes d’Auvergne, grand faifeur 
de chanlons caulliques , qui étoit venu en France avec ce Prince ; & après avoir folli- 
cité vainement un brevet de Colonel à la Cour fans avoir fervi , il fortit d’auprès de ce 
Prince pour prendre une charge de gouverneur d’enfans dans je ne fçai quelle maifon. 
Cet homme fit en forte que le Prince m'ordonna de lailîèr cette affaire, & de ne faire 
aucun bruit. J’eus l’honneur de lui répondre que j'avois écrit à la Cour: mais mes 
gens bien munis de finance avoient pris de trop bonnes mefures. Ils trouvèrent de fi 
bons appuis, que bien loin d’être punis comme ils le méritoient,i!s furent comblés de 
grâces; & lorlque j’arrivai en France, où le régiment avoir palfë après l’infortune de 
Purin, je fus furpris d’apprendre que mon Colonel , me croiant mort, avoit nommé 
à ma compagnie. Je m’en plaignis à M. le Maréchal de i'eflé, qui en écrivit fur le 
champ à la Cour, & peu de jours après je fus remis dans mon emploi. 

Après la campagne de 1707. je reçus ordre de me rendre àlaCour:feuM. lcDuc 
de Vendôme m’aiant demandé au Roi pour fervir auprès de lui en Flandre , r.e m’aiant 
pû obtenir par une autre voie. J’avois le malheur d’avoir déplù au Miniftre; & 
quoique j’euilè beaucoup de pan dans fon cfliroc, j’étois bien afi'ùré qu'à l’égard de 
l'on amitié je n'avois que faire d'y rien précendre. On avoit voulu éxiger de moi 
certaines chofes qui ne convcnoient pas avec mes fentimens, je ne pus m’y détermi- 
ner. J’en avertis même M. de Vendôme. Un bon Courtifàn en eût fait du moins 
un myilére, je ne crus pas devoir le cacher. C’efi de toutes les fautes de ma vie cel- 
le dont je me répens le moins, & qui a contribué le p^us à ma mauvaife fortune , & 
nullement les défauts que mes ennemis m’attribuent fans me connoitrc. 

J’eus l’honneur de rendre compte de ma conduite au Miniilre à l'égard de l’affaire 
de Modéne, & de lui parler avec la fermeté d’un homme de bien. Il n’étoit que trop 
perfuadé de la vérité. Non feulement M. de Vendôme lui en avoit parlé, mais bien 
d’autres lui en avoient écrit. Il m’afi'ùra n’avoir reçû aucune de mes lettres, ce qui 
me fit croire quelles avoient été interceptées. Je lcfuppliai très- humblement de m'or- 
donner le paiement de cinq à lix mille livres qui m’étoient dùës: ce qu’il me promit 
défaire, ik.ee qu’il ne fit jamais, malgré les ordres du Roi, quitiant été informé 
de cette affaire, du moins de quelque choie, ordonna que les fîx mille livres de pen- 
fion accordées au Gouverneur de Modéne feroient réduites à la moitié, mais je ne 
fus pas pour cela mieux traité. 

Tout ce qu’on put faire pour m’empêcher d'éclater, & de demander unConfcilde 
guerre fur les acculerions du Gouverneur,, qui me traitoic de rebelle dans C s lettres 
écrites au Miniilre , & qui in’accufoit d’avoir voulu tellement brider fon pouvoir* 
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qu'il s’éroit bien fajt des choies contre fes intentions, & malgré les gppofirions qu’il y 
avoit apportées; tout ce qu’on put faire, dis-je , ,futde m’ordonner de garder un pro- 
fond iilcncc, & de ne plus parler d’une choie déjà oubliée. Je vis bien d’où venoit 
ect ordre, te les perfonnes qui me l'avoient attiré. Deux femmes de grand crédit en- 
treprirent de foutenir cet homme, & agirent fi bien qu’elles mirent le MinHhe de leur 
côté. Mais comme je vas bien que le perfonnnge les emploient pour que je ne fuflè 
pas paie de ce qui m'étoit dû , & qu'il ne cefibit de fe plaindre, je longeai à lui faire 
connoitre à quel homme il avoit affaire. J’eus l'honneur de m’adrefic-r h M. le Duc 
de Vendôme, .& de le mettre au fait .de la conduite de ce Gouverneur, & des dé- 
goûts que je fouffrois tous les jours, jufqu’à me réfufer mes appointemens. 11 ne man- 
qua pas d'en parler au Miniftrc, qui, craignant que le Roi ne vint à en être infor- 
mé, en nia un peu mieux, du moins me donna de bonnes paroles. Mais comme 
mon homme ne diTcontinuoit pas de m’attirer des chagrins, en faifànt en forte qu’on 
m’anuifàt, fous prétexte qu’il falloir un certificat de lui, je me réfolus de le pouf- 
fer , s’il étoit aftèz imprudent pour me le refufer , bien que je fçûftè que je 
déplairais h certaines perfonnes en crédit & fort avides qui le foutenoient. 

Avant que d’en venir à cette extrémité, je priai M. le Marquis de Gocsbriand d’a- 
vnir la bonté de voir cet homme, qui crioit fi fort. 11 le vit, & lui dit fans façon 
qu'il prit bien garde à fes démarches ; que tout le monde ne parloir ni ne penfoit com- 
me lui à l’égard de fa défe-nfe de Modère; qu’il alloit fe précipiter dans le plus grand 
de tous les malheurs, & dans un pas très-dangereux, fi je m’avifois de demander un 
Confeil de guerre; que les routes qu’il avoit déjà prifes, & les moiens dont il s'étoit 
fervi avec fonCommifïïiire, pour s’aflïirer des fupports& des amis auprès du Minilbe, 
tomberaient par terre; que j’étois trop bien cramponné pour rien craindre, que j’avois 
pour moi la jufiiee & la vérité; que le Miniftrc étoit Julie & équitable; qu’il nem’a- 
voit pas encore écouté, mais qu’on trouverait bien le moien de l'éclaircir; que fi je 
rompois une fois la glace, il ferait perdu, & toutes fes machines démontées; qu'il 
vouloir bien l’avertir que je ne craignois ni les Grecs ni leurs prélèns; que j’étois trop 
piqué au jeu par deux aflaflinats qu’il ne pouvoit ignorer, & qui n’avoient pasréufii, 
que je ne l’en acculbfs pas, mais que cela n’empécheroic pas que je ne lui fifiè 
un très-grand tort, puifque je n’avois d’autre ennemi que lui-méme & le Commif- 
faire ; que j’av*ispour moi tous les Officiers de la gamifbn ; que tout le monde étoitper- 
fuadé de mon innocence , & de mon zélé pour le fervice de mon Prince ; que des gens de 
la Cour de la première volée avoient déjà léché quelques paroles au Roi fur l'affaire de 
Modénc,qui ne lui faifbientfws beaucoup d’honncur;que quand je ferais aufli coupa- 
ble qu'il prétendoit le faire accroire , cela n'empéchoit pas qu’il ne le fût beaucoup lui- 
méme , pour s’étre rendu comme il avoit fait : au lieu que j’étois loué de tout le monde 
pour m’être oppoféà la capitulation tout comme les autres; qu’il ne fe mît donc pas dans 
i’efprit d'avoir beaucoup de gens pour lui : que tout le monde lui tournerait le dos , Il je 
memettois en tête de me plaindre & de l'acculer; qu’il prit encore une fois, bien garde 
- lui;qu -t la vérité le Miniftrc avoit témoigné il M. de Vendôme, que je ne lui déplai- 
Tois |>as da laifièr là cette affaire ; que j’avois regardé cet avis comme un ordre , mais qu'il 
fallût qu’il me ménageât; que fans cela il ne lui répondait pas de ce qui lui arriverait; 
qu’il lui eonfeilloit de me donner un certificat de mes fervices hîWodénc; quojemefou- 
ciois fort peu de fes éloges; que j’en avois befoin feulement pour être paie de ce qui m’e- 
toit dù;que s’il le refiifoic , il pouvoit coniptcrqu'il ferait arrêté lui ôcfonanri. Ii parut 
fi frapé d’un tel difeours, qu’il remit fur le charopce que je lui failbis demander, & que 
AI. le Marquis de Gocsbriand eut la bonté de me remettre, & de me confeiiler de le 
■•donner au ÀJiniftre, avec une lettre, où je férois un détail de l’alfaire de Modéne. 

Cette 
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"Cette lettre lui fit tomber le voile des yeux: car bien loin de m’exeufer d’avoir fou- 
levé tous les Officiers de la gamifon contre la conduite du Gouverneur, je ne fis pas 
difficulté d’avouer que je n’avois rien oublié pour les engager tous si s’oppofer de tou-, 
tes leurs forces h la reddition de la place , puifquc le Gouverneur alloit contre les ordres 
formels qu’il avoit reçus de M. le Prince de Vaudémont de fc défendre jufqu’à la der- 
nière extrémité ; que nous n’avions foutenu aucun fiége ; que la gamifon avoit été tou- 
jours plus forte que l’ennemi; que nous l’aurions chaflc de la ville, s’il avoit voulu fa- 
tisfaire h la bonne volonté de la gamifon ; que les Meilleurs de Véxin le lui avoient cent 
fois propofé; qu’il n’y avoit jamais eu que cinq oufix cens hommes de troupes réglées; 
que nous n’avions jamais été affiégés; que nous n'étions bloqués que par les milice^ 
du pais; qu’un Gouverneur qui déclare avoir reçû un ordre de fe défendre jufquTi la 
dernière extrémité, & qui produit cet ordre h tout le monde, lorlqu’il eft dans l'in- 
tention d’y defobéir, doit Ju moins faire comprendre qu’il en a reçu de tout contrai- 
res, fans qu’on puifTê trop l'obliger il les communiquer; qu’en ce cas je me ferais bien 
gardé de lui demander de les produire, quoiqu'il eût reçu un ordre de Son Altefîê 
Roiale Monfcigneur le Duc d'Orléans, d’agir de concert avec moi dans la défenfe de 
fa place, & de tenir jufqu'nu dernier de fa gamifon. 

Que j’avois déclaré à tout le monde que nous paflèrions pour des lèches & des in- 
fâmes, fi nous ne nous oppofions il la réfolution d’un Gouverneur qui parle de fe ren- 
dre fans être attaqué dans les formes, nous trouvant dans une citadelle auffi forte & 
suffi importante que celle que nous défendions ; que le Gouverneur n’étoit pas d’un 
poids à capituler fans oflèmbler du moins tcConfêil de guerre; qu’il ne l’avoir pour- 
tant pas voulu faire; qu’il fçavoit lui -même que le nom d’aucun Officier ne s’étoit 
trouve dans la capitulation , & qu’il étoit ridicule d’y voir feulement celui d'un 
Commiflàire de guerre, qui l’avoit lui-même fabriquée & follicitéc; qu’on ne pro- 
duirait aucune Loi ni Ordonnance qui défendit h aucun Officier fur le pied où j'etois il 
Modénc-, & aux premiers des Corps, de contrequarrer, ou de trouver * redire à un 
Gouverneur qui va dire élément contre les ordres du Roi, & qui veut fe rendre, non 
feulement fans avoir auparavant aflèmblé le Confei! de guerre , comme je l'ai dit: mais 
encore (ans avoir produit quelque ordre contraire au premier, ou quelques raifons 
bonnes ou mauvaises pour juflifier une li honteufe conduite. Que le Gouverneur eft 
bien maître abfolu dans fa place pour faire agir & combattre fes troupes, mais qu’on 
ne me ferait jamais voir par aucune loi ni par aucun éxempie, qu’il fut en pouvoir de 
rendre un dépôt qui lui eft confié, & de le céder fans aucune raifon , puifqu’il avoit en- 
core des vivres & des munitions de guerre pour plnfietirs mois. Que fi ma prétendue 
rébellion pafloitdans fou efprit pour fort folide, je le fuppliois de me faire la grâce 
de m’écouter; que ce q'fc je prenois la liberté de lui demander étoit d’autant plus 
jufte, qu’on ne refufoit pas aux criminels les plus avérés la liberté de fe défendre. 

Que tous ceux qui ont écrit du droit de ia guerre étoient unanimes fur ce point, 
qu’il étoit du devoir & de l’honneur des Officiers de la gamifon de s'oppofèr h tout ce 
que le Gouverneur entreprendrait contre le fervice du Maître, & contre les ordres ; 
qu’ils étoient en dr<ffl?e s’aflèmbler,de lui faire des remontrances, & de le dépo'îèJer, 
ou de ne lui point obéir, s’il perfilloit dans la réfolution de rendre fa place, & de nom- 
mer en fa place & h la pluralité di s voix un homme capable de la défendre & d’exécu- 
ter les ordres du Souverain , b moins que ce Gouverneur ne produisît en plein Cor il il 
de guerre des ordres contraires au premier. Que j’étois prètdc lui obéir en toute»’ cu'i! 
lui plairait do m'ordonner touchant cette affaire, que je n’en parlerais plus, pi : '.juc 
c’étoit la volonré : niais que je le fuppliois très-humblement de faire attention à mes 
ferviccs, & de me faite la grâce d’ordonner que je fuflè paie de tout ce qui m’écoit 
Tome III. Q 
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dû de mes appointemens , qui inontoicnt b une Comme afl'ez conlidérable pour ne de- 
voir pas la perdre. 

M. ie Duc de Vendôme aiant lû ma lettre, voulut Ce charger lui-méme de la ren- 
dre au Miniftre, qui en parut fatisfait, & dit qu’il n’étoit que trop pcrfüadé de mes 
raifons ; & que s’il ne m’avoit pas demandé de me juflifîer auprès de lui fur cette 
affaire, il n’avoit d’autre raifon à lui donner, finon qu’il étoit déjà convaincu de la 
mauvaife conduite du Gouverneur, qu’il aurait foin de moi, & qu’il tacherait de 
me faire tout le bien qui dépendrait de lui, & que je méritois au-delà de fon pouvoir. 
L'on a pû voir s’il tint fa parole, & l’on verra un jour par mes Mémoires qu’il n’elï 
pas le fcul qui m’en ait manqué. 

FIN. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Récapitulation du Livir précédent. Mort dAmilcar , Afdrubal lui Juc- 
cède dans le commandement des armées. Siège de Mydionie par les 
Etoliens. Combat entre les Etoliens & les Illyriens. Pouvoir de la 
fortune. Mort d'Agron Roi des Illyriens. Teuta J a femme fuifuccé- 
de. Pbénice livrée par les Gaulois aux Illyriens , & remije en /;- 
berti par les Etoliens & les Achéens. Imprudence des Epirotcs. 

O N a vû dans le Livre precedent, en quel tcms les Romains, après 
s’ètre établis dans fltalie, penférent a étendre leurs conquêtes au 
dehors, comment ils paflerent en Sicile, & pourquoi ils eurent, au 
fujet de cette Ille, la guerre avec les Carthaginois; quand ils commen- 
cèrent à fe faire des armées navales, & ce qui fc psfla dans ces deux 
Etats pendant tout le cours de cette guerre, qui cha lia les Carthaginois 
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de la Sicile , & la fournit toute aux Romains , à l’exception du pais 
qui obéi Huit à Iliéron. On a vû encore comment s’eft allumée la guer- 
re entre les troupes étrangères 6c la République de Carthage , jufqu où 
les premiers ont porte leurs excès * & ce cju ont produit les d inc rens 
événemens de cette horrible ré/olte jufqu’i ia viftoire , qui extermina 
la plupart des féditieux, 6c fit rentrer les autres dans leur devoir. Pal- 
pons maintenant ;i cc qui s’eft fait enfuice, fans nous écarter de la briè- 
veté que nous nous forâmes d’abord propofée. _ 

Mort La guerre d’A frique terminée , les Carthaginois envoierent en Efpa- 
d-Àinii. e U n e arra ée fous la conduite d’Amilcar. Celui-ci partit avec An- 
drubai lia nibal fon fils, âge pour lors de neuf ans , traverfa le détroit formé par 
feccède. ]es Colonnes d’Hercule, <Sc rétablit dans l’i-.fpagne les affaires de fa Ré- 
publique. Pendant neuf ans qu’il refta dans ce pais, il fournit à Car- 
thage un grand nombre de peuples, les uns par les armes, les autres 
par la négociation, tnfin il finit fes jours d’une manière digne de lès 
premiers exploits, les armes à la main (a) 6c dans un champ de ba- 
tailK où aiant en tête une armée très-nombreufe 6c très-aguerrie , il 
fit des prodiges de courage & de valeur. Les Carthaginois donnèrent 
enfuite le commandement a Afdrubal, parent d Amilcar, 6c Comman- 


dant des galères. . 

Siège Je Ce fut vers ce tcms-là que les Romains pafférent pour la première 
Mydionic f 0 j s (} ans flUvrie. Cette expédition doit être conlidèrée avec foin, li 
eVoiÎI- l’on veut entrer dans notre projet ,& connoître bien les progrès & l’é- 
’ tablilTement de la domination des Romains. Voici donc pourquoi ils 
prirent cette réfolution. Agron Roi d’Hlyrie, & fi b de Pieurate, avoit 
, terre & fur mer les plus grandes armées qu’euffènt jamais eu fes pre- 
déceffeurT A force d’Lrgent Démétrius, père de Philippe , avoit ga- 
gné fur ce Roi, qu’il porterait du fecours aux Mydioniens, que les 
I toliens alTiégeoient , pour fe vanger de ce qu’ils avoient refufé de les 
alfocier à leur République. Pour cela ils avoient levé une piaffante 
armée, & s’étant allés camper tout autour de la ville, ils emploieront, 
pour la réduire , toutes fortes de machines. Déjà Mydiome (b) étoit 
aux dernières extrémités, 6c les affligés fembloient chaque jour devoir 


(a) It finit fit jmrt d'une men'frt d'gre défit 
prtmitrr exploits , lu anrs V li ] ritC-Li- 
ve ns s'accorde pis a>' x l’olybe fur la mort Lee 
célébré Chef de gu te . il la raconta tout diffé- 
remment. Bien loin dî le faire mûrir le» arme* 
1 la main & liant le lie d'hjn leur , il prétend 
qu'il fut iflafliné publîquc.nrnt par un barbare. 
D'autres diluât par un Gaulois . qui voulut ven- 
ger la mort de fui maître qu'A nilcar avait tué, 
fana fe foucicr de la mort qu'on lui fit fouïrtr 
très-cruellement après le coup fait Qui croi- 
rons-nous de ces deux Auteurs? G '.rions-nous 
bien Je balancer un initiât en faveur de l’Au- 


teur Latin. Le témoignage du Grec cil bien au- 
trement trébuchant que celui de l'autre, qui ne 
fort!' jamais de l'Italie ; au lieu que Polybe pou- 
voir avoir appris cette mort en Efp.agne ou en 
Afriote par des gens qui pouvoient s 'être trou- 
vés dan., cette bataille. où ce grand homme pé- 
rit, ou des Hiftorieos l’unique», que Tite-Uv-J 
apparemment n'entendoit point: car le Grec avoit 
parcouru l'Afrique, & de la manière qu'il parle 
des affaires des Carthaginois , il parolt aflez qu'il 
entendoit leur langage. 

(fc) Dija Mydimie était eut demiérts extrimC 
ter] Je ne fuis pas peu embamlR, il faut que je 
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(è rendre, Iorfque le Préteur des 1 toüens voiant l'on tcms prêt à expi- 
rer, dit à les troupes, qu’aiant effuié toutes les fatigues fie tous. les pé- 
rils du fiége, il étoit en droit de demander qu’aprés que la ville lêroit 
emportée, on lui confiât le foin du butin, oc qu’on lui accordât l’in- 
fcription aes armes. Quelques-uns, mais fur tout ceux qui aîpiroient à 
la même diftinfiion, fè récrièrent fur cette demande, 6c détournèrent 
les foldats de rien décider lù ddîiis, avant que la fortune fit connoître 
à qui cette faveur feroit dûë. 11 fut cependant réglé, que le nouveau 
Préteur, qui prendroit la ville, partageroit avec fon prédéfcelTeur le 
foin du butin ( a ) fie l’infcription des armes. 


l’avoue, fur l’éxiftcnce Je cette ville, dont parle 
mon Auteur. Ce qu’il y a de bien furprenam, 
c vit que Cellarius , d'ailleurs fi éxact , n’en dit 
pas un mot, & cependant elle eil le fujec d'un à- 
vénemem très-remarquable dans notre HKlorien. 
Comritent fe peut-il que tant d' Auteurs qui ont fi 
bien écritde la géographie des Anciens n’en aient 
point parlé? Le nom d'une ville confUérable, oui 
foutient un fi long fiége, dont une bataille la dé- 
livre, peut quelquefois échaperd un ou deux Au- 
teurs par inadvertance; mais ici on croiroit qu'ils 
fe font tous donnés le mot pour n’en rien dire. 
On n’a qu'J lire Cellarius dans fa Gtéce pour rc- 
connoitrtqu’ilnvuit lù Polybc avec beaucoup de 
foln.il le cite prefque à chaque pa. qu’il fait. Jly 
avoit véritablement un pais ou une nation qu'on 
appellent la Mygdonie , mais il étoit enclavé dans 
la Macédoine k loin de la mer , félon Etienne de 
Byfance, fc on ne fait pas mimequelle en étoit 
la capitale. II tft befoin Ici de conjectures pour 
trouver la Mydionic de notre Auteur, ce qui n’eft 
pas fort aifé. Ne fcroit-ce point un peuple limi- 
trophe des Etoliens , dont la capitale devoir être 
affez proche de la mer ? C'elt de quoi je ne dou- 
te nullement. Mais oit la placer, puifqu’aucun 
Géographe n'en a fait mention? j'avois d'abord 
pente à la mettre un peu dans les terres du golfe 
d'Embrocie; mais je me fuis ravifé, par cette ral- 
fon, qu'il y a deux villes des deux côtés du Jé- 
troitquiformentdcux nnfes.qui biffent une fort 
petite ouverture: de forte que les lllyricns n’euf- 
fent pft l’emboucher fins être découverts, outre 
quePolybe ne dit pas que leslllyriens fuffent en- 
trés par un détroit pour l'éxecution de leur en- 
treprife. D'ailleurs le golf: d'Embracie me fetn- 
ble un peu trop éloigné de l'Etoiie & dans l'Acar- 
Hanie. Si les Etoliens Te fufiênt ouven une en- 
trée dans ce pais . Polybc nous en eût appris 
quelque choft. Ce n'cft pourtant pas une preuve 
fort conclu.inte.puifque ces peuples a volent quel- 
quefois pouffé plus loin leurs lirigandages ; mais 
comme il faut aller toujours au plus fûrdnns les 
ebofes oii il n'y a que doutes k incertitudes , je 
panche fort à croire que cette villeétoit peu éloi- 
gnée du pais des Etoliens, & que fe trouvant i 
leur bien-fiance, & peut-être allez riche pour 


leur donner envie de s'eu rendre les maltres,pour 
la piller, 5. la laiffer la comme ils falfoicntde tou- 
tes le» autres qu'ils ne pou«oient garder. Aufen- 
timent de Polybc, dcTite-Livc, ô. d'une infini 
té d'autres Auteurs Grecs k Latins . les Etoliens 
étoient regardés comme le? brigans k les voleurs 
d;- la Grèce: c'étoit leur métier, <\ leur réputa- 
tion étoit toute établie fur ce point. Je ne fais 
pas un port de mer de cette ville, je la place d 
une licuë de la côte entre le fictive Acliclois & 
l.euvcnui, puifquc mon Auteur rapporte que 
les lilyriens, niant débarqué de nuit ce qu'ils 
•noient de troupes, marchèrent nu fecours do 
la ville, où ils arrivèrent vers le jour. 

(a) Que le nouveau Préteur qui prendroit la vil- 
le porta trait avec fan pridieeffrir U/oiu du butin.] 
Ceil ici le conte de la peau de l'ours, qu'il no 
faut pas vendre que la hère ne foir prife. Il ne 
faut pas partager un butin ou le pillage d’un pals 
en efpérance degagner une bataille qui n’eff pas 
donnée , ni partager celui d'une ville qui n'eft pas 
prife, comme il arriva aux "Etoliens i Mydionic, 
qui partagèrent I ur proie avant nue Je la tenir. 
Il leur tomba fouveot de ces fortes de peaux 
Imaginaires, pour avoir ignoré le conte qui a dé- 
généré en proverbe, & qui a tout l’air de la vé- 
rité. On !’# appliquée à bien des Princes, à des 
Généraux d'armées, k à des Pulfiances liguées 
contre une autre que l’on croioit accabler; c'efl 
une peau d'ours qui eff encore toute entière fur 
l'animal, tout plein de vie. 

La plus cé'ébre de toutes les peaux dort l'IIif- 
toire fa'Je mention , eil celle de cette lameufe 
ligue de rat y. contre Philippe- Ai gulle Rot do 
France , centre lequel les puifianccs les plus re- 
doutables de l'Europe- s'unirent. L'Empereur O- 
thon, Jean San s-Tern Roi d' Angleterre, Ferrand 
Comte do F'iandres , le Comte de lioulognc, fes 
vafiaux mîmes , fe déclarèrent les ennemis. 
On lui en fufeita jufqocs dans fa famille, puif» 
qu'Ile-nri Duc de Érabant fc révolta contre lui. 
Ajoutez i tant d'embarras des fujets révoltés 
dans le cœur du fon Kolaume, c’eft-i-dire les 
Albigeois, qui fe muent de la partie, foutfcnus 
dit Roi d'Artagon. Fl/il ippen'tat pes mime la ton- 
faim ion, dit le Père d'Uiiéans dans fon ilifioir* 
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Combat Le lendemain de cette déciîîon, jour que le nouveau Préteur devoft 
ï"toikns ^ tre élû & entrer en charge, félon la coutume des Ltoliens, arrivent 
& te* ît- pendant la nuit proche de Mydionie cent bàtunens portant cinq mille 
lyrieru. IHyriens, qui déüarquant fans bruit au point du jour , & s’étant rangé# 
en bataille à leur manière, s’en vont, partages en cohortes, droit au 
camp des Etoliens. Ceux-ci furent d’abord (râpés d'une defeente fi fu- 
bite & fi hardie , mais ils ne rabattirent pour cela rien de leur ancienne 
fierté; ils comptoicnt liir le nombre & la valeur de leurs troupes, & 
firent bonne contenance. Ce qu’ils avoient d’infanterie pefammenc ar- 
mée & de cavalerie, & ils avoient beaucoup de l’une & de l’autre , ils 
le mirent en bataille dans la plaine k la tète du camp. Il y avoit là 
quelques poftes élevés & avantageux, ils les firent occuper par une 
partie de la cavalerie & des armés à la légère. Mais ceux-ci ne purent 
tenir contre les lllyricns.qui au premier choc les accablèrent & de leur 
nombre & de leur pefanteur , & menèrent battant la cavalerie jufqu’aux 
pefamment armés des Etoliens. Fondant enfuite des hauteurs fur les 
troupes rangées dans la plaine, ils les renverférent avec d'autant plus 
de facilité, que les Mydioniens firent en même tems fur elles une vi- 
goureufè fortie. Il en relta une grande partie fur le champ de bataille; 
mais on fit un plus grand nombre de prilonniers, ét on ie rendit maî- 
tre des armes & de tout le bagage. Les Illyriens , après avoir exécuté 
l’ordre de leur Prince , chargèrent le butin fur leurs bâtimens , & re- 
prirent la route de leur pais. Ainfi fut (àuvée Mydionie, lorfqu’clle 
s’y attendoit le moins. 

Pouvoir On convoqua enfuite une afTembléc des Citoiens, où l’on difeuta 
Je ia for- entr’autres chofes l’affaire de l’infcription des armes, & on y régla que 
,un& l’on fuivroit la loi que les Ltoliens venoient d’établir, en forte que 
l'infcription des armes feroie commune & au Prêteur qui étoit aéhiel- 

lement 

de; Révolutions d'Angleterre, dons tint guerre 
où il n'avoit à combattre jtic des enntnit de l'Egti- 
fe , d'avoir le Pape dans jes inlirtlr. Ce qui n'cft 
pas furprenant , pour peu qu'on connoific h po- 
litique de ce tcms-là. Auflï les ligués ne man- 
quèrent pas de fc partager la peau de i'ours , 
tout plein de vie & de force- On atiroiteru que 
la béte étoit par terre, qu'il n'y avoit plus qu'à 
l'écorcher , tant ils en étaient avIJes. 

Diniemut pri/oit moins [es mimons tueur leur 
ours. Le Comte de Flandre devoir uv >ir l'Ida de 
France, le Comie de Boulogne le Vermandois, 
l'Empereur la Bourgogne & la Champagne, le 
Roi d Angleterre fe contenu du paîs de delà la 
I/aire. Le Roi d'Aragon S 1er Albigeois ne 
comptèrent pas moins fur une bonne portion de 
Ir fortune. Cela fait, nos chaffeurs fe mutant en 
c npqrne: l'ours fe préfente, <t leur va au-Je 
vant Les Albigeois (ont défaits & taillés en pié- 
tés J Muret, & ls Roi d'Aragon y périt Voilà 


deux portions de la peau de moins à didribuer. 
Le Roi d'Angleterre rencontre l'ours viftorieux, 
tous lee chaflturs prennent la fuite; l’épouvante 
faifit le Roi.il abandonne fs* bagages & fes ma- 
chines pour s’enfuir, & fait neuf lieues fans dé- 
brider , autre bonne partie Je la peau dont l'Em- 
pereur & fes autres alliés doivent profiter. Point 
du tout . l’ours partit dans la plaine de Bouvines. 
Là fedonnecetta célébra bataille, où plus de deux 
cens mille hommes furent défaits par une armée 
infiniment inférieure. L'Empereur s’enfuit, éc 
ne fit pas moins de chemin en tournant le dos, que 
Jean Sans- Terre en tournant le lien. Le Roi, qui 
vit cette action d’Othon , s'écria d'un ton mo- 
queur, tuais ’if verrons d'assjo’ire'hui fut srifage. 

La ligue de s 538- fut à peu pi é. = femblable: 
mais celle fur laquelle les ennemis de la France 
comptèrent le rdui. fut celle de 170 t. malbeu- 
roulement l'affaire de Denain .arriva fort mal à 
propos , elie fit évanouir tous les projets. 
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kraent en charge , & à ceux qui le fèroient dans la fuite. La fortu- 
ne montre bien ici quel eft l'on pouvoir fur les chofcs humaines, 
en favorifant tellement les Mydioniens, qu’ils couvrent leurs enne- 
mis de la même infamie dont ils s’attendoient d’être eux-mêmes cou- 
verts, & la défaite inopinée des Ltoliens nous apprend que l’on ne 
doit pas délibérer fur l’avenir, comme s’il étoit déjà préfent; qu’il ne 
faut point compter par avance fardes choies qui peuvent encore chan- 
ger; Sc qu’étant hommes nous devons en toute occafion, mais fur tout 
dans la guerre, nous attendre à quelque événement que nous n’aurons 
pu prévoir. 

Au retour de la flotte, Agron s’étant fait faire par les Chefs le Mort 
récit du combat, fut dans une joie extrême d’avoir rabailTé la fierté j^sroa 
des Ltoliens : mais s’étant adonné au vin Sa à d’autres plailirs fem- niyrie'nj. 
blables, il y gagna une pleuréfie, qui le mit en peu de jours au tom- 
beau. 


Le Roiaume paffà entre les .mains de Teuta fa femme, qui le remit Teu» (b 
d’une partie des affaires fur la foi de lès amis. Cette Reine , dont 
l’efprit n’avoit rien au-delfus des perfonnes de fon léxe , ne penfoit eide, 
qu’à la dernière viétoire. Sans égard pour les Etats voilins, elle per- 
mit d’abord à fes fujets de pirater. Enfuite aiant équipé une flotte, & 
levé une armée aufli nombreufe que la première, elle exerça de côté 
& d’autre par fes Généraux toutes fortes d’holtilités. 

Les Eléens & les Mefféniens furent les premiers à s’en reflentir. Ja- PMnîc* 
mais ces deux pais n’étoient en repos ni en fureté contre les Illyriens , 
parce que la côte étant fort étendue , & les villes , dont ils dépendent , rien* ph 
bien avant dans les terres, les lècours qu’ils en pouvoient tirer étoient j" Gjb - 
trop foibles & trop lents pour empêcher la defeente dés Illyriens, qui 01S ‘ 
par cette raifon fondoient fur eux fans crainte, <Sc mettoient tout au 
pillage. Us avoient pouffé un jour jufqu’à Phénice, ville d’Epire, 
pour y chercher des vivres. Là s’abouchant avec des Gaulois qui y 
étoient en garnifon à la folde des Epirotes , au nombre d’environ huit 
cens, ils prirent avec eux desmefures pour le rendre maîtres de la ville. 

Les Gaulois donnent les mains au complot , les Rlyriens font une def 
ccnte, emportent la ville d’infulte, & s'emparent de tout ce qu’ils y 
trouvent. A cette nouvelle le3 Epirotes le mettent fous les armes. 

Arrivés à Phénice, ils campent devant la ville, aiant devant eux la 
rivière , «Sc pour être plus en fureté ils enlèvent les planches du pont 
qui étoit deffiis. Sur l’avis qu’ils reçoivent enfuite que Scerdilaïde ar- 
rivoit par terre à la tête de cinq mille Illyriens , qu’il faifoit filer par les 
détroits qui font proche d’Antigonée, ils envoient un détachement à 
la garde de cette ville; & du relte fe tranquillifent, font bonne chère 
aux dépens du pais, & ne s’embarrafient pas du fervice du camp. Les 
Illyriens avertis que les Epirotes avoient nartagé leurs forces, Sa que le 
Tome III. . R 
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fervice fe faifoit avec nonchalance, partent de nuit, jettent des plan- 
ches fur le pont, (a) patient delïiis ; puis s’emparant d’un pofte avan- 
tageux , ils demeurent là jufqu’au jour. Alors on fe met de part & 
d’autre en bataille devant la ville. Les Epirotes font défaits, on en 
tua un grand nombre, beaucoup plus furent pris prifonniers le refte 
fe fauva chc4 les Atintanicns. 

Après cette défaite ne voiant plus chez eux-mèmes de quoi fe fou- 


(a) Jtttmtiles planches firlt /•#)!» paffait Itf- 
J •> , puis s'emparant d’un pajh avantageux. } Cette 
négligence des Epirotes, à Te tenir fi peu fut leurs 
gnr les .iu voifinage d'un ennemi vigilant & hirJi , 
n'tfi pasunc de ccs ebofes qu'on regarde comme 
trcs- T ares à la guerre. Il y a toujours de mau- 
vais Ofiîdcrs dans les armées , & un grand nom- 
bre qui regardent l'art des précautions comme une 
marque de timidité & do crainte de l'ennemi- Il 
ne faut pas s'étonnir s'ils tombent Couvent dans 
les pièges qu'on leur tend, & qu'ils (oient furpris 
par tout où il plaît à cet ennemi de les aller voir. 

Rien n'eft moins rare que les furprifes d'ar- 
mées , de camps & de portes. SI l'on fçavoit la fa- 
cilité qu'il y a de tenter ces fortes d'entreprifcs , 
elles feroient encore moins rares qu’elles ne le 
font. I/arc des précautions étoit beaucoup moins 
connu des Anciens que des Modernes. Ces 
exemples de négligence , de parcrte.on d imprt- 
niance, s'il m'ert permis de lâcher ce mot, font 
d'une inftructfon admirable eux gens de guerre qui 
aiment leur métier: car les fautes, particuliére- 
ment celles de grand éclat, font des leçons qui 
frapent bien davantage l'imagination , t\ s'impri- 
ment bien plus dans notre mémoire que les bel les 
aftions. En évitant let unes, on parvient aux 
autres. Il c(l certain que le défir d'imiter les grands 
exemples nous couche toujours moins que celui 
d'éviter les grandes fautes, & de s'en fouvenir, 
pour ne pas tomber dans les malheurs qui r.aif^ 
fent de la négligence & dumanqutdepiévoian- 
ce. Lorfqu'on ert furpris & battu pour uretotn- 
hé dans ces deux défauts , qui font toujoutsfen- 
fiblcs à tout homme de guerre, outre la crain- 
to des reprochas «pic l'on méjùa, on a encore 
le chagrin (I : ne pouvoir évit^ la perte entière 
ds fa réputation, fans qu'il foit guère* pofiîble 
d'éviter un fi grand deshonneur , parce que lalur- 
prile ne nous donne prefquc jamais le teins de 
nous rcCouiKiltre II naît de là, outre les re- 
proches de négligence ét d'ignorance de nos de- 
voirs, un très-grand foupçon de lâcheté. -Belle 
leçon pour les gens de guerre, & qui nous ap- 
prend i nous tenir fans tirte lur nos gardes. 

Les Epirotes fe croieuc fort en fûieté.aiant 
une yiviére devant eux & lavil'câdosj IcsOlfi- 
ciers n'ont üs pas raifon de fe donner du bon 
tems , & Je fe réiouir dans h ville? Le» foldats, 
qui voient cela, s'en donnent aulfi à leui exemple. 
Il le faut bien dans un polie fi .;tfùré,&. fi . fer ç à 


l’abri de toute furprife. Il cfl vrai qu'il y avoi* 
fur la rivière un pont dont l'ennemi pouvoir pro- 
fiter. Ils fe contentent d'en enlever feu'ement 
les planches ou les madriers, & de laitTcr les 
poutre'. L'ennemi, qui n'ignore rien d’une fi 
admirable précaution , & qui veut tenter quel- 
que chofe,fait provifion de planches; il r. 'a qu'à 
les pofer deflus , & avant qu’il arrive a fiez de 
monde pour foutenir la garde qui fe préfente 
pour le défendre, le voilà de l’autre côté. Cette 
faute des Epirotes efi une de celles- qui font les 
pius ordinaires dans les armées. 

J'cn ai vù mille fois de toutes fcmblables, mais 
heureufement ceux qui y tomboient n'ont point 
trouvé de* lltyricns qui leur appriflënt aux dépens 
de leur réputation & de celle de toute une armée 
à fe précautionner un peu mieux. La plupart, 
pour ne p-s dire prefqtte tous , fe contentent d’i. 
miter les Epirotes , de retirer les madriers d'un 
pont & de les remettre le jour. J'avouë qu'on ert 
fou vent obligé d'en ulc-r ainfi dans un porte avan- 
cé , où il y i une rivière ou un ruirteiu de difficile 
ahorJ; mais cetu précaution ne fufiitpas lorfque 
le porte ert de grande importance. Il faut non 
feulement ôter les planches ét les retirer de fon 
côté dès l'cntrce dé la nuit pour les remettre au 
jour , mais il faut encore fortifier la tète du pont 
d'un retranchement, ou d'arbres abattus avec tou- 
tes leurs branches, qu'on retire le matin pourle 
partage des fourrngeurs , ou des détachemcns 
quoi; envoie à la guerre. 

Monglat ma fournit un exemple dans fes Mé- 
moires, qu'il cil bon de remarquer à propos des 
planché', il rapporte que le Duc de Weimar aiant 
affiégé Wrifac en 1C38. le Général Guar.ts niant 
Inutilement attaqué fes lignes, fit la nuit du len- 
demain attaquer lefortqui étoit au bout du pont 
de bateaux du côté de Neubourg, ô s'en rendir 
le maître; n.aîs comme les ennemis craignirent 
que M. le Due de Weimar ne vint le reprendre 
par le pont, ils en firent enlever tes planche; en 
beaucoup d'endroits: lacavai.rif voulant venir 
au fecouts par deflus le pont , tut bien de la peine 
à palier , puce que les cavaliers tomboient au 
fond des bateaux aux endroits où les planches 
manquoient, d’où l’on avoit grand peine à les 
retirer; mai île Colonel Schomberg étant arrivé 
avec fun infanterie, fit raccommoder les planches 
qu'on avoit ôtées, au lieu de les jetter dans le 
Rhin, ou Je ies tranfponer plus loin. 
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tenir, iis députèrent aux Etoliens & aux Achéens pour les fupplier. de Romift 
venir à leur fecotirs. Ces peuples touchés de compalîion fè mettent en cn libcr - 
marche, & vont a Helicrane; là fe rendent aufiTi les Illyriens qu’avoit Achîeni** 
amenés Scerdilaïde , & qui s’étoient emparés de Phénice. Ils le pof* & les 
tent auprès des Etoliens & des Achéens, dans le deflein de leur don- Etolienik 
ner bataille. Mais outre que le terrain étoit defàvantageux , ils reçurent 
de Tenta des lettres qui les obügeoient de revenir inceiiamment dans 
l’Illyrie, parce qu’une partie de ce Roiaume s’étoit tournée du côté 
des Dardamens. Ainii après avoir ravagé l’Epire, ils firent une trêve 
avec les Lpirotes; leur rendirent , avec la .ville de Phénice, ce qu’ils 
avoient pris fur eux d'hommes libres, pour une fomme d’argent , & 
aiant charge fur des barques les efdaves & le relie de leur bagage, les 
uns fe mirent en mer, les autres que Scerdilaïde avoit amenés s’en re- 
tournèrent à pied par les défiles d’Antigonéc. Cette expédition répan- 
dit une extrême fraieur oarmi les Grecs qui habitoient le long de la 
côte. Auparavant ils craignoient pour leurs campagnes; mais depuis 
que Phénice, la ville de toute i’L' pire la plus forte & la plus puilfan- 
te, avoit palTé fous d’autres loix d’une façon fi extraordinaire, ils 
crurent qiril n’y avoit plus de fureté ni pour eux-mêmes ni pour 
leurs villes. 

Les Epirotes remis en liberté, loin de fc ranger des Illyriens, ou impra- 
de marquer leur reconnoi (Pinceaux Etats qui les avoient lècotirus, en- ‘J cr - c £ 
voiérent des Ambafladeurs à Tenta, & de concert avec les Acarnaniens rotes. ?î ' 
firent alliance avec cette Reine: alliance en vertu de laquelle ils prirent 
dans la fuite les intérêts des Illyriens contre les deux peuples qui les en 
avoient délivrés: autli grofllérement ingrats k l’égara de leurs bienfac- 
tcurs , qu’ils avoient auparavant été peu habiles à fe confèrver Phénice. 

Que nous tombions quelquefois dans des malheurs que nous n’avons pû 
ni prévoir ni éviter ,c’eft une fuite de l’humanité, nous n’en lommes pas 
rdponfàbles , on en rejette la faute ou fur la fortune, ou fur quelque 
trahifon: mais quand le péril eft évident, & que l’on n’y tombe que 
faute de jugement & de prudence , alors on ne doit s’en prendre qu’à 
fôi-même. Un revers de fortune attendrit , s’exculè , attire du fecours; 
une fottife, une groflâére imprudence ne mérite de la part des gens 
fages que de l’indignation & des reproches. C'efï aulll la juftice que 
les Grecs rendirent aux tpirotes. Sçachant que les Gaulois paffoient 
communément pour fufpects, pouvoient-ils fans témérité leur donner 
en garde une ville riche, paillante, & qui par mille endroits irritoit 
leur cupidité? Pourquoi ne le pas défier d’un corps de troupes chaflfé 
de fon pais par fa propre nation, pour les perfidies qu’il a\oit faites à 
fes amis <Sc à fes parens: dont plus de trois mille hommes reçus enfuite 
par les Carthaginois, qui etoient alors en guerre, avoient pris occa- 
lion d’un foulévement des foldats contre les Chefs au l’ujct de la folde, 
pour piller Agrigente, où ils avoient été mis pour la garder, qui jettes 

R c 
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dans Erycc pour la défendre contre les Romains qui l’alTiégeoient, 
après avoir inutilement tenté de la leur livrer par trahifon, s’étoient 
venus rendre dans leur camp: tjui laides enfuite dans Eryce fur leur 
bonne foi par les Romains , avoient pillé leTemple de Venus- Erycine: 
qui enfin aufll-tôt après la guerre de Sicile, connus par les Romains 
pour des traîtres & des perfides , avoient été dépouillés de leurs armes, 
mis fur des vaifleaux, & chafiès de toute l’Italie. Apres cela étoit-il 
de la prudence de confier k des gens de cette trempe la garde d’une 
République & d’une ville trés-pui liante? Et les Epirotes ne furent-ils 
pas bien les artifims de leurs malheurs? Cette imprudence valloit la 
peine d'être remarquée: elle apprendra qu’en bonne politique une gar- 
nifon ne doit jamais être trop forte, fur tout lorfqu’elle eft compofée 
d’etrangers & de barbares. 



OBSERVATIONS 


Sur le combat de Alydionic. 

§■ I. 

O N croiroit en lifant le liège de Mydionie & la défaite des Etoliens devant cette 
place, que c’cfl une de ces avantures de roman , où l’on voit tout à coup paroî- 
tre une armée qui fembie n’être venue que par enchantement & par art magique. 
En effet n’efl-ce pas un grand fujet d’étonnement h un Général , qui fe voit au mo- 
ment de fe rendre maître d'une place , d’apprendre que l’ennemi eft k deux pas de 
lui, qu’il fait fa difpolition , fe range en bataille, & qu’il l’aura bientôt fur les bras, 
fans favoir d'où il eft venu , & fans avoir fçû ni même foupçonné que la mer pûc 
produire une telle avantureVCe font là de ces événemens très- rares dans uneHiftoire, 
& qui plaifcnt infiniment. 

Il faut avouer qu’un Général d’armée quife trouve furpris de la forte , doit être bien 
étonné. Ces fortes d’événemens font rares à la guerre ; mais il devrait être encore 
plus rare de fe laiflèr furprendre. Cependant il n’cft rien de plus ordinaire , quoique 
la guerre foit une fciencc de prévoiance, de vigilance & do précautions. Le bon eft 
que les Généraux Etoliens tenoient leur conquête pour certaine & infaillible. Il y a plus , 
ils fe brouillèrent fi fort fur le partage du butin & de la gloire, & leur démêlé alla fi 
loin , qu’il ne fallut rien moins que l’aflèmblée des Etoliens pour les mettre d’accord. 
Cette aftèmblée décida afièz peu équitablement à l’égard de l’ancien Préteur. Elle or- 
donna que le nouveau,, qui prendrait la ville, partagerait avec fon prédécefTèur l’ad- 
„ miniftration du butin & l’infcription des armes, quoique le premier eûtefiiiié tous 
„ les travaux & les périls du liège”. Si le dernier eut prévû ce qui devoir arriver, 
il ne fe fût pas fi fort profit- , ni fi fort échauffé, l’événement s’en moqua. Il ne 
fut pas fi heureux que Pompée , qui prenoit le foin d’une guerre lorfqu’il s’apper- 
cevoit qu’elle tirait à fa fin par les fuccès & la conduite des autres. Il n’arrivoit que 
lorfqu’ils étoient à la veille de recueillir le fruit de leurs peines & de leur courage. Le 
délié Romain laiffoit défricher le champ pendant qu’il difpofoit fes brigues, & n’arri- 
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voit qu’au moment de la moillbn. C’étoit acquérir de la gloire h fort bon marché, 
fi ce n’étoit la voler. 

Le débat des deux Préteurs, & plus encore le réfulratde l’affemblée des Etoliens fur 
cette affaire, me paraît allez burlefqne. Notre Auteur fait là-deffùs des réflexiens très- 
fenfées fur l’incenitudc des affaires humaines , & fur les conjonéhires fatales que la pro- 
vidence de Dieu fe plait h produire de tems en tems pour confondre les elpérances les 
mieux fondées, & qu’on regarde comme infaillibles, tant il cil véritable „ qu’il 11c 
„ faut pas compter par avance fur des événemens qui peuvent encore changerai dé- 
„ libérer fur l’avertir, comme s’il étoit prêtent”. C’eft cc- qui arriva aux deux Pré- 
teurs, fans penfer à un tiers qui viendrait, & qui les mettrait tous deux d’accord , non 
quant au partage de la gloire & du butin , mais quant h celui de la home. 

Le même Pompée, que je viens de citer, & ceux de Ion parti, tombèrent dans un 
femblable ridicule peu de jours avant la bataille de Pharfale. Car dans le conlfcil qui 
fut tenu, on ne difputi pas feulement fur la part que chacun prendrait à la gloire de 
la défaite d’un ennemi aufli redoutable que Céfar; mais encore fur des chofes bien plus 
agréables & pas moins chimériques , je veux dire fur la profeription de leurs enne- 
mis riches & puiffàns, dont il fe (lattoient de fe partager les charges & les dépouil- 
les. Céfar furvient là-deiïus, qui les bac & les met en déroute, & fait évanouir tou- 
tes ces belles idées de vengeance &de butin: ils deviennent eux-mémes la proie du 
vainqueur. 

Les Etoliens attaquèrent les Mydioniens dans le deffein de les piller, plutôt que 
de les forcer d’entrer dans la ligue , & les Illyriens longèrent bien moins h la gloire 
de faire lever le fiége en attaquant les Etoliens, qu’à fe rendre les maîtres de leur 
camp & de le piller. 

Cette entreprife des Illyriens paroîrra folle & téméraire à certains efprits trop bornés, 
qui n’examinent pas un dellèin dans tout ce qui peut le faire réuHir, & qui ne font au- 
cune différence du douteux à l’impoffible , dans le fond le dellèin des Illyriens n’étoit 
que hardi. Il s'agiffbit d’une furprife , tout le fuecès dépendoit du lècret & delaproin- 
ritude de l’exécution : l’un & l’autre coupoit court aux expédiens & aux rcllburces 
que donne le tems, que les attaques fuîmes & imprévûës nous ôtent. 

Les Etoliens n’avoient ni vaifièaux fur mer pour croiler fur ce parage, ni forces na- 
vales pour s’oppofer au fecours;ils ne foupçonnoient pas même qu’il pùc en arriver au- 
cun , Mydionie fe trouvant trop éloignée de la mer pour qu'on pùt craindre un fecours 
capable de faire lever le liège. Quant & la diligence ,elle n’étoit néceflàire que par rap- 
port à l’extrémité où les afliégés te trouvoienc. On la porte loin lorfqu’on fe trouve 
dans l’attente d’un fecours dont oneft alluré. Les reffburees font infinies dans ce cas, 
il ne faut pas les attendre des lâches. 

Ceux de la place étoient convenus avec eux qu’il feraient une grande fortie pendant 
le combat , pour faire diftraétion des forces de l’ennemi. Les Illyriens fe mettent en 
mer, abordent dans un endroit très-propre à un débarquement, mettent leurs troupes à 
terre à la faveur des ténèbres , fans que l'ennemi s’en fût apperçu. Quelle négligence! 
N’cft-il pas étonnant que cela arrive à des gens aufli vigilants & auffi fins que les Eto- 
liens? Ce qui paraîtra encore plus furprenant, c’eft que cinq mille hommes d'infan- 
terie aient eu la hardieffè d’attaquer une année infiniment fupérieurc , & formée de bon- 
nes troupes, il s’agilîôi: véritablement d'une furprife, & d’une furprife d’armée, où 
le nombre n’ell guéres mis en confidéracion , lorique ces fortes de defièins font bien 
conduits & bien concertés, comme il paraît que celui-ci l’étoit. 

Les Illyriens étant donc débarqués, marchent droit au camp ennemi. Les Etoliens 
furpris d'une avanture fi extraordinaire , fortent de leur camp , & lé rangent dans la 
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plaine. Il y a tout lieu de croire qu’ils fe formèrent fur une feule ligne , la phalan- 
ge au centre (a), & la cavalerie (3) fur les ailes. Ils firent occuper les hauteurs 
qu'ils avoient en tète par des détachcmens de cavalerie & d'infanterie légère (4), (5), 
foutenus les uns par les autres. 

Les Iiiyriens n’avoient que de l'infanterie en fort petit nombre i oppofer il de fi gran- 
des forces ; ils fe mirent en bataille à leur manière , & cette manière l'Auteur nous l'ex- 
plique, & elle n’cii pas fi mauvaife qu’on croiroit bien. Ils fe partagèrent par cohor- 
tes ou par bataillons (6) , auxquels ils dürent donner beaucoup plus de hauteur que 
de front. C’clt une conjoncture de notre façon, diront quelques Lecteurs: nulle- 
ment, leur répondrons-nous, c’eft une vérité inconteftabie , & fondée fur les régies 
de la guerre & du bon îèns. Ces gens-!h avoient k combattre félon la méthode des 
Grecs, c’cft-k-dire, en phalange, & la phalange croit un corps furfeize de hauteur; 
il falloir donc attaquer du moins fur une épaideur équivalente à celle de la phalange: 
car fans cela ces corps n’euflent fait que reboucher. Ils formèrent donc de petites Co- 
lonnes à certaines dilfances les unes des autres, pour occuper les ennemis fur tout le 
front de leur ligne, afin que chacune put agir indépendamment l'une de l’autre , & at- 
taquer ou fe défendre foit contre le choc de l’infanterie, (bit contre celui de h cava- 
lerie. Il n'yavoit pas à marchander, c’étoit un coup de nécefliiéde percer, de prJIèr 
fur le ventre de l'une , & d'aifronter l’autre. La retraite leur étoit interdite : point 
de faiut que dans la victoire. 

Les chofes en cet état , les Iiiyriens marchent 11 ces hauteurs qu’ils avoient h leur 
droite & k leur gauche, & les attaquent brulquement. la: tems preflbit, il y avoit 11 
craindre que les Etoliens ne revinfiènt de leur furprife. lis renverlènt tout cc- qui s’op- 
pofe h leur pafiàge , & fondent d’en haut fur l’armée Etoliennc , déjà étonnée de la 
dc r aitg de fa cavalerie prife en flanc & à fes ailes, pendant que les Colonnes l’attaquent 
vigoureufe ment & par différera endroits fur tout le front de la phalange. Sur ces en- 
trefaites les afliégés de concert font une grande fortic, & les attaquent il dos: ce qui 
donna le branle, & caufa l’entière ruine des Etoliens. C’ell le fort des armées fur- 
prifes, & qui ne s’attendent h rien moins que de l’étre, de ne tenir pas un inllant ; la 
ville fut fauvée,& le camp abandonné h des gens bien plus avides du budn,que pouf- 
fés par des idées de gloire : objet trop délié pour des corfaires , & même pour des E- 
toliens,qui firent paraître moins de courage & de conduite k conferver leur bien qu’k 
prendre celui d’autrui. 

Le rôle qu’ils jouent dans cette I Moire, efr allez mêlé ; ils éprouvèrent de gran- 
des difgraces, & la plupart de leurs victoires n’ont jamais été bien complettes. Riais 
comme ils étoient aufii peu fcnfibles dans les unes que peu touchés des autres , cette 
efpéce d'indifférence ne leur ôtant rien de leur courage, qu'ils avoient très-grand, ni de 
leur jugement , que les autres perdent dans les malheurs de la guerre , leur ouvrent des 
rcllburccs infinies qui les tiroient des embarras où ils tomboient par leurs fautes. 

Polybcnous les reprérente comme des brigands & des voleurs, qui faifoient la guerre 
pour le pillage des villes & de la campagne. Ils étoient très-braves & d'une hardiefiê 
iurprenante dans tout ce qu’ils entreprenoient , ils paroifiènt tout autres dans cette affai- 
rc-ci : car bien qu'ils fufïènt tombés dans des fautes rrès-grofliéres , il leur étoit aifé de 
les réparer par le nombre & la valeur de leurs troupes : tant il efl vrai que les furprifes 
qui viennent d’une trop grande opinion de fes forces, & des avantages précédera, ne 
laiflènt ni vigueur ni courage aux hommes les plus déterminés. C’ert une maxime de 
deux mille ans que celle-ci. La raifon en cil évidente , c’. Il que les chofes imprévues , 
& que l’on neconçoit pas encore , font cllimées plus grandes quelles ne le font en effet ; 
on croit que l’ennemi n’oferoit entreprendre un deflèm li hardi s'il n’avoit des refiburccs , 
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qui cependant font plus dans l'imagination que dans la chofe même :& fur ce fondement 
on ne fait preique aucune réfiffancc, cette peur artificielle produit toutes les fuites de la 
réalité, & fi la valeur ne manque ni aux troupes ni aux Généraux , ceux-ci manquent 
dans la conduite, parce que la furpriië nous ôte le jugement, ou tout au moins le 
tems de penfer aux moiens qui pourraient nous guérir des chimères, dont les Géné- 
raux ne font jamais éxemts: car la furprifen'cff jamais fans avoir la crainte & la peur 
pour compagnes inféparabk-s,& alors il cil impoffible que l’on prévoie les accidens , & 
par conféqucnt que l'on y apporte du remède. Or il eft mille fois plus aifé de les pré- 
voir & d'y couper court en le précautionnant, que d'y apporter du remède lorfqu’ils 
l'ont arrivés. Cette matière eft très-importante , dévelopons-la un peu plus que nous 
n'avons fait dans nos Obfervations fur la guerre d'Eryce. Nous la connoiflôns par 
notre propre expérience, & nous ne raifonnons ici que fur ce que nous avons vû dans 
la dernière guerre de 1701. la plus féconde en événemens extraordinaires. 

S- II, 

Chie les événemens de la guerre ne Jont pas au-dejfm de la préveiance humaine. Qu'un 
hernie Chef eT armée e/l furent plus embarrajj'é contre un malhabile Général , que 
contre un autre qui f égalerait en intelligence. Rai fus de l'auteur. • 

J E ne dis pas qu'on puiflè prévoir certains accidens , où les différentes manœuvres d’une 
fcience certaine & infaillible, font quelquefois tomber les plus habiles, quoique 
nous fçaehions parfaitement qu'une longue expérience peut nous les faire prévoir. Mais 
fuppofons que cela ne fc puifle pas , je fondais qu’on peut tout au moins les rendre vains 
& inutiles par une défiance, non de celles qui font allez ordinaires aux efprits trop fins, 
qui la pouffent trop loin, mais de celles qui fe bornent aux précautions que la guerre 
nous enfbigne,qui font de la compétence de tout le monde, & qu’on peut apprendre 
avant même qu’on ait dortni à l’air d'un camp. Qui ell le Général qui les ignore , 
s’il n'eff le plus llupide de tous les hommes? Qui ne connoît pas au moins celles qui 
regardent fa cjnfèrvation & h fureté dans un liège de place? Car hors de lit, comme 
dans la conduite des armées, dans l'arc de les ranger, dans les mouvemens généraux & 
dans la cafframétation , il cil beloin d’une prudence 6c d’une prévoiance plus liibtilc , plus 
rafinéc, plus profonde, & qu’on acquiert bien plus par l’étude que par l'expérience, 
qui ne fait tout au plus que nous peritclionner , & noies donner des ouvertures beau- 
coup plus aiféestcar cette expérience ne nous met au fait qu’à l'égard de ce que nous 
avons vû & éprouvé nous-mêmes. Dans les autres cas , qui nous font encore incon- 
nus , noms ne Sommes pas grands prophètes fans l'étude. 11 n'y a qu’elle qui puific nous 
mener à la connoiflânre des événemens futurs. Ce qu’il y a de fâcheux dans un hom- 
me qui l’auroit, c’eff qu’il fc trouve Ibuvenc plus embarraffé contre un Général mal- 
habile, comme nous l’avons dit ailleurs, qu’avec un autre qui lui ferait égal en fçavoir 
& en expérience. Avec cclui-ci allant à les fins par les principes & les régies de l’art, 
qu'il accommode à tout ce qu’un heureux génie peut inventer de fin & de rufé il fvaic 
comment l’autre par les mêmes principes & les mêmes régies peut rendre tous les defleins 
inutiles: au lieu que le malhabile agiffànt contre toutes les régies, peut faire des ma-, 
noeuvres qu’il n’eff pas podible de prévoir. On fe fouviendra de celles de Célàr & 
d’Afranius en Efpngne , & de celles de Pompée fi Dyrracliium. 

C’efl ainfi que deux habiles Généraux patient toute une campagne en divers mouve- 
mens,fans aucun fruit & fans rien faire, linon de s’attirer les éloges Ôc l’admiration des 
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experts & le blâme des focs, chacun dans Ton parti. Tels ont été ceux dont j’ai parlé 
plut haut, & tel a été Fabius Maximus contre Annibal. 

Il n'en cft pas ainfi d’un habile homme contre un ignorant. Celui-ci fait mille dé- 
marches faulTes & ridicules, aulquelles l’autre ne s’attend pas. Il croit qu’il doit faire 
certains mouvemens qui devraient, naître des précédons , ou de ceux qu'on lui oppofe , 
& cependant il ne les fait pas ; l'habile en eft étonné , furpris ce tout-à-fait déconcerté. 

Il trouve que les devants qu’il a pris lui font inutiles, & fouvent dangereux: de forte 
qu'il no fçait comment s’y prendre avec un tel Ancngonifte , à qui les fortifes & les 
faillies déréglées tiennent fouvent lieu d'habileté. Ses faufl'es manœuvres devraient fe 
terminer par quelquo rude mord fi ration. Il arrive tout au contraire que l’autre plus 
habile fuccombe quelquefois très-maIheurctifcment,ou qu’il fc voit réduit à l’abfurde, 
parce qu’il a pris des indurés tours diTérentes de fon ennemi, s’imaginant que celui- 
ci fait la guerre en homme du moins ilnl’é. Aeffi voit-on des Généraux, qui à force 
d'être fots & ignorants en .mstiire ic guère, évitent les pièges d’un habile homme. 
Semblables aux filles du village de M. de BjIzî’, qui écoienc trop Cottes & trop ilu- 
pides pour être trompées par un homme d’efprit. 

Que dirons-nous d’Agéfi!aus,qui au jugement de Plutarque & de Cornélius Nepos 
trompoit fes ennemis, lors même qu'il leurfailbit fçavoir fes véritables dcOèins? Mais 
il ne trompoit que parce qu'il les avoir finement cachés en d’autres rencontres. Un Gé- 
néral d'armée qui s’eil établi fur un tel fyftôme de conduite, met un Antagonifte bien 
en peine, s’il n’eli tout aufli fin & auili rufé que lui. De tous les ibatagêmcs,je n’en 
vois point de plus incommodes que ceux-là. 

J'ai ouï dire au feu Comte du Gua,que M. de Turenne s’étoit fervi trois ou quatre 
fois de ces rufes Gréques, & jamais en vain. Je le crois bien , mais il ne faut pas les 
mettre à tous les jours, & particuliérement contre un ennemi qui n’eft ni fot ni ilupide. 
On nie permettra d’en fuppofer un ,qui efl tout-h-Iait tel, qu'il a évité nos pièges par 
cela fcul,& que par cela (cul le Générai habile sert trouvé la dupe d'un mouvement 
qui lui promenoir la victoire. Comptez que lorfque l'habile connoîtra les allures de 
fon Antagonifte, & qu'il fera bien au fait de (à façon d’agir, il n’y fera plus attrapé, 
il s’y prendra de toute autre manière. Qu'arrive- t-il alors à ces Généraux fots? On 
les joué, & on les bat fi bien & fi pleinement, que l’opinion où l’on étoit de 
leur mérite à la guerre par une ou deux viétoires remportées, fe diffipe bientôt 
& fe change en mépris. 

Pharnaces étoit un de ces gens-lh qui font la guerre (ans art & fort étourdiment. 
Fier d’une grande victoire qu’il avoit remportée, & qu’il ne dût jamais à fon intelli- 
gence, n’oîà- t-il pas (b mefurer avec Célàr, & tenter l’avanture? Celui-ci avoue lui- 
même dans fes Commentaires, qu’il fe vit un peu embarradè contre un tel ennemi, 
qui dans fa façon de faire la guerre tenoit la conduite du monde la plus irrégulière, 
fans art & fans raifon : de forte qu’il ne fçavoit d’abord par où le prendre , ni par où 
empioier utilement fes ftratagêmes. Je vais rapporter le partage, que je tire de la 
vc-rfion de d’Ablmcourt. (a) 

Céfar, à qui il tardoit de fe délivrer des embarras de cette guerre , marche droit à 
Pharnaces, & va fe camper dans un porte très-avantageux, le croianc un fort habile 
.homme. „ Il n’étoit féparé de l’ennemi , dit-il, que par un grand vallon, quoique 
,, d’une hauteur à l’autre ii y eût un quart de lieue. Pharnaces ne l'eut pas plutôt ap- 
„ perçù, qu’il rangea fon armée en bataille devant fon camp, ce que Céfar crut que 
« c’étoit pour faire montre de fes forces, comme c’cilla coûtume,ou pour interrompre 
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^ i, fon travail; de forte qu’il fit continuer l'ouvrage, après avoir rangé feulement fes 
„ troupes de la première ligne à la tête du retranchement. 

Par touc le pallàgc, & le commencement de ceue thraeufe journée, qui décida de 
cette guerre , on voit manifeftement que Çélâr, comptant fur l’avantage de fon polie , 1 

négligea les précautions ordinaires , péri uadé que fon ennemi ne pouvoir entreprendre fur 
lui (ans la plus étrange de toutes les folies. Phamaces cependant delccndit la montagne 
avec toutes fes forces „ en un iiou, dit Céfar, où jamais homme lige ne l’eùt ol'é atta- 
„ qucr. 11 crut qu’il le faifoit par vanité , & fut quelque tems à rire de cette rodo- ' 

,, montade; mais comme il le vit defccndre en bataille, & remonter îi lui de même, 

„ alors touché d'une fi ineroiable hardielfe ou témérité , il retira en hâte les troupes du 
„ travail , il leur fie prendre les armes, tandis que les autres s’apprétoient st foutenir 
„ l’enm mi. ' Les chariots armés de faux cauférent quelque dt-fordre d’abord dans l'é- 
,, tonnement & la confuGon, avant que l’armée lut en état de combattre; rflais enfin 
„ accablés de tous côtés à coups de traits, Phamaces , qui les fuivoit, vint aux mains 
„ avec de grands cris. L’avantage du lieu lèrvicdt beaucoup à foutenir fon eîfort , outre 
„ l’aflillance des Dieux qui préludent aux batailles, & principalement it celles oùl il ne 
„ fe peut rien faire par la raifon. 

Souvent les fnufiès démarches, les mouvemens irréguliers partent d’un defïèinrufé& 
profond, il ell ail’é à un habile .homme d’en cunnoître la rufe & l’artifice. M. de 
Turenne & M.le Prince de Condé ont fouvent emploie ces moicas avec toute l’adrcflè 
& le fuccès pofliblc. v Ils ont lôuvcnc attaqué par où on auroit cru qu’ils n'eufiènt pas i 

dû entreprendre. Le dernier, qui femettoit toujours au-deffbus de l’autre, tant il en 
faifoit cfiime, bien qu’il fût lui-mcine comparable aux plus grands Capitaines; celui- 
ci, dis-je, fit un trait d’un habile Général au fccours de Cambrai, lorfqu’il fer- 
voie contre la France. DufTÏ-Rabutin rapporte le fait dans fes Mémoires. Je le 
trouve digne d’avoir place ici. . . , , 

,, Le Maréchal avoir pofiéd’abord l’aile droite de fa cavalerie fur une grande avenue; 

„ mais deux heures après aiant fait rélléxion que le Prince, qui lavoit que le moindre 
„ Capitaine du monde feroic allez fin pour fe poller en pareille rencontre fur un petit 
„ l’entier plutôc que fur un grand chemin , auroit allèz bonne opinion de lui pour croire 
„ qu'il feroit autre chofe, changea de polie, & vint prendre celui d’une petite ave- 
„ nuë. I! t-ft vrai que pour fon malheur, le Prince jugea qu’il auroit fait la même 
„ réflexion , & venant avec près de trois mille chevaux par le grand chemin où il 
„ n’y avoit que des elcadrons clair-lcmés, entra dans Cambrai. 

Je ne fai d’où Bufii a tiré cela , apparemment de quoique Lettre écrire de 
l'armée. Mongiat dans fes Mémoires rapporte la chofe tout autrement. Il fid- 
loic que l'un ou l’autre fût mal informé. Celui-ci ne dit pas qu'il fût alors 1 
# l'armée. Je conclus de là que Bufly apprit cette aétian de M. le Prince de bon 

endroit, & je le crois plutôt que l’autre. 

Par tout ce que je viens de dire , on peur juger combien la fcience du Général d’ar- 
mée cfl vafle & profonde , & combien elle éxige de connoiilànces & d’efprit rufé. Il 
ell difficile , quelque habile qu’il puifiè être, qu’il pare jamais aux nouvelles rufes: 
car pour s’en garantir, il faut les avoir penlées loi-même. Je ne vois pas que cela lè 
rencontre- en même tems dans deux Généraux qui fe font ht guerre. Je me fouviensd'un 
trait de l’IIifloirc de Cyrus (aj fur l’article des nouvelles rufes de guerre. 

Cambyle père Je Cyrus , dans les iullruc'tions qu’il donne à fon fils , le compare 
aux nouveaux airs du mulique. „ Au relie, lui dit- il, il ne faut pas que vous vous 

(O Cha-peniitr, Ihjliirc de Cyut. 

Tome lll. S 
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138 HISTOIRE DE P O L Y B E, 

„ contentiez de vous fervir des raies que vous avez apprifes: il faut que de vous-mi*- 
„ me vous en inventiez de nouvelles à l’exemple des Muficiens , qui ne- fe contentcnr 
„ pas de chanter les airs qu’ils ont appris de leurs Maîtres, mais tous les jours en 
„ compofent de nouveaux. En un mot, comme dans la mufique les chanfons qui 
„ font faites depuis peu font celles qu’on eftime davantage ; de même dans la guer- 
„ re, les llratagêmes les plus récens font les plus ertimés, parce qu'ils ont plu» 
„ d’etTct, & qu’on n’a (çû les prévoir”. On le peut quelquefois, lorfqu’on elV 
par tout fur les gardes, & qu'on n’efi pas moins attentif aux portes les plus inabor- 
dables que dans ceux où l’on a le plus de raifon de craindre. 

S- II r. 

Que la fcience aidée d'une longue expérience , mus met en état de .juger fi? de prévoir 
t avenir, & de gagner les devants contre les de[feins les mieux concertés. 

L A prévoiance va plus loin qu’on ne penfe dans les hommes d’un certain ordre d’ef 
prit, de grande prudence, d’une expérience & d’une capacité confomméc ; mais 
il ne faut pas qu’on s’imagine que je porte cette prévoiance au-delà des bornes raiforma- 
blcs. Ce feroittrop éxiger d’un Général d’armée, & donner plus d’étcuduc h l’idée de 
la prévoiance qu’il ne lui en faut donner. Je ferois en un mot des hommes infpirés 
d’en haut , fi j’y enfennois certains événemens extraordinaires; ce qu’il n’eft pas polli- 
ble de prévoir de loin ni de près, comme les terreurs paniques, certaines tempêtesde 
vents impétueux , qui portent la pluie ou la poufiîérc en face d’une armée, & mille au- 
tres accidens que la prudence humaine ne fauroit prévoir ni parer. Dans le rerte il ne 
me paroît pas que les événemens de la guerre foient au-dellus de la prévoiance des 
hommes, ils peuvent non feulement prévenir les mauvais, mais encore faire naître 
& produire les bons, & s'en rendre les maîtres par le moien des conféquenccs , mais 
on n’en doit négliger aucune. 

Tous les cas dilTércns qui peuvent arriver à la guerre, quelque finguliers & extra- 
ordinaires qu’ils puilTênt être, font arrivés, & par conséquent doivent nous être con- 
nus autant par notre propre expérience, que par l’étude de l’Hiftoirc qui nous les 
repréfente. Tout ce qui arrive aujourd'hui cft arrivé il y a un fiécle, il y en a deux, 
il y en a dix, fi l’on veut. 

Tous les rtratagêmes de guerre qui fe trouvent dans Frontin , dans Polyen , dans une 
infinité d'Hirtorien anciens & modernes, ont été imités par mille Généraux. Ceux 
de l’Ecriture Sainte, dont il y en a un fort gnnd nombre de très-remarquables, ont 
trouvé des imitateurs. Qui les ramafièroit , & y ajouterait un Commentaire & de bons 
éclairciflèmcns, ferait un ouvrage d’une inrtraétion mervcilleufe, & fort favante. 
Quoiqu’ils foient furannés, & qu’ils aient été répétés mille fois, foit par les Grecs, 
foit par les Romains, foit par les autres peuples jufqu'ii nous, nous y fournies àu 
moins la pliipart toujours nouveaux. Tout cfi dit & tout eft fait, c’eft une circu- 
lation d’événemens toujours femblables , finon dans toutes les circonrtanccs , du moins 
dans le fond. 

Un Général d’armée qui (e trouve rtirpris, comme ceux des Etolicns, ert inexcufable 
à tous égards: n’ert-ce pas fa faute après tout? V ferait-il tombé, s'il eût pris les de- 
vants que la guerre nous cnfeigne,s’il eût réfléchi fur ce qu’il faut éviter & fur ce qu’il 
faut faire, s'il eût été fur fes gardes , s’il- eût bien compris que la place pouvoir être 
fecouruë? Il fufit de favoir qu'on ne doit point compter fur la foi des peuples qui 
nous environnent, qu’il faut être dans une perpétuelle défiance, & qu’on ne doit rien 
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négliger des précautions que la guerre nous prefcric. Si on les fuit, l’ennemi fe trouve 
lui-mème envelopé dans Ibn propre piège , & s’il lait qu’on ell fur lès gardes , & 
qu’on ert préparé à le bien recevoir, il n’entreprend rien. Voilà la prévifion militaire, 
fi je puis hazarder ce mot dogmatique. 

Celui qui dans une bataille ne s’apperçoit pas que l'ennemi rufe à une de fes ailes, 
qu’il fait couler adroitement & lourdement des troupes de l’une qu’il afîbiblit , pour les . 
faire pafiêr à l’autre par les derrières de fa première ou de fa fécondé ligne , ou qu’il 
fait palier une bonne partie des ailes de celle- ci ; celui qui ne prévoit pas que cela peut 
arriver, qui n’eil pas attentif à tous ces mouvemens, qui n’y apporte pas les remè- 
des qui dépendent de ià vigilance & de la prévoiance , c eft un très-malhabile Gé- 
néral. Il dépend de lui de s’empêcher de tomber dans ces fortes de lilets, & d’étre 
battu & accablé à une de fes ailes. Les précautions en font très-aifées , les Généraux 
du plus bas étage en font capables. Néanmoins il y en a eu de ceux-tnémes qui lè- 
vent la tdte par-delïus les autres, & dos plus grands hommes mêmes anciens & moder- 
nes qui font tombés gofliérement dans ces pièges. 

Les Anciens convcnoicnt qu’ils n’avoient nullement befoin de recourir aux Oracles 
pour prévoir les événemens de la guerre, ou pour les faire naître. Un Général pro- 
fond dans la fcicnce des armes , .& d'ailleurs instruit à fond des dédains primitifs de 
fon ennemi, de la nature de fes forces, du païsoù il s'engage pour venir à fes fins, 
de ce qu’il peut railbnnablemenc tirer de fes troupes & de là tête, comme de fon cou- 
rage, peut aifément prévenir fes dedlins & les réduire à l’abfurde ;& comme ces grands 
hommes étoient perfuadés qu’à cet égard la prévifion des choies futures étoit une 
Icience dont la connoifiânce n’avoit pas befoin de la biche de Scrtorius , où de la 
Nymphe de Scipion; ils la mettoienc au rang des qualités nécefiàires h un Général 
d’armée. Les grands Capitaines ont tous été remplis de cet efprit prophétique , qui 
plus , qui moins , félon l’étendue de leur l'avoir. Qu’on fuive M. de Turenne , ce- 
lui de tous les Capitaines modernes que j’aie le plus en admirarion , qu’on le fuive 
dans toutes fes actions, & l’on verra qu’aucun ni des Anciens ni des Modernes ne 
l'a furpafio fur cet article. 

Thémiftode difanc un jour qu ’/7 e/iimoit que la plus grande qualité d'un Général 
d armée étoit de favoir prejfentir cÿ prévoir les de (feins des ennemis, Ariltide lui re- 
partie par une autre maxime qu’il oubüoic , & qui portoic peut-être quelque reproche 
de rapine & d’avarice; que c était ajjiirément une qualité néceffaire; mais qu'il y en 
avait une autre dont il ne par kit point, qui étoit belle, & très-digne dun Général: 
cefi d avoir les mains nettes , <ÿde ne fe laifèr pas dominer par l'argent. Jamais 
Tliémillocle ne fut acculé d’avarice & de rapacité , quoique nous lâchions fort bien 
que les Anciens ont eu leurs Saint-l’reraont comme les Modernes. 

- Quoique Célàr en dii'e dans lès Commentaires (a) à l’égard de la bataille contre 
ceux de Hainaulc & de Cambrefis, qu'il donna fur les bords de la Sambre , il eft cer- 
tain que fa prévoiance lui joua un très-mauvais tour en cette occafion. Il fe laiflà fur- 
prendre, & peu s’en fallut qu'il n’y périt avec toute Ion armée. Car enfin il fe vit ré- 
duit à l'extrémité, pour n’avoir pas fait reconnoître les bords de la rivière, & de là 
les endroits couverts qui en étoient proche. Il fut attaqué inopinément, & ce fuc 
une efpéce de miracle qu’il pût fe tirer d’affaire. Sans Labiénus fa perte étoit 
infaillible, & là honce toute affùrée. 

Pourquoi remonter fi haut? Defcendons jufqu’à notre tems. I.’aéfion de Steinker- 
que en 1692. qui fut une fuite de plufieurs combats très-fanglants,& d’abord delàvan- 


(4) Cejaris Cainm. lib. II, 
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14-3 HISTOIRE DE POLYBE, 

«gcux aux François, n'dl-elle pas toute femblable à celle du Général Romain? Celui- 
ci fut furprb, l’autre le- fut-il moins? Tous les deux fe tirèrent d'affaire par leur grande 
habileté & par la valeur de leurs troupes. Si l’un & l’autre euflènr prévu qu’ils pou- 
voient être attaqués, ils euffent acquis à la vérité moins de gloire; mais iis fe iullènt 
aufll épargné la honte qu’il y a toujours d être furpris. 

M. le Maréchal de Luxembourg entre un peu tard dans le catalogue des grands 
Capitaines ; mais enfin il y elt entré, & dan* un rang très-honorable , après les Turen- 
fies & les Condés. Semblable à Célàr, il s’eft trouvé deux fois furpris: celui-ci dans 
le combat dont j'ai parlé plus haut, & dans celui de Dyrracchium contre Pompée: 
l’autre à la bataille de Saint Denis en 1678. & à celle de Steinkerque. , - 

A la bataille de 1 6<jo. RI le Prince de Watdeck ne pouvoit-il pas tourner à fon avan- 
tage la manœuvre hardie & délicate du Maréchal de Luxembourg, qui dégarnit tonte 
ia droite de i’a cavalerie pour la tranfporter à iâ gauche , en lui dérobant ce mouvement 
à la faveur des haies & des hauteurs des bleds? 11 pouvoir bien prévoir que cela fc 
pouvoir faire par ces haies & par ccs bleds. Combien d’exemples ne citerois-je pas? 
Riais il faut attendre mes Mémoires pour apprendre les fautes de bien des gens. 

Qu'un Général ne dife pas après-ccla , pour exculer fes bévues , fa défaite 6c fa 
honte, qu'il n’y a qu'une -intelligence d’en haut* qui puiffe pouflèr fi loin la pré- 
voiance. C'eff iliufion toute pure. RL de Turcnne etoit-il une intelligence d'en haut! 

6c cependant il prévoioit tout, tl faifoit ufnge de fon efprit, de les talens, de fa et 
pacité , tout cela très-grand & très-étendu. Il dépend de nous de faire ufage du pre- 
mier, 6c de cultiver les autres, ou de les acquérir par l’étude, & de les perfection- ^ 
ner pah l’expérience. 

Tout ce qu'qu peut faire, diront ceux qui n’aiment point à être conduits à la vérité 
paj: prindpês-& par raifonnemens,cft de remédier au préfent, de prendre conftil de la 
choie meme, fit de fe régler fur ce que l’on voit, fort bien, j'y confens, mais ce 
n’ell pas là la qtidlion. Il s'agit de prévoir les événemens qui rencontrent les remèdes 
prufens ; s’ils arrivent, on s'y fera préparé d’avance , on y coupera donc court, & cela 
dépend des mefurcs & dcs-précautions. I’cut-on difconvtnir de cette maxime inviola- 
ble ,& fi {buveur répétée, qu'un Général d’année doit être en perpétuelle défiance, & 
perpétuellement fur les gardes ? Pourra-t-on dire que e’efl un grand préjugé de foiblcflè 
& de crainte dans un Chef d'armée? Dites plutôt un grand préjugé de courage , d’ha- 
bileté & île prudence. Il y a une fort grande différence entre la précaution & la peur, 
fie n'cft pas manquer de courage que de craindre k danger, d’y jetter l’ennemi en com- 
mençant par bien établir le préfent par des remèdes de prévention, qui font toujours 
doux en comparaifon de ceux qu'il faut apporter aux maux lorl'qu'ils font arrivés, ou 
qui nous menacent de trop près. Iis font alors fort incertains, fort douteux , & fouvenc 
impoffibles , parce qu’on n’a pas le teins de les appliquer fans le précipiter dans un 
danger encore plus grand que le mal. 

On fait ulTt x que les Officiers pardieux , inappliqués 6c ignorans apprellent inquié- 
tude dans un Général ce qui dt en loin néccIFàire & raisonnable. Ils s’maginent mê- 
me qu’on a peur, lorfqu'ils s’apperyoivent qu’on eil fur les fùretés néceflàires qui les 
fatiguent, & qui interrompent le plaillr de ne rien faire, fans fongc-r qu’on ne fau- 
roît être trop en garde & en défiance, particuliérement dans les fiéges. Les gens en- / 
tendus diflinguent allez les précautions d'un habile homme d’avec celles d’un ignorant. 

J en ai vft beaucoup s’attacher uniquement aux inutiles , & négliger les néeellàires 
faute d’efprit. 

Croit-on que les Généraux Etolicns euffent fait un trait de malhabiles gens, d’aller 
bien loin au-delà des précautions ordinaires? 11 s’en fallut bien, ils ne iïrentpasmême 
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ce que les Généraux les plus malhabiles pratiquent ordinairement ; ils furent furpris. Ils 
culîcnt dû avoir continuellement des partis en campagne, & des polies mêmes du côté 
de la mer. S’ils ignoroient qu'il y eût nnc armée navale en mer, s'ils ne croioienr pas 
que cela fût poiïïble, il n etoit pas impoflible que les alliés des Mvdoniens ne lifîènt 
defeendre quelque périt fecours pourjetter dans la place. Cela ne fuffifoit-il pas pour 
les obliger à fe tenir fur leurs gardes? Cette négligence eit impardonnable. Hs furent 
, battus três-honteufement. Qui doute qu’ils ne déifient l'être? Vous voie* rarement la 
vigilance jointe avec le malheur, dit un Jurifconfulte du qua.orziéme ficelé , (a~) mais 
vous ne le pouvez l'éparer que rarement d’avec la pareflè. 

Les Etoliens étoient d’ailleurs informés que les Illyriens couraient la mer en grand 
nombre, & qu’ils n’étoient pas ennemis des Mydioniens. Je doute même que les E- 
toüens pùficnt ignorer l’alliance qu’il y avoit entre ces deux peuples; & quand mê- 
me ce dernier article leur eût été caché, ils n’eufient pas moins dû fe précaurioiiiier 
contre les accidcns inopinés: car bien que les devants dont j’ai parlé foient ordinaires 
& connus de tous les hommes, & un remède efficace contre les Itirprifes d'armées; il 
y en a encore un autre qui ne l’efl pas moins , & qu’on doit ajouter aux mefures 
■ propof'ées. Nous allons en donner une idée générale : car s’il falloir traiter cette ma- 
tière dans une jufle étendue, j’irois trop au-delà des bornes que je me fiiis pref- 
crites dans cet ouvrage. 

Je dis donc qu’un Général qui fe trouve dans un cas femblable à celui des Etoliens, 
outre fes lignes de circonvallation & contrevallation contre les entreprifes de la place , 
fes portes avancés, fes partis en campagne & fes patrouilles en dehors, il doit prendre en- 
core d’autres l'ûretés qui ne me paroiflènt pas moins importantes & moins néceflaires. 
Il doit examiner tout le terrain aux environs de fon camp ,& tous les endroits par où 
l’ennemi peut venir pour le feoours de la place , choifir le champ de bataille le plus 
avantageux qu’il ell poffiblc, & où chaque arme puifiè être en (à place, s’il veut for- 
tir de les lignes & décider du fuccés du fiége par une action générale. 

Un homme qui oblèrve une pareille conduite, ne Içauroit jamais être furpris, parce 
qu’il eft préparé à tont événement. Scs troupes marchent au premier avis, elles con- 
noifîènt leur champ de bataille. Chacun fçait fon porte, & s’y porte fans confufion. 
On fçait même le terrain que l’ennemi doit occuper, on en connoit les avantages, 
comme les défauts , on fe régie là-dcflus. Le Général ne fe trouve point embarrafi^ 
& incertain dans fes ordres. I! a tout fon projet bien digéré dans la tête , il Içait ce 
qu'il a à faire, l’ennemi l’ignore entièrement. S’il y a quelque mouvement à faire, c’eft 
fans confufion & fans trouble. Il connoit fa ligne d’oppolition , il la fuit & coule 
defTus félon les mouvemens de l’armée du fecours. 

Voilà ce que les Etoliens négligèrent, voilà ce que je^onfcillerois de pratiquer à 
tout Général qui s’engage dans un fiége, lorfqu’il le trouve allez fon pourfortir de fes 
lignes, ce qui cil fans doute le meilleur parti qu’on puifiè prendre & que le Maréchal 
de Marfin affez médiocre Général, empêcha qu’on ne prit à Turin en i?o6. par un 
ordre fècret de la Cour qu’il produifit, &qui lioit les mains à un Prince (Ji) mille 
fois plus éclairé qne lui; Voilà enfin une méthode toute iimple, toute fenfée, 
la plus fûre & la plus foluraire. 

* 

(a) Philip* de f.ey kn , Traiïatur juri Jico polit ici 

(b) 5. A» JL M, le Duc d’Orléans. t 
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histoire de’polybe, 

S* IV. ' 

Çanfi de les défaite des Etoliens. Leur ordre de bataille. Celui des Illyriens par corps 
féparcs. Excellence de cet ordre. 

I ' Es Etoliens, braves, hardis & entreprenons autant qu’aucun peuple de la dréco, 
ne fuR-nc battus que pour avoir manqué dans les fùretés que je viens de dire: s’ils 
eullent déterminé un champ de bataille, puilqu’ils étoient dans la réfolution de fortir 
de leurs lignes, ils euflênt combattu fans aucune dillraflion de leurs forces, au lieu 
qu’ils occupèrent un champ de bataille tres-defavantageux , aiant en face à leurs .ailes 
deux hauceurs qu’ils firent occuper par une partie de leur cavalerie (4) cntrclafièe de 
leur infanterie légère (5) ils dégarnirent par lîi leurs ailes (V) où il ne falloir point tou- 
cher, la cavalerie ne pouvant être en fa place fur ces hauteurs contre de l’infanterie, 
qui eut trouvé à qui parler, fi ces deux polies eullent été occupés' par des troupes 
pefiimment armées; de forte que leur phalange (e), quoiqu’infiniment fupérieure aux 
Illyriens, fc trouvant entièrement dépouillée de fes ailes, outre l’étonnement où la 
jetta la furprilê, de voir la défaite de la cavalerie portée fur les deux éminences, per- 
dit entièrement courage, car il partait par les paroles de Polybe, que les ennemis ne 
leur donnèrent pas même le tems de le reconnoitre , ils furent d' abord f râpés if une def- 
centc fi fubite & fi hardie, cela marque que les Etoliens furent lurpris : de forte qu’ils 
furent attaqués avec toute forte de defavnntage par une armée infiniment inférieure , 
comme on le verra bientôt par l’cxpolirion de la .conduite & l’ordre de bataille 
des Illyriens où nous allons bientôt entrer. 

Les entreprifes fur les armées font du nombre de cclftÿ qu’un rien eft capable de faire 
avorter, quelque bien concertées quelles puifiènt être, tout dépend du fecret&dela 
diligence & de compafièr fi bien fon tems , qu’011 n’ait de nous aucunes nouvelles : j’ai 
donné dans mon premier tome , la méthode qu’on doit fuivre dans ces fortes de def- 
leins. On (çait bien qu’on ne Içauroit guère efpérer de réufiir dans le plein jour, quoi- 
qu'il y ait des exemples que des petites armées en ont furpris & battu de grandes , car il 
y a des furprifcs de plein jour comme il y en a de no du mes , mais il ne s'agit ici que 
defurprifes. Or les furprifes d'armées font (emblable>-aux fouies des places afiiégées; 
c’crt- à-dire, qu’elles confident dans cette impétuofité qui ne nous donne pas le .tems 
d'examiner le danger & de le faire connoitte aux foldats, d’autant qu’on ne le furmon- 
teroit jamais fi l’on en connoifibit la grandeur. Je ne Içai où j’ai lû cette maxime , y ne 
tout ce qui cj 7 hazankux ne l'efl pas , & qu'il efl prefque toujours [âge. 

On doit confidérer l’cntreprilè des Illyriens fur ce pied - là , elle étoit d’mtant plus 
facile, qu’elle éxigeoit inoilfc de précautions & de mefures que celles qui nous obiigenc 
de fonder notre defièin fur une marche qu’on fait parterre & qui peut être aifément dé- 
couverte. Or les Illyriens vinrent par mer, il ne s’agifibit que de débarquer fecrete- 
ntent & diligemment ; & comme ils vinrent fur de (impies galères qui riraient peu d’eau , 
& qui n'avoient qu'un fcul rang de quarante ou cinquante rames , ( aj d’une conftruc- 
tion à peu près femblable à celle de nos galères, la defeente ne fut pas difficile, à peine 
furent-ils à terre, qu’ils allèrent à l’ennemi, ils furent bientôt en préfcnce: l’Auteur 
dit que les Illyriens arrivèrent pendant la nuit proche de Mydifinie , cent bdtimens por- 
tant cinq mille hommes qui débarquent fans bruit au point du jour, & s'étant rangés en 
bataille à leur manière , s'en vont partagés en cohortes droit au camp des Etoliens , c’clt- 
ît-dirc , fur plufieurs corps lëparés ( 6 j, fur plus de profondeur que de front. S’ils fe 

(a) Tktuji. I. I. 
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Aident formés félon la méthode des Grecs, quelqu 'effort qu'ils enflent fait pour pcrc» 
la phalange Etolicnne , celle-ci infiniment fupérieure en nombre, les eût débordés & en- 
velopés; au lieu qu'ils laiflérent un grand cfpacc d'un corps h l’autre, parce qu’étant 
ferrés & unis& les files fort hautes, ils pouvoient agir indépendamment les uns des au- 
tres. Car ponr réliflcr îi des troupes ordonnées de la forte, c'efl-lt-dire, en codonnes, 
il eût fallu qnc les Etoliens fè fuflènt réglés fur cette difpofidon à laquelle ils n’étoient 
pas acoûtumés, & qui leur étoit peut-être inconnue, quoiqu’Epaminondas eut été le 
premier des Grecs qui l’eût pratiquée. Quand même cette façon de combattre leur eût 
été connue , ils n’euflcnt jamais eu le tems de doubler & couper leur phalange en plu- 
lieurs ièitions pour un plus grand effort; outre que la furprifè & le peu de jour ne leur 
perrnettoit pas de rcconnoître l'ordre & les forces qu’ils avoient en tête. Cette petite 
armée toute pleine de réfolution & d'audace , attaque d'abord les deux éminences & les 
emporte. Elle n'eut garde d'en demeurer lit, elle profite de ce premicravantage,fond 
d’en haut fur la phalange ( 2 ) & les autres corps (6) l’aiant en même tems attaquée par 
différons endroits la rompirent, pendant que les affiégés forant en armes tombèrent fur 
les derrières & achevèrent la défaite. Ce qui paroitra bien hardi , c'ert que ces corps 
aient ofé affronter la cavalerie & la battre. Mais outre qu’il n’eil rien d'impoflible h 
une infanterie qui connoît fa force, lorfqu'elle cil bien conduite & bien menée, il cil 
apparent que les Illyriens étoient armés de ces fortes d’armes dont les Anciens fe fervoicnr 
aux combats de iner,c’étoit des efpeces de pertuifannes de la longueur de nos cfpon- 
nous en traiterons dans le fixiéme Livre par un ordre de bataille , félon notre 


tons, 


nouvelle méthode de fe ranger & de combattre. 


S- V. 

% 

Qtfune armée en bataille dans un pa'is de plaines , rangée félon la méthode ordinaire , 
'extraordinairement fuperieure , ne f aurait refijler contre le petit nombre qui l'at- 
taquera Jur trois corps compofés £? ordonnés félon la méthode de f Auteur. 


L Es plus grands Capitaines anciens & modernes n’ont jamais compté fur le nom- 
bre de leurs eunemis , ni demandé combien ils étoient, mais où ils étoient, pour 
marcher h eux & les combattre. Bien des raiforts leur faifoient prendre ce parti , en- 
tr'autres la valeur de leurs troupes & la confiance qu’ils avoient en elles , leur grande 
habileté dans l’art de lé ranger, la içavanie dilfribution de chaque arme, & leurs di- 
vers ordres de bataille toujours plus rufés & toujours différens de celui de leurs -enne- 
mis: car tout dépend de cette différence pour être alluré de vaincre, & fur tout lorf- 
qu’on eit le plus foible, & qu’on a en tête une armée qui n’eit pas moins a- 
guerrie & moins bien difeiplinée. 11 «Il donc befoin de rufer du moins dans 
la façon de combattre. 

Je parlp ici de deux armées qui fe trouveraient à peu près dans le même cas que cel- 
les des Etoliens & des Illyriens , l’une plus forte en cavalerie & en infanterie , & l’au- 
tre bien foible dans l’une & dans l’autre : à l’égard de celle-ci , il y a trois choies h ob- 
ièrvcr pour efpérer de réufiirf le fecrct & la diligence dans la marche, fi l’on fçait que 
l’ennemi forcira de fes lignes ; c’efl ce que nous fuppofons ici. D’ailleurs la furprifè 
elb toujours fûre, parce qu’il cil rare qu’une grande armée'fupéricure à tout,6c maî- 
treile de la campagne, foit beaucoup fur fes gardes par l’opinion de fes forces . & par 
celle où elle eft de l’extraordinaire foibleflê de l’ennemi. C’efl dans ces occnfions que 
l’audace & la témérité apparente furmontent & applanifiënt tous les obflades du nombre 
& des lieux. Mais comme il ell à craindre qu’il ne s'en trouve beaucoup plus de ceux 
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qui verront clair que des autres, il faut choifir la nuit pour ces fortes d’enrreprilcs & 
mefurer fi bien fon te ms , qu’on puiflè arriver, fè ranger & attaquer du moins une pe- 
tite heure avant le jour. Voici donc l'ordre fur lequel je voudrais combattre , fuppo- 
fant mon armée de vingt-trois bataillons & de vingt-deux efeadrons contre une autre dé 
deux tiers plus forte, rangée lèlon la méthode ordinaire, la cavalerie fur lc-s ailes (2) 
(3) ,& l’infanterie (4) au centre avec une relèrve (5 j je marche a elle lur trois corps 
("6), (7), (8), il n'v aurait pas moien de tenir, fi je me rangeois dans un ordre tout 
femblabie à mon ennemi , puil'que chaque arme ne lé loutient pas réciproquement, au 
lieu que la cavalerie devrait tenir de finiritn à l’autre, ce qui ne fçviroit arriver, fi la 
cavalerie cil fur les ailes, & l’infanterie au centre: méthode aufli peu fenfée qu’elle ell 
contraire aux régies de la guerre: cette méthode fublille cependant, éc fait tranquille- 
ment fon chemin , quoiqu'une infinité de grands Capitaines s’en fuient Couvent 
éloignés. 

je difpofc donc mes trois corps l'un (f) pour donner au centre (4), afin de le ré- 
parer de les ailes, & ceux de la droite (K) (6),dcftinés pour tomber fur les ailes (8) 
donnant en partie fur la cavalerie (3) & l’autre mr.quera la droite (9) de l’infanterie, 
tous les trois en même tems , je me range comme l’on peut voir dans la figure pour 
faire un plus grand cft'orr , & préfemer par tour une force &' une' puifianco égale. Je 
couvre les efcadrohs ( 1 o) des deux Colonnes (1 1 ) & (1 a) de trois frétions chacune, 
la Colonne (13) entre la cavalerie cntrclaflèc de compagnies de grenadiers (14); je 
fais foutenir cette première ligne d’une lèconde ( 1 5) de deux ou trais efeadrons & une 
réferve ( 1 6) entre les intervalles de mes corps, pour les accidens inopinés. 

Vo'li l'ordre fur lequel je voudrais combattre. Il n’ell pas pofiible qu’une année, 
quelque fupéricurc qu’on veuille la luppofcr,difpoféc- félon la manière ordinaire , les ba- 
taillons fur quatre de hautcur;il n’elt pas pofiible, dis-je, qu’elle puiflè jamais réfiller 
nu choc de ccs trois corps , lorsqu'elle fe trouve ouverte h fon centre & à fes ailes en 
même te nas. Si l'on m’ohjcétc que les bataillons qui relieront en entier fe repliront fur 
les flancs de chacun de mes corps, je répondrai qu’ils reboucheront contre les Colon- 
nes^ ne feronr rien, outre qu’il ne s’agit pas feulement de percer, mais de le replier 
enfuitc fur les flancs h droit & h gauche. Je demande fi ces bataillons feront bien en 
état de faire ce m Hivernent: tout ce qu'ils peuvent faire, fi la tête ne tourne pas à 
ceux qui les commandent, c’eft de faire une converfion pour s’empêcher d’être pris 
en fi inc; niais je demande fi cette manœuvre c-ft bien aifee contre des corps qui fe 
meuvent d'une légèreté furprenante, 6c qui tournent fubitemcnc fur les flancs des 
corps qui refient en entier après avoir percé; je demande même fi ces conver- 
fions font bien aifées, & éxemptes de flottement avec des bataillons milices, &. 
par conféquent fur un très-grand front. 

Un Général vigilant & entendu qui fe tmuve avoir en tête un ennemi fans celle en 
aélion, & dont on craint l’audace & l'habileté, doit toujours craindre de l’avoir fur 
les bras, lorfqu’il y penfe le moins: on doit toujours être en perpétuelle défiance con- 
tre un général habile & entreprenant qui fe trouve h la tête d'une peiire armée accoutu- 
mée aux occafions,& toute remplie d'eftime & de confiance pour celui qui la comman- 
de, qui 11e la trompe jamais , qui l’aguerrit aux entreprifes les plus extraordinaires , qui 
par Pu conduite & par fon intelligence réuffit en tout ce qu'il entreprend, quelque in- 
furmonrablequelachofeparoiflè aux efprits communs & ii la valuir la plus épurée. Tel 
fut Sertorius, un des plus grands Capitaines de l’antiquité, s’il nelt peut-être au-defliis 
de tous, par fa façon de faire la guerre, qu’on ne fçauroit trop admirer, par la vivacité 
de fon cfprit fertile en inventions pour fe tirer de l’embarras où la foibleflè de fes 
troupes le précipicoit quelquefois , par fes talcns extraordinaires dans l’art des furprilès 
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l’armées, & dans toutes les parties des armes qu’il polTédoit au degré le plus éminent: 
combien de fiécles le l'ont -ils écoulés dépuis ce grand homme julqu’à RI. de Turen- 
ne , qui a fait voir en lui le grand & le beau de la guerre ce toutes les vertus de 
l’honnête homme? Ces hommes îi petites armées font très-rares, & ne piroidènt que 
de loin h loin ; j’en pourrais pourtant nommer un bon nombre anciens & modernes. 
Entre ccs anciens, je n’en vois point qui égalent les Macchabées: je ne dis pas dans 
la hardieflè , dans la valeur & la confiance de leurs troupes , l’Hifloire en fournit quel- 
ques-uns ; mais dans la façon dont ces grands hommes fe rangeoient & combattoient 
contre désarmées, infiniment fupérieures: l’excellence de leur taftique lesmettoit 
à couvert contre l’avantage du nombre; ils combattirent toujours fur trois, fur quatre 
corps féparés, fur plus de hauteur que de front, c’ell-h-dire en Colonnes; mais l’on 
voit par l’Ecriture, que cette méthode admirable étoit commune aux anciens Juifs. 
Comme ils étoient toujours ou prcfque toujours inférieurs à leurs ennemis , ht né- 
cefiïté de fe défendre contre la puiffinje formidable de leurs voiiins, leur fit inventer 
cette excellente façon de fe ranger, qui finit avec les Macchabées. Je renvoie mon 
Lecteur pour en être convaincu au Supplément du Dictionnaire de la Bible de Dom 
Calmet Bénédictin , où j’ai donné tous les plans des batailles de l’Ecriture Sainte, 
avec des obièrvations & des cciaircifièmens fur chaque ordre. Cela eft digne de 
la curioficé desLeéteurs. 




CHAPITRE IL 

Plaintes portées au Sénat Romain contre ks lllyriens. Succès de 
PJmbaff'adc envolée de fa part à Tenta leur Reine. Les 1 /ly- 
riens entrent par JurpriJe dans Epidamne , & en font cbajfés. 
Combat naval auprès de Taxes , & pril'c de Corcyre par les 
lllyriens. Dejcente des Romains dans l'itlyrie. Exploits de Ful- 
vius £5? de Pojlhumius, Conjuls Romains . Ti ailé de paix entre 
eux & la Reine. 

L Ongtems avant la prife de Phénice les lllyriens avoient allez fou- 
vent inquiété ceux qui par mer venoient d’Italie. Mais pendant 
leur féjour dans cette ville, il s’en détacha de la flotte plufieurs, qui 
courant fus aux Marchands, pilloient, tuoient & emmenoient des pri- 
fonniers. D'abord le Sénat ne fit pas grand compte des plaintes qu’on 
lui portoit contre ces pirates. Mais alors ces plaintes devenant plus 
fréquentes, ilenvoia en Illyrie Caius & Lucius Coruncanius pour s’af- 
lurcr des faits. Quand Tcuta vit au retour de fes vaiifeaux , le nom- 
bre & la beauté des effets qu’ils avoient apportés de Phénice, ville 
alors la plus riche 6c la plus floriflantc de l’Ënire , cela ne fit que re- 
doubler la paflion qu’elle avoir de s’enrichir des dépouilles des Grecs. 
Les troubles inteftins dont fon propre Koiaume étoit agité , la retinrent 
un peu de tems: mais des qu’elle eut rangé à l.ur devoir ceux de les 
Tome III. T 
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fujets qui s’étoient révoltés, elle mit le fiége devant IlTa, la feule vil!-» 
qui refuiât de la reconnoître. 

Succii Ce fut alors qu’arrivèrent les AmbafTadeurs Romains. Dans l’au- 
be l'Am- dience qu’on leur donna , ils fe plaignirent des torts que leurs Mar- 
cnvof^ chands avoient foufferts de la part des corfaircs lllyriens. La Reine 
de in part les Itiillh. parler fans les interrompre, affectant des airs -de hauteur & de 
Ronniif ^rté. Quand ils eurent fini, fa réponfe fut qu’elle tâcheroit d’empè- 
f Tenta cher que leur République n’eut dans la fuite fujet de fe plaindre de fon 
leur Rei- Roiaumc en général; mais que ce n’étoit pas la coutume des Rois d’il— 
nî ‘ lyrie , de défendre à leurs fujets d’aller en courte (a) pour leur utilité 
particulière. A ce mot le feu monte à la tète au plus jeune des Am- 
bairadeurs, & avec une liberté ;! qui il ne manquoit que d’avoir été 
prifè à propos: Chez nom, Madame, dit il, une de nos plus belles 
coûtâmes , c'ejl de venger en commun les torts faits aux particuliers r 
Çf nous ferons , s'il plaît à Dieu , en forte , (jne vous vous portiez, 
bientôt de vous -même à réformer les coutumes des Rois lllyriens. La 
Reine prit cette réponfe en femme, c’eft-à- dire, c-n très - mauvaife 
part. Elle en fut tellement irritée , que fans égard pour le droit des* • 
gens, elle lit potirfuivre les AmbafTadeurs; & tuer celui qui l’avoit 
ollenfée. Là-defTus les Romains indignes font des prépr. tifs de 
guerre , lèvent des troupes , équipent une flotte. 
i.es niy- Au commencement du Printcms Teuta aiant fait conftruire un plus 
ricni en- g r a u d nombre de bàtimens qu’auparant , envoia encore faire le dégât 
furprift f dans la Grèce. Une partie paffa à Corcyre,les autres furent mouiller 
dan* e h Lpidamne, fous prétexte d’y prendre de l’eau & des vivres, mais 
eTfonc' 111 c ^” et dans * c defTcin de furprendre la ville. Les Epidamnicns les 
juûïs. laifTent entrer bonnement & fans précaution. Ils abordent les habits 
trouffés, un pot dans la main, comme pour prendre de l’eau, & un 

C oignard dans le pot. Ils égorgent la garde de la porte, & te rendent 
icntùt maîtres de l’entrée. Alors de leurs vaiifeaux accourut vîte un 


(a) Que ce niait Jus in catltume des Rais £11- 
.yrie de défend, e à leurs fu cis d'aller en cturfe pour 
hur utilité pirtieulUrt. ; Jf crois que les lllyriens 
étoient fur la merccque Iss Faollens étoient fur 
terre, c’eK-à-dire . que la fubfiftance de ces deux 
peuples étoit fondée fur le bien d'autrui. Ccfl 
une chofe furprenante que les Grecs , qui étoient 
li puifians fur mer en co tcms-li, n'aient pas été 
en humeur du réprimer les courfe: de ces for- 
Inns , & qu'il ait fallu qu'ils aient eu recours aux 
Romains, qui n'a voient pas moins raifon de s'en 
plaindre. C ete dans cette guerre contre Tiura, 
où Us commencèrent de fe rendre redoutables 
dans ta Grèce parla conquête de l'Illyrie. Ce que 
cette Reine répondit aux \mbalta leurs Romains, 
qui lui demandoient raifon des prîtes fiites fur 
les Grecs , que ce n'itait pu la consume des RiiJ 


i'tl'.yrii de iife-.ire à leurs fujets £àIUr en cmrfe 
Jiaur leur utillsi particulière ; ces paroles mûri- 
toient aflez la réponfe que lui fit le plus jeune 
de l'Ambafiade. Cette exeufc de Teuta étoit- 
elle bien folide? Commos'il n'étoit pas en ton 
pouvoir de l'emplcber; car quand même elle 
ne te ferolt pas attirée une jufte guerre pas 
l'aflaffinnt de l'un des Ambaffadeurs . la guerre 
n'eût pas été moins juflc & moins foiemnells, * 
pulfqu'î’le étoit en pouvoir d'arrêter les coor- 
tes de fes fujets fur mer, car celu s qui fai: le 
mai n’efl pis fi coupaile d mm avis , fait dire Thu- 
cydide à un Envoie de Corinthe, que celui qui 
le ne/rl'gt , lo'fqu'il peut y donner ordre. Voiii 
un jufte fujet de déclarer la guerre à une Puif- 
fance qui permet que fes peuples fufleui le mé- 
tier de Corâiret. 
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ièeours, félon le projet qui avoit été pris, & avec ces nouvelles forces 
il leur fut aife de s’emparer de la plus grande partie des murailles. 

Mais les habitons, quoiqu’attaqués àl’improvifte, fe défendirent avec 
tant de vigueur , que les lllyriens (a) apres avoir longtems difputé le 
terrain, furent enfin obligés de fe retirer. La négligence des Lpidam- 
niens dans cette occaiion , penfa leur coûter leur propre patrie; mats 
leur courage, en les tirant au danger, leur apprit à être plus vigiians 
à 1 avenir , Ôc plus attentifs. 

Les lllyriens répondes mirent aufli-tôt à la voile, & aiant joint ceux Combat 
qui les devançoient, ils cinglèrent droit a Corcyre,& firent dsfeente , "V* 1 Je au * 
6c entreprirent d'afiieger cette ville. L’épouvante fut grande parmi 16s PaVcs', 6 & 
Citoiens , qui ne fe croiant pas en état de réiiller Sc de fe foutenir par P, rlfo de 
eux-mêmes, envoiérent implorer l’afiiftance des Acliéens & des Lto- p," 1 ^ 0 
liens. 11 fe trouva lit en mc*me tems des Ambafladeurs de la part des iltyrieai, 
Apolloniates & des Epidamniens , qui prioicnt inftamment qu’on les 
fecourut, <Sc qu’on ne iôutiWt point qu’ils (iiilcnt challès de leur pais 
par les lllyriens. Ces demandes furent favorablement écoutées : les 
Achéens avoient fept vaill’caux de guerre, on les équipa de tout point, 

& l’on fe mit en nier. On comptoit bien faire lever le fiége de Cor- 
cyre. Mais les lllyriens aiant reçu des Acarnaniens fept vaiiïcaux , en 
vertu de l’alliance qu’ils avoient faite avec eux, vinrent au-devant des 
Achéens , & leur livrèrent bataille auprès de Faxes. Les Acarnaniens 
avoient en tête les Achéens , & de ce côté-la le combat fut égal , on 
fe retira de part & d’autre fans s’ètrc fait d’autre mal que des bleifures. 


fa) Q}ii les lllyriens aprlt awlr lor.gtems difpu- 
ts It terrain furent enfin obiii’ès àe [e mirer} On 
n'efl jamais aiîüré de la victoire lors même qu'on 
croit la tenir, on du fuccès d'une entreprise qui 
nous téuflit & qui ne pouvoit nous échapcr fans 
une efpécc de prodige, lorfqu’on a en tète des 
foldats intrépides & des Chel'splelns de courage 
& de relTonrce . qui ne defefpérent jamais dans les 
plus grandes infortunes. Voici des g:n« qui ne 
font pas moins braves & moins bien conduits qui 
furprennent imeville, qui font dedans , & cepen- 
dant iis ne tiennent rien. Ils en font chaflïs a. 
prés avoir fait tout ce qu'on peut humainement 
faire pour s'épargner certe honte. Nous avons vû 
de nos jours un événement femblabicdans pref- 
que toutes fes drconifances à celui d’Epidamne 
par les lllyriens. On entend bien que je veux 
parler de la furprife de Crémone en i ;oï C'elt 
une chofe furprenante que cet événement , que 
nos faifeurs d’éloges regardent comme unique, 
comme une chofe fans èxemplti dans l'Hiiloire, 
qui n’dt pourtant rien moins que ce qu'ils en 
penfent, & cependant cette Hifioire fourmille 
u'événemens tout pareils A celui-là , & même plus 
éclatans. Il s'en trouve pltiliaiirs dans l’Ecriture , 
ie ils font en fi grand nombre dans les llif.oricns 


de l'antiquité, dans cenx de la moicnnc, A ;uf- 

qu'au feiziéme fiécic , que je ne puis m'empè- 
chîr de rire de l'ignorance de nos Auteurs pané- 
gy rifles, qui nous débitent gravement quel'Hif- 
toitc ne nous fournit rien de fcmbiablemdecom- 
arabîe au fait Je Crémone, comme s'ils parloicnc 

des gens tombés du Ciel de la Lune. Je 
trouve plus de cent exemples paudéles à celui- 
là dans les Jlifloricns de l’antiquité. Thucydi- 
de nous en apprend trois ou quatre très remar- 
quables, & i’olvbe tout autant, qui ne le font 
pas moins. Celui d'Egire, qu'il r.ippone dans 
fon quatrième Livre, me fournira l'occafion 
de donner un détail entier de l'événement de 
Crémone , qui ne déplaira pas à ceux qui \ eu- 
lent favoir la vérité pours'inflruircoui'oitr leur 
plaifir:c.ir tout ce qui opère des furprifes d'éclat 
eft toujours précieux, toujours recherché dans 
l'Hiiloire , & très -digne d’étre confervé avec 
grand foin. Rien ne fatisfait tant que ceia, & 
fur tout les chofes qui peuvent régler l'avenir 
par le palfé & nous viennent de bonne main , 
qu'on a vûës ou apprifes de gens dignes de foi , 
&. qui en ont été les témoins . & fur tout lorf- 
qu'ils n’ont aucun intérêt de nantir ou de 
Dater. 

T 2 
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Pour les Illyriens, niant lié leurs vaifleaux quatre à quatre, ils apprc> 
chérent des ennemis. D’abord il ne fembloit pas qu’ils fe fouciaflent 
fort de fe défendre. Ils prètoient même le liane, comme pour aider 
aux ennemis à les battre. Mais quand on fe fut joint, l’embarras des 
ennemis ne fut nas médiocre, accrochés qu’ils étoient par ces vaifleaux 
liés enfemble , ce fufpendus aux éperons des leurs. Alors les Illyriens 
fautent deflus les ponts des Acbéens , & les accablent de leur grand nom- 
bre. Ils prirent quatre galères à quatre rangs, & en coulèrent à fond 
une de cinq avec tout l’équipage. Sur celle-ci étoit un Carynien nom- 
mé Marcus, qui, julqu’a cette fatale journée, s’etoit acquité envers la 
République de tous les devoirs d’un excellent Citoicn. Ceux qui avoient 
eu affaire aux Acarnanicns, voiant que les Illyriens avoient le deflus, 
cherchèrent leur falut dans la légèreté de leurs vaifleaux , & pouflèî 
d’un vent frais arrivèrent chez eux fans courre de rifque. Cette victoi- 
re enfla beaucoup le courage aux Illyriens: mais autant qu’elle leur 
donna la facilité h continuer le liège de Corcvre , autant elle ôta aux 
afliégés toute efpérance de le foutenir avec fuccès. Ils tinrent ferme 
quelques jours: mais enfin ils s’accommodèrent, & reçurent garnifon , 
& avec cette garnifon Démétrius de Phares. Après quoi les Illyriens 
retournèrent a Lpidamne, & en reprirent le fiége. 

Dcfceme Cétoit alors à Rome le tems d’élire les Confuls. Caius Fulvius 
des ro- aiant étéchoili, eut le commandement de l’armée navale, qui étoit 
dans ni- de deux cens vaifleaux; & Aldus Pofthuraius fon Collègue celui de 
lyric. l’armée de terre. Caius vouloit d’abord cingler droit à Corcyre r 
croiant y arriver à tems pour donner du fecours ; mais quoique la ville 
fe lut rendue , il ne laifla pas de fiiivre fon premier deflein , tant pour 
connoître au jufte ce qui s’y étoit pafle, que pour s’aiïürir de ce 
qui avoit été mandé à Rome par Démétrius: qui aiant été deflervi 
auprès de Teuta, & craignant fon reflentiment, avoit fait dire aux 
Romains qu’il leur livrerait Corcyre , & tout ce qui étoit en fa dif- 
pofition. 

_ , oits Les Romains débarquent dans rifle, & y font bien reçus. De l’a- 
de Fui- vis de Démétrius on leur abandonne la garnifon Illyrienne, & l’on fè 
p"ft'ni de rend à eux à diferétion, dans la penfée que c’étoit l’unique moien de 
rJjs™ fe mettre à couvert pour toujours des inlültes des Illyriens. De Cor- 
cyre Caius fait voile vers A pollonie, menant avec lui Démétrius, pour 
exécuter fur fes avis tout ce qui lui reftoit à faire. En même tems roft- 
Jiumius part de Brindes, & traverfe la mer avec fon armée de terre r 
compofée de vingt mille hommes de pied & de deux mille chevaux. A 
peine les deux Confuls paroiflent enfemble devant Apollonie, que les 
liabitans les reçoivent à bras ouverts, & fe rangent fous leurs loix. De 
la fur la nouvelle que les Illyriens afliégeoient Epidamne, ils prennent 
la route de cette ville; & au bruit qu’ils approchent, les Illyriens lè- 
vent tumukuairement le fiége, & prennent la fuite. Les Epidamniens 1 
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pris fous leur protection , ils pénétrent dans l’Illyrie , & rangent à h 
rail’on les Ardyéens. Là fe trouvent des Députés de plufieurs peuples» 
cntr'autres des Partliins & des Atintaniens,qui les rcconnoilîent pour 
leurs maîtres. Enfuite ils marchent à Ilia , qui étoit aufli aiïiégée par 
les Illyriens, font lever le fiége , & reçoivent les lfféens dans leur al- 
liance. Le long de la côte ils emportent d’aflaut quelques villes d’il- 
lyrie; entr’autrès Nytrie, ou il» perdirent beaucoup defoldats, quel- 
ques Tribuns & le Quefteur. Ils y prirent vingt brigantins qui empor- 
toient du pais un gros butin. . Des afliégeans cTIflé, les uns, en con- 
fidération de Démctrius, furent ménagés, & demeurèrent dans Tille 
dePharos; tous les autres furent diffipés, & fe retirèrent à Arbon. 

Pour Tenta , elle le fauva avec un très-petit nombre des liens à Rizon , 
petite place propre à la mettre en fùreté, éloignée de la mer, fur la 
. rivière qui porte le même nom que la ville. 

Le Romains aiant ainfi augmenté dans Tll'yrie le nombre des fujets 
de Démctrius , & étendu plus loin fa domination , fe retirèrent à Epi- 
damne avec leur flotte & leur armée de terre. Caius ramena à Rome 
la plus grande partie des deux armées : 6e Pofthumius aiant ramalTér 
quarante vaifleaux, & levé une armée fur plufieurs villes des environs, 
prit là fes quartiers d'hiver, pour tenir en refpeét les Adryéens, & les 
autres peuples qui s’étoient mis fous la lîuivegarde des Romains. 

Le Printems venu, il vint à Rome des Ambaihdeurs de la part de Traité 
Tenta, lelquels, au nom de leur Maitrefle, propolèrcnt ces conditions de r^x 
de Paix: Welle paieroit le tribut qui lui avait été impofé , qu'à xeimk 
l'exception de peu de places , elle quitterait toute l'Jllyric ; & ce qui les ro- 
étoit de plus ae confcquenee, fur tout par rapport aux Grecs, que mAa * 
paffè le LiJJe el/c ne pourrait- mettre fur mer (a) que deux brigantins 


(a) F. Ile ni pourrait mettre fur sur qui deux 
hrigansini ftm irmes. ] (.a première guerre Pu- 
nique avoir appris aux Romains combien une 
Puiilancc fe rend redoutable 1 fes voifins, 
lorfqu'ellc ell fournie d'une bonne & excellen- 
te marine , & qu elle met tou; fes foins i fe la 
conferver forte 6: nombreufe. Les Romains 
avoient éprouvé combien les Carthaginois s'é- 
toient fait craindre fur mer par le grand nombre 
de leurs navires de guerre, 6c encoje plus fur 
terre, car qui eft maître de !a nier i'efl de la 
terre. U (croit à fouhaiter f]ue cette maxime 
fût écrite fur toutes les portes de l'appartement 
d'un Roi de France, qui a des voifins qui en 
connoiffent parfaitement la vérité. Faute de 
l'entendre, tes Grec- & les Romains perdirent 
leur liberté, 6c les Athéniens fe perdirent eux- 
mêmes, & la France l'aiant négligée dans la 
guerre de 1701. éprouva toutes fortes de mal- 
heurs. Ce n'elt que d'aujourd'hui que nous com- 
mençons à ouvrir les yeux, par la fageffe d'un 
Miniltre fl digne de nous gouverner. 


La République Romaine fut fl attentive St fl 
alerte fur les forces navales de fes voifins, 
qu'elle fit tous fes efforts pour les furpaffer en 
vaiffeaux, & les accabler de leur nombre; 6c 
après les avoir vaincus, les réduire à abandon- 
ner la mer , & A s'en tenir au feul commerce. 
Les Illyriens reconnoiffent-ils à peine combien 
il leur efl: avantageux d’avoir ur,c forte marine 
6c de bons hommes de mer , que les Romain* 
leur déclarent la guerre avant qu'ils fe forti- 
fiaffent davantage. A peine font -Ils vaincus, 
& leur flotte diflîpéc , qu'ils entrent dans leur 
pals, dont ils fe rendent les maîtres, fi obli- 
gent Teuca par un Traité qu'ils font avec elle, 
après lui avoir laiffé un petit coin de fes Etats; 
A confentirquc fes fujets ne navigueroiem posât 
au-delA de Liffe avec plus de deux galiotcs , 
qui même ne feroient point armée* en guerre. 
Dans leur Traité fait avec Antiochus, il fut 
convenu qu'il abandonnetoit tous fes vaifleaux 
de guerre, A la réferve de dix feulement, 6c 
qu'il déttuiroit tout le telle, & qu’enfin U ns 
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fans armes. Ces conditions acceptées , Pofthumius envoia des Dépu- 
tés chez les Etoliens «Sc les Achéens , qui leur lirent connaître pourquoi 
les Romains avoient entrepris cette guerre , & parte dans l’illyrie. Ils 
racontèrent ce qui s’y ètoit fait,ils lurent le Traité de paix conclu avec 
les Uiyriens, 6c retournèrent enfuite a Corcyre, très-contens du bon 
accueil qu’on leur avuit fait chez ces deux nations. En effet ce Traité, 
dont ils avoient apporté la nouvelle, délivroit les Grecs d’une grande 
crainte. Car ce n’etoit pas feulement contre quelque pirtie delà Grèce, 
que les Uiyriens le délaroient, ils étoient ennemis de toute la Grèce. 
Tel furie premier partage des armées Romaines dans l’Ulyrie, & la 
première alliance qui le lit par Ambaflhdes entre les Grecs & le peuple 
Romain Depuis ce te ms- la il y eut encore des Ambaffadeurs envoié3 
de Rome à Corinthe 6t a Athènes, 6c ce fut alors pour la première 
fois, que les Corinthiens reçurent les Romains dans les combats Iftli- 
miqtics. Revenons maintenant aux affaires d’Elpagne, que nous avons 
lamées au tems où nous fournies. 


f nltèroll pas en deçà des eips Caîycadre & de 
Sirpc-Jon; ils exccptoicnt feulement les navi- 
res qui porteroien: la paie des troupes, ou qui 
tranfponeroient des AmbrlTadturs ou des drames. 
Ils ne furent pas longtcms fins loumcttre les 
Carthaginois a de plus dures conditions. On 
dit qu'on ne peut impofer de fervitude i la 
Bief i ie crois que cela cil jufte à certains égards. 
Je crois que les lifpagr.ols , les Portugais, les 


Hollandois peuvent exiger dans un Traité, que 
les vaifleaux qui ne feront pas de leur nation 
ne pourront trafiquer dans leurs Colonies ou 
d.i'i! leurs polil-ffi ms aux Indes; mais préten- 
dre que ceux de toute autre nation ne pour- 
ront commercer chez les autres Princes Indiens, 
cette prétention me parolt injufte fc exorbitan- 
te, on n’en trouvera point de pareille dans 
l'antiquité. 
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•CHAPITRE III. 


Conjlrullkn de Carthage la neuve par JjdrubaL Traité des Romains 
avec ce grand Capitaine, sîbrêgé de l'Hifloire des Gaulois. DeJ- 
eription de la partie le l'Italie qu'ils ^occupaient. 

A Sdrubal revêtu du commandement des armées , 1b fit beaucoup 
d’honneur dans cette dignité par Ion intelligence 6c par 
fa conduite. Entre les fervices qu’il rendit il l’Etat, un des plus 
importans, & qui contribua le plus à étendre la puiflance de fa Répu- 
blique, ce fut la conftruftion d’une ville, que quelques-uns appellent 
Carthage, 6c les autres Ville-neuve, ville dans la (iruation la plu? heu- 
reufe, loit pour les affaires d’Efpagne, foit pour celles de l’Afrique. 
Nous aurons ailleurs une occafion plus favorable de décrire cette litua- 
tion , 6c les avantages que ces deux pais en peuvent tirer. Les grandes 
conquêtes qu’Afdrubal avoit déjà faites, 6c le degré de puirtance ou il 
étoit parvenu, firent prendre aux Romains la rdolution de nenfer fé- 
rieufement à ce qui le partent en Efpagne. Es le voulurent cîu mal de 
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s’êtr^endormis fur l’accroifïement de la domination des Carthaginois, 

& fondèrent tout de bon k reparer cette faute. 

lis n'oferent pourtant pas alors ni leur preicrire de loix trop dures, Trjité 
ni prendre, les armes contre eux : ils avoient aflez à faire de fe tenir en des Ro- 
garde contre les Gaulois , dont ils étoient menacés , & que l’on atten- ma!ns ,, 
doit prefque de jour en jour. 11 leur parut qu’il étoit plus k propos " 
d’ufer de douceur avec Al’drubal, juiqu'a ce que par une bataille ils fe 
fii lient débarrallés des Gaulois, ennemis qui n’épioient aue l’occalion 
de leur nuire , 6c dont il falloir nééefl’aircment qu’ils fe defiffent , non 
feulement pourlè rendre maîtres de l'Italie, mais encore pour demeu- 
rer paifiblcs dans leur propre patrie. Ils envoiérent donc des Ambaf- 
fadeurs k Afdrubal r 6e dans le Traité qu’ils firent avec lui, fans faire 
mention du relie de l’Efpagne , ils exigeoient feulement qu’il ne portât 
pas la guerre au-delà de i’Ebre: ces conditions acceptées, ils tournè- 
rent tontes leurs forces contre les Gaulois. 

A propos de ce peuple, nous ne ferons pas mal d’en donner ici 
rHiftoire en racourci, & de la reprendre au tems qu’il s’étoit emparé 
d’une partie de l’Italie. Le defl'ein que je me fuis proixjfë dans mes 
deux premiers Livres, demande que j’en dife quelque cnofe. D’ailleurs 
outre que cette Iliitoire eft digne u'etre connue, 6c tranfmife k la pof- 
terité, clic eft encore nécellaire pour connoîtrc en quels pais Annibal 
eut la hardie fie de traverfer, 6c à quels peu[)!es il ofi fe fier, lorfqu’il 
forma le projet de renverfèr l’Empire Romain. Mais montrons d’a- 
bord quel eft, 6c comment eft fitué, par rapport au refte de l'Italie, 

1e terraia qu’ils occupaient: cette defeription aidera beaucoup k faire 
concevoir ce qu’il y aura de remarquable dans les ad ions qui s’y font 
palïées. 

Toute fltalie forme un Triangle, dont l’un des côtés r qui eft iil'D- ncfcr!p . 
rient, eft terminé par la mer d’Ionie, 6c le golfe Adriatique qui lui eft tion de ‘ 
joint; 6c l’autre qui eft au Midi 6c à l’Occident, par la mer de Sicile cette 
6c celle de Tyrrhènie. Ces deux côtés l'e joignant enfèmbie, font la 
pointe du T nangle, 6c cette pointe c’eft ce promontoire d’Italie qu’on <iue ie« 
appelle Cocmthe, 6c qui fépare la mer d’Ionie de celle de Sicile. AuJ* 
troiiicme côté, qui regarde le Septentrion 6c le milieu des terres, font poîenr. 
les Alpes, chaîne de montagnes, qui depuis Marfeille 6c les lieux qui 
font au-deflîis de la mer de Sardaigne, s’étend fans interruption juf- 
qu’a rexticnr.ee de la mer Adriatique, k l’exception d’un petit terrain 
où elles Unifient, avant que de fe joindre à cette mer. C’eft du pied 
de ces montagnes, oui doivent être regardées comme la bafe du Trian- 
gle, 6c du côté du Alidi, que commencent ces plaines dont nous avons 
k parler;- plaines fituées dans la partie la plus Septentrionale de l' Italie, 

6c qui par leur fertilité 6c leur étendue furpaffent tout ce que l’Hifioire 
, nous a jamais appris d’aucun pais de l’Europe. Elles font aufli en for- 
me de Triangle. La jonction des Apennins -6c des Alpes auprès de 1* 
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mer de Sardaigne au-deflusdc Marfcille, fait la pointe du Triangle. 
Les Alpes bornent le côté dut Septentrion à la longueur de 2200 ita- 
des, & au Midi font les Apennins qui s’étendent à 3600. La ba(ê de 
ce Triangle, c’elt la côte du golfe Adriatique, & cette côte qui s’é- 
tend depuis Séné jtifqu’à l’extrémité du golfe, eft longue de plus de 
25:00. ftades, en forte que ces plaines ne renferment guéres moins de 
j 0000. ftades dans leur circonférence. 

Pour la fertilité du pais, il n’eft pas facile de l’exprimer. On y re- 
cueille une fi grande abondance de grains, que nous avons vû le boif- 
feau de froment, mefure de Sicile, à quatre oboles, & celui d’orges à 
deux. La métrete de vin s’y donne pour une égale mefure d’orges. Le 
mil &; le panis y croillent à foilôn: les chênes répandus çà & là four- 
nilTent une fi grande quantité de glans; que quoiqu’on Italie on tué beau- 
coup de porcs, tant pour la vie que pour les provifions de guerre, ce- 
pendant la plus grande partie fe tire de ces plaines. Enfin les befoins 
de la vie y font à fi bon marché, que les voiageurs dans les Hôtelleries 
ne demandent pas ce que leur coûtera chaque chofe en particulier , mais 
combien il en coûte par tête; <Sc ils en font fouvent quittes pour un fe- 
indre, qui ne fait que la quatrième partie d’une obole; rarement il en 
coûte davantage, quoiqu’on y donne fuffifamment tout ce qui elt néccfi- 
faire. • [e ne dis rien du nombre d’hommes dont ce pais eft peuplé, ni 
de la grandeur &. de la beauté de leurs corps, ni de leur courage dans 
les aaions de la guerre, on en doit juger par ce qu’ils ont fait. Les 
deux côtés des Alpes, dont l’un regarde le Rhône & le Septentrion, 
& l’autre les campagnes dont nous venons do parler, ces deux côtés , 
dis-je, font habités, le premier par les Gaulois Tranfalpins, & le fé- 
cond par les Taurifques, les Agones & plulTeurs autres fortes de Bar- 
bares. Ces Tranfalpins ne font point une nation différente. Ils ne font 
ainfi appelles, que parce qu’ils demeurent au-delà des Alpes. Au refte, 
quand je dis que ces deux côtés font habités , je ne parle que des lieux 
bas & des douces collines: car pour le fommet de ces montagnes , per- 
fonne jufqu’à prefènt ne s’y eft logé: la difficulté d’y monter, & les 
neiges dont il eft toujours couvert, le rendent inhabitable. Tout le pais 
depuis le commencement de l’Apennin au-deflus de Marfeille & fà jonc- 
tion avec les Alpes, tant du coté de la mer de Tyrrhénie jufqu’à Fifc, 
qui eft la première ville de l’Etrurie au Couchant, que du côté des plai- 
nes jufques aux Arretins, tout ce pais eft habité par les Liguriens; au- 
delà font les Tyrrhéniens, & apres eux les Umnriens, qui occupent 
l’un & l’autre côté de l’Apennin: après lefquels cette ci raine de monta- 
gnes, laquelle eft éloignée de la mer Adriatique d'environ 500. ftades, 
le courbant vers la droite, quitte les plaines, & traverfant par le mi- 
lieu tout le refte de l’Italie, va gagner la mer de Sicile. Ces plai- 
nes, dont l’Apennin s’écarte, s’étendent iufqu’a la mer & à la ville 
de Séné. 

Le 
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Le Pô, que les Poëtes ont tant célébré fous le nom d’Eridan, prend 
(à fource dans les Alpes u la pointe du dernier Triangle dont nous avons 
parlé; il prend d’abord Ton cours vers le Midi, 5c fe répand dans les 
plaines; mais a peine y eft-i! entré, qu’il fe détourne du coté du Levant, 
& va par deux embouchures fejetter dans la mer Adriatique, flfe par- 
tage dans la plaine, mais de telle forte, que le bras le plus gros eft ce- 
lui qui coule vers les Alpes 5c la mer Adriatique. Il roule autant d’eau 
qu’aucune autre rivière d’Italie, parce que tout ce qui fort d’eau des Al- 
pes 5c des Apennins du côté des plaines , tombe dans fon lit, qui eftfort 
large & fort beau, fur tout lorlqu’au retour de la belle fkifon , il eft rem- 
pli par les neiges fondues qui s’écoulent des montagnes dont nous par- 
lions tout k l’heure. On remonte ce fleuve fur des vailfeaux par l’em- 
bouchure nommée Olana , depuis la mer jufqu’a l’efpace d’environ 2000 . 
ftades. Au fortir de fa fource, il n’a qu’un lit , 5c le conferve jufqu’aux 
Trigaboles, où il fe divifè en deux. L’embouchure de l’uns’appelle Pa- 
doa , 5c celle de l’autre Olana , où eft un port qui pour la fureté de ceux 
qui y abordent, ne le cède k aucun autre de la mer Adriatique. Celleu- 
vc eft appelle par les gens du nais Bodencus. 

On me difpenfera bien de oifeuter ici tout ce que les Grecs racon- 
tent de ce fleuve, l’affaire de Pliacton 5c là chute, les larmes des Peu- 
pliers, la nation noire qui habite le long du fleuve, & qui porte enco- 
re le deuil dePhaëton,& tout ce qui regarde en un mot cette Hiftoirc 
tragique, 5c peut-être d’autres femblables. Uns exatle recherche de 
ces fortes de chofes ne convient pas k un préambule. Cependant nous 
en dirons ce qu’il faudra dans une autre occafion, ne fut-ce que pour 
faire connoître l’ignorance de Timée fur les lieux que nous venons 
de décrire. 

Ces plaines au refte étoient autrefois occupées par les Tyrrhéniens, 
lorfque maîtres du pais, où eft Capouë 5c Noie, 5c qu’on appelle les 
champs Phlégrécns , ils fe rendirent célèbres par la généreulè réfiftance 
qu’ils firent k l’ambition de plufieurs voifins. Amfi ce qui fe lit dans 
les Ilifloriens des Dynafiics de ce peuple, il ne faut point l’entendre 
du pais qu’ils occupent à préfent, mais des plaines dont j’ai parlé, 5c 
qui leur fournifToient tontes les facilités poflioles pour s’agrandir. De- 
puis, les Gaulois qui leur étoient voifins , 5c qui ne voioient qu’avec un 
œil jaloux la beauté du païs, s’étant mêlés avec eux par le commerce, 
tout d'un coup fur un léger prétexte fondirent avec une grofle armée 
fur les Tyrrhéniens, les cnaflérent des environs du Pô, & s’y mirent 
en leur place. Vers la fource de ce fleuve étoient les Laëns & les Lé- 
bicéens : enfuite les Jnfubriens, nation puiflantc 5c fort étendue: après 
eux les Cénomans: auprès de la mer Adriatique les Yénétcs, peuple 
ancien qui avoit k peu près les mêmes coutumes 5c le même habillement 
que les autres Gaulois., mais qui parloit une autre langue. Ces Véné- 
tesfont célèbres chez les Poètes tragiques, qui en ont débité force pro- 
Tom Hl. V 
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diges. Au-delà du Pô autour de l’Apennin, les premiers qui fèpré/èn- 
toient étoient les Anianes , enfuite les Boiens; après eux vers la mer 
Adriatique les Lingonois, & enfin fur la côte les Sénonois. Voilà, 
les nations les plus confidérables qui ont habité les lieux dont nous 
avons parlé. 


CHAPITRE IV. 

Prife de Rome par les Gaulois. Différentes cntreprifes de ce peuple 

contre les Romains . 

T Ous ces peuples étoient répandus par villages qu'ils ne fermoient 
point de murailles. Ils ne fàvoient ce que c’étoit que meubles r 
leur manière de vie étoit limple , point d’autre lit que de l’herbe , ni 
d’autre nourriture que de la viande, la guerre & l’agriculture faifoient 
toute leur étude , toute autre fcience ou art leur étoit inconnu. Leurs 
richeffes conliftoient en or & en troupeaux , les feules choies qu’on peut 
facilement tranfporter d’un lieu en un autre à fon choix , ou félon les 
différentes conjonctures. Ils s’appliquoient fur tout à s’attacher un grand 
nombre de personnes , parce qu’on n’y étoit puiffant & formidable qu’a 
proportion du nombre des clients dont on difpofoit à fon gré. D’abord 
ils ne furent pas feulement maîtres du pais; mais encore de plulieurs 
voilins qu’ils le fournirent par la terreur de leurs armes. Peu de tems 
après aiant vaincu les Romains & leurs alliés en bataille rangée, & les 
aiant mis en fuite, ils les menèrent battant pendant trois jours jufqu’à 
Rome, dont ils s’emparèrent, à l’exception du Capitole. Mais les Vé- 
nétes s’étant jettés fur leur pais, ils s’accommodèrent avec les Romains, 
leur rendirent leur ville, & coururent au fecours de leur patrie. Ils fe 
firent enfuite la guerre les uns aux autres. Leur grande puiffance excita 
aufïi la jaloufie de quelques-uns des peuples qui habitoient les Alpes. Pi- 
qués de (b voir fi fort au-deffous d’eux , ils s’affcmblércnt , prirent les 
armes, & firent fou vent des excurfions fur leur pais. 

Pendant ce tems -là les Romains s’étoient relevés de leurs pertes, & 
avoientpour la fécondé fois compofôavec les Latins. Trente ans après 
la prife de Rome, les Gaulois s’avancèrent jufqu’à Albe, avec une 
grande armée. Les Romains furpris, & n’aiant pas eu le tems de faire 
venir les troupes de leurs alliés , n’oférent leur aller au devant. Mais 
douze ans après , les Gaulois étant revenus avec une armée nombreufe , 
les Romains, qui s’y attendoient, affemblent leurs alliés s’avancent 
avec ardeur, & brûlent d’en venir aux mains. Cette fermeté épouvan- 
ta les Gaulois , il y eut différens fèntimens parmi eux fur ce qu’il y 
avoit à faire; mais la nuit venue! , ils firent une retraite qui approchoit 
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fort (Tune fuite. Depuis ce tems-lk ilsreftérent chez eux, fans remuer j 
pendant treize ans. 

Enfuite voiant les Romains croître en puiflance & en force , ils con- 
clurent avec eux un Traité de paix , auquel pendant quatre ans ils ne 
donnèrent aucune atteinte. Mais menacés d’une guerre de la part des 
. peuples de delà les Alpes, & craignant d’en être accablés, ils leur en- 
voiérent tant de préfens,iis fçùrent fi bien faire valoir la liaifon qu’il y 
avoit entre eux «St les Gaulois d’en deçà les Alpes, qu’ils leur firent tom- 
ber les armes des mains. Us leur perfuadérent enluite de les reprendre 
contre les Romains , & s'engagèrent de courre avec eux tous les rifques 
de cette guerre. Joints enfèmble,ils pâlie nt par la Tyrrhénie, gagnent 
les peuples de ce païs à leur parti , font un riche butin fur les terres des 
Romains, & en fortent fans que perfonne fade mine de les inquiéter. 
De retour chez eux, une fédition s’élève fur le partage du butin, 
c’elt à qui aura la meilleure part, & leur avidité leur fait perdre 
la plus grande partie, & du butin & de leur armée. Cela clt allez 
ordinaire aux Gaulois, lorfqu’ils ont fait quelque capture, fur tout 
quand le vin & la débauche leur échauffent la tête. 

Quatre ans après cette expédition, les Samnites & les Gaulois , joi- 
gnant enfemble leurs forces, donnèrent bataille aux Romains dans le 
païs des Camertins,«St en défirent un grand nombre. Les Romains ir- 
rités par cet échec, revinrent peu de jours après avec toutes leurs trou- 
pes dans le païs des Sentinates. Dans cette bataille, les Gaulois perdi- 
rent la plus grande partie de leurs troupes , & le refie fut obligé de s’en- 
fuir k vauderoute dans leur païs. Ils revinrent encore dix ans après , 
avec une grande armée pour alîiéger Arrctium. Les Romains accouru- 
rent pour fecourir les a(liégés,& livrèrent bataille devant la ville; mais 
ils furent vaincus, & Lucius qui les commandoit, y perdit la vie. M. 
Curius ïbn fucceffeur, leur envoia demander les prilonnicrs, mais con- 
tre le droit des gens, ils mirent à mort ceux qui étoient venus de fa 
part. Les Romains outrés, fur le champ fe mettent en campagne, les 
Sénonois fe préfentent , la bataille fe donne, les Romains viaorieuxen 
tuent la plus grande partie, chaffent le refie, & fe rendent maîtres de 
tout le pais. C’eft dans cet endroit de la Gaule qu’ils envoiérent pour 
la première fois une colonie, & qu’ils batirenr une ville nommée Séné du 
nom des Sénonois, qui l’avoient les premiers habitée. Non? avons dit 
où elle eft fituée, favoir près de la Mer Adriatique, k l’extrémité des 


plaines ou arrofe le ro. 

La défaite des Sénonois fit craindre aux Boiens qu’eux-mêmes «Scieur 
païs n’euffent le même fort. Ils levèrent une armée formidable, & 
exhortèrent les Tyrrhéniens de le joindre k eux. Le rendez-vous étoit 
au lac Oadmon,<Se ils s’y mirent en bataille. Prcfquc tous les T yrrhé- 
niens y périrent, & il n’y eut que quelques Boiens qui échapérent par 
la fuite. Mais l’année fuivantc ils fe liguèrent une fécondé fois,&aiant 
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enrôlé toute la jeunefle , ils donnèrent bataille aux Romains. Ifs y t’u-î 
rent entièrement défaits, & contraints malgré qu’ils en eullènt, de de- 
mander la paix aux Romains, & de faire un Traité avec eux. Tout ce- 
ci fe paflâ trois ans avant que Pyrrhus entrât dans l’Italie, & cinq ans 
avant la déroute des Gaulois à Delphes. De cette fureur de guerre , 
que la fortune fembloit avoir fouillé aux Gaulois, les Romains tirèrent, 
deux grands avantages. Le premier, fut, qu’accoutumés il être battus 
par les Gaulois, ils ne pouvoient ni rien voir ni rien craindre de plus 
terrible que ce qui leur étoit arrive; <Sc c’eft |>our eda que Pyrrhus le3 
trouva fi exercés &c li aguerris (a). L’autre avantage fut , que les G.îu- 


(«' Cejtfaureeii que Pyrrhus let trouva Jtextr- 
tis lÿ y> aguerrir. ] Cet endroit de mon Auteur 
m'engage .1 quelques remarques qui me paroiffent 
d’eflez grande importance, pour mériter que je 
m'y arrête un peu. Pyrrhus, Roi de Epirotes, 
iffu d'un Pyrrhus lîis d'Achille, qui naquit un peu 
avant la guerre dcTro : e.& qui Ce rendit G célé- 
bre par fa guerre contre les Romains , fut un des 
plus grands & des p'us excellents Chefs de guerre 
de l'antiquité. C cd de celui-là dont mon Auteur 
veut parler; mais il n'a garde de dire comme cer- 
tains Auteurs anciens, & une foule de modernes 
qui le fuivent en queue dans leurs opinions, que 
les Romains avoient appris de lui ce que nous 
voions d’admirable dans leur cafframétction. Je 
les trouverois fùrement ces Auteurs moins dérai- 
fonnablcs.s'ils avoient dit qu'ils l 'avoient tirée des 
Hébr.ux du tems de Moîfe.qui campoiemtout 
comme les autres , bien qu'ils ignoraflent en ce 
tems-là qu'il y eût iainais eu un .Moi'fe au monde. 
Il cd fi peu vrai qu'ils aient trouvé un Maître dans 
ce grand Capitaine à cet égard-!! comme dans bien 
d'autres , qu’il les trouva tout parfaits dans ctt art 
iiu'il croioit pofléder lui feul. Ci r étant monté à 
cheval , Sc s'étant avancé fur !c bord de la rivière 
de Siris, au-delà de laquelle l'armée Romaine ve- 
noit de camper , il fut coutémerveilléde leur bel 
ordre dans les campement. Il s'étoit imaginé d'y 
trouver un fujet de glofe, fit do Hun très-grand 
préjugé de la victoire ; mais ne trouvant rien à 
redire, on peut bien juger qu'il en fut fiché, & 
s'adrefiant à undefesamis qui étoit près J. lui: 
Afégtt/ér, lui dit-i! , at ordre tlrt Bvboree ricfl 
r.uUcmrn: lurhi't ,r,ousvtmru fi le re;1e y ri fon- 
dra. Ce ne fut donc pas dans l'école du Roi des 
Epirotes que les Romains prirent leur leçon. 
Après cela fiez-vous à de tels Auteurs, qui nous 
débitent fiabfolumentlcurs longes creux & leurs 
rêveries. Do n Bernard de Mantfrucon m’a pré- 
venu dans ce fendment: s'il ne les appelle pas rê- 
veurs, c'cll qui! ne ditpas tout ccqu’il eu pente. 
] aurois voulu qu'il fe fichât un peu pour l'hon- 
neur de !a République, & pour les guérir d'une 
erreur dont nas Savans font fort entêtés. |e nu 
fç ii comment Sulnt-Kvrcmont a pù s'en coiffer. 

Il fe préfentc encore une autre queilion à difeu- 
îerqu'ii iilbefoin d: ré foudre, nous n'aurons nul 


recours aux forces d'FIercule pour y réuflir , du 
moins je. je peufe ttinfi. Ccil à l'égard de la nié- 
tl'.ode des Romains dans lctu- taflique, c'eft-d- 
dire .dans leur façon de fe ranger du ttms de Pyj- 
rhus. Il cft furprenam que Tite-Live 4 Plutar- 
que aientgarde un fi profond filcnce fur les rations 
qu'eurent les Romains de changer leur ancienne 
méthode pour en prendre une autre fort différen- 
te. qui tint bon jufqu’à Trajan , & difparut en- 
fuite pour faire place à !» phalange, qui femain- 
tint encore foitlongtcras jufqu'nu Prince Mauri- 
ce, qui prit l'ancienne fous fa protection, que 
nous avons gâtée depuis plus de foirante ans, 
bien loin de la perfectionner. 

Si Tite-Live avoit été un homme du métier , il 
etlt déterré l'époque de l'ordonnance en quincon- 
ce, ft nous eût peut-être appris le nom de l'Au- 
teur. Je fuis perfuaJé que l'ordre en phalange, 
c'ell-à-dire . fur une feula ligne, éroir connu & 
pratiqué des Romains dès le tems des Rois , & 
qu'ils continuèrent dans cette maniéredefe ran- 
ger jnfqu'aprcs la guerre de Pyrrhus, qu'ils ne 
changèrent que vers la première Punique. Avant 
celle ci ils fe rangèrent toujours à la façon de» 
Urées 4 de tous les autres peuples du monde, 
c'cfl-à dire, en phalange; mais leurs armes étoient 
différentes 4 plus avanlageufes , comme nous le 
dirons ailleurs. Cela fe rcmarquedans tous leurs 
combats, pour peu d'attention qu'on y apporte. 
Je délie qu'on puiffe trouver des lignes qui fe 
luccédcnt les unes aux autres, & qui aillent tour 
à tour au combat. Pour être convaincu de mon 
femimcnt.il n'y a qu'à examiner lerécitdes ba- 
tailles les plus opiniâtrées & les plus violemment 
difputées, 4 qu'à les fuivre dans le cours de 
l'aftion comme dans ce qui la termine. 

Pcrfonne , dira quelqu'un , ne s'eu étoit coiffé : 
foit, m iis je m'en coiffe moi avec beaucoup de 
raifon . 4 je crois que cela me fied à merveille. 
Sans parler des batailles en grand nombre dont 
Tite-Live. D.nys d'Hilkarnaffe, Plutarque 4 
tant d’autres nous régalent dans leurs lliftoires, 
oit ii ne paroi t nulle trace de l'ordre fur trois lignes 
& par corps réparés les uns vis-à-vis les intervalles 
du ceux qui précédent, Je prie le Lcdleur dejetter 
les yeux fur celle qui fut donnée contre Pyrrhus 
fur le bord delà rivière deSiri-, bataille plu> optai! 
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lois réduits & domptés, furent en état de réunir toutes leurs forces, 
contre Pyrrhus d’abord, pour défendre l’Italie; & enfuite contre les 
Carthaginois, pour leur enlever la Sicile. 

Pendant les quarante-cinq ans qui fui virent ces défaites, les Gaulois 
reftérent tranquilles, & vécurent en bonne intelligence avec les Ro- 
mains. Mais après que le tems eut fait fortir de ce monde ceux qui 
avoient été témoins oculaires de leurs malheurs, lajeunefle, qui leur 
fuccéda , gens brutaux & féroces , & qui jamais n’avoient ni connu ni 
éprouvé le mal , commença à le remuer , comme il arrive ordinaire- 
ment. Elle chercha querelle avec les Romains pour des bagatelles, & 
entraîna dans lbn parti les Gaulois des Alpes. D’abord le peuple n’eut 
point de part à ces mouvemens fèditieux , tout fe tràmoit fècrétement 
entre les Chefs. De là vint que les T ranfalpins s’étant avancés avec une 
armée jufqu’à Ariminum, le peuple, parmi les Boiens, ne voulut pas 
marcher avec eux. 11 fe révolta contre fes Chefs, s’éleva contre ceux 
qui venoient d'arriver, &c tua fes propres Rois Atis &c Galatus. J1 y 
eut même bataille rangée, où ils fe malfacrérent les uns les autres. Les 
Romains épouvantés de l’irruption des Gaulois, fe mirent en campa- 
gne ; mais apprenant qu’ils s’etoient défaits eux-mêmes, ils reprirent la 
route de leur païs. 

Cinq ans après, fous le Confulat de Marcus Lepidtis ,' les Romains 
partagèrent entr’eux les terres du Picenum , d’où ils avoient charte les 
Sénonois. Ce fut C. Flatninius, qui pour captiver la faveur du peuple, 
introduit cette nouvelle loi , qu’on peut dire qui a été la principale 
caufo de la corruption des mœurs des Romains, & enfuite de la guerre 
qu’ils eurent avec les Sénois. Plulieurs peuples de la nation Gauloi- 
i'c entrèrent dans la querelle, fur tout les Boiens, qui étoient limitro- 
phes aux Romains. Ils fe perfuadérent que ce n’étoic plus pour com- 
mander & pour faire la loi , que les Romains les attaquoient , mais pour 
les perdre & les détruire entièrement. Dans cette penfée, les Infubriens 
& les Boiens , les deux plus grands peuples de la nation , fë liguent en- 
femble, &c envoient chez les Gaulois qui habitoient le long des Alpes 


tréî qu'aucune que les Romains aient jamais 
donnée , Je qu’ils perdirent pourtant. L'on 
voit a T.- z que l’on combattit de part & d'autre 
fur une feule ligne & fur une très-grande pro- 
fondeur, avec une perte infinie de part & d'au- 
tre Le victorieux n'en fortit guère: moins dé- 
biffé que le vaincu, ce qui lui lit dire: c eft fuit 
de nous, ft na'-n remportent encore uneviSiire: 
e’étoit celle de Cidmus, un Milplaquet, celle 
d'Afculurn, qui fut affoz équivoque pour que 
chacun dc3 deux partis put s'en atiribuer la 
victoire fans fcrupule. On n’y voit rien enco- 
re qui p fit îfairc fouçonner que les Romains 


enflent combattu fur trois lignes ; les éléphans' 
y firent merveilles, parce qu'ils ne trouvèrent 
point dès iflités entre Ica corps. On ne voit 
ni Haflaires, ni Princes, ni l'riaires. Denys 
d'Halicarnaffe dit bien un mot de ceux-ci, 
comme de foldats d'élite & expérimentés qu'on 
lalffoit pour la garde du camp, ou 'pour lerrir 
quelquefois de réferve, 6c puis c'eft tout- Je 
concius de tout cc-ci que l'apparition de l'or- 
dre en quinconce arriva un peu avant lu 
première guerre Punique , fans qu'il m'ait été 
poflihle d'en déterrer l'inventeur , dont j'ai 
grand regret. 
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IJ S HISTOIRE DE P O L Y B E, 

& du îlîiû.u, & qu’on app.'IIoit Gjfates (<r), parce qu’ils fervoicnt 
pour me cernine lolJe, car c l e!t ce que figmfb proprement ce mot. 


(a) O ilcruppelloit Gtjatv, parce pi ils ferra'-cs 
peur un; certain! [aiie. j Lus Géfate, étoie'àt le* 
peuples J a Lingue ioc, ou plutôt, fi r: ne me 
arompî, ceux dis Provinces méridionales des 
Gaules, qui comprenoient les G ucons.lu l’ro- 
vençiux \ les Liguriens. C'efi mon opinion, 
les fçivans B •né'difbrtiqui favaillcnt -I l'Hiflol 
re du LumpaeJoc ne i en a rafler. >nj peut être pas. 
J) le pourroi: qu'ils auront raifon, fins que 
m’en fiche, lis eotnprifoient ii.TCrcntcs narion* 
ou Cantons . en façon de République* ou Prin 
tipautés; ils avoir ne des no.ns different. Mais 
co:n,ne les Géfates étoient les plus puiffans, 
toits Iss autre* paroiffent fous es titre île Géfa- 
tes. Ceftlenom génétique de tous ces peuples, 
qui, comme je l'ai dit, prenoient des dénomi- 
natlons particulières des Ctmons où ils demeu- 
roitnt, comme ils prenncntaujoiir Jhu: , chacun 
étant connu fous le nom de fa Province. On 
appelle Gafcons tout ce qui efl en delà de la 
Loire, en un mot toutes les Provinces méridio- 
nales de la France; & bien que les Avigoonnols 
ne forent pas fujets de la Fiance, n jus ntliif- 
fonspi.que Jepaflerpour Gafcons, fitnon pour 
Italiens , dont grâces t* Iîieu nous n'avons pas 
les défauts, qui ne font pas des plus petits. Re- 
venons à nos défîtes, 
l.orfqu'tl prenoitenvfeaux Princes de ces Can- 
tons Je fe décharger de lcirrjeuneile pour cher- 
cher fortune ailleurs que dans leur pals , qui ne 
Ica pouvait nourrir ; II* en fortoient tous enfou- 
ie. comme un rorràn’ qui rompt fesdigues, fous 
Je nam de U élûtes, & alloient dan* un autre, 
dont il» chaifoient les r.ncitns habitans pour fc 
mettre en leur place. Ces peuples font aujourd'hui 
ce quils noient eu ce trins-l i , du moins depuis 
la rivière du Var jufqu'â l'Océan , braves bel- 
liqueux, tout p eins de feu fe d'ardeur; enfin 
une pépinière de foltUtS, un -Arfcnai d'hommes 
tou: faits pour la guerre. Mais cet Arlénal n'cfl 
pa . fs bien rempli qu’il i'étoi: tn cc tems-i4,fc 
s’ils n'en forcent pas pour occuper les terres de 
leurs voifins , pour les cultiver , & fc mettre en 
leur place, on peut en voir la raifon dans les 
D (cours politiques de Machiavel. 

Carthage n’étoit devenue redoutable que par 
ton com tierce fur mer & tes Hottes, Lorsqu'elle 
fentit quelle ne manquoit que de foldats pour 
étendre fa domination dans les lflcs& dans le con- 
tinent en Afrique <5t en Efpagne, les Provinces 
méridionales dans les Gaules , c'etl-A dite, les Gé- 
fatee en général, leur fournirent tint de foldats 
qu'ils voulurent. L-.s Carthaginois icstranfpor. 
toictu dans le pais de leur domination, aveclef- 
uels ils faifoient de bonne* conquêtes ,qui le, dé- 
ommageoient allez de cc qu i; leur en coûtait 
non feulement pour leur folde,dont ils conve- 
nol-mt; m : ; . encore pour le» fomutss qu’ils don- 
no icn a ix Princes qui leur permettoient ces le- 
vée:- Ceh fcrcœar.jue dans Poiybe&daiis i'itc- 


Live. Ces Gaulois faifoient métier d'aller cuir les 
autres pour de l’argent, fc des'cRtretuêr quelque- 
fois comme bons Compatriotes, parce qu'ils fe 
venJnietit indifféremment aux deux partis: de 
forte que les inê aies drapeaux fe trouvoient fou- 
vent oppofés le: uns contre les autres. Coli fem- 
bioit fore barbare K fort inhumain, comme s’il 
n’étoic pas libre 4 chacun d'aller exercer fon nié- 
tierptr tout OÈII trouvera de l'ouvrage. On rt> 
prochoit la mêmethofeaux Eroliens. Pulybeffc 
Tite-Live fe fâchent bien fort contre cette con- 
duite, comme fi la gu. ire n étoit pas fcmblablè 
à l'amour, une paflion violente & rejette 4 bien 
des bizarreries, & quelquefois monflrueuiés. 

Philippe de Macédoine, célébré par fa guer- 
re contre les Romains , fc qui fera belle figure 
dans ces Commentaires , traitant delà paix avec 
y. Flaminius, reprocha à un Préteur des Eto- 
liens ion infidélité d l'avarice de fa nation, qui 
n’avoit nulle honte de fournir des troupes:! une 
PuilTince, ôc d'en envoitrà Ion ennemi; en for- 
te, lui difoit-i) , que l'on voitvos enfeignes dan* 
les Jlux armées. Le: Géfatcs faifoient plus que 
cela, car ils fer voient indifféremment toutes les 
PuilTances qui voulaient d’eux. U 11 pouvoit 
comparer leurs Princes 4 des marchands de bœufs 
& de mouton . qui après les avoir vendus , les 
envoient à différentes boudteries pour être 
égorges. Il y a bien des Etats aujourd'hui qui 
font le même métier. 

Si les Suifles n étoient pas Géfatcs ou Etolieni , 
nous étalerions bien autrement notre maovaife 
humeur que n'ont fait Polybe fit Titc-Eive. Au- 
jourd'hui que nons vivons dan-- les doux ltens dn 
Chriflumfme , qui bride & réprime nos p-, filons 
les plus defordonné'cs , i! n'elt plu, permis de s'é- 
chapper contre ptrfonnc.M iis lcsSuiflê; nous ont 
tellement accoutumés à voir cette conduite, qu’il* 
nous l'ont fai; trouver fort perpétrer, gc. Ils ven- 
dent bravement leurs fujets 4 la Fiance , fon an- 
cienne alliée, & fans doute ccllcdc toutes dont les 
intérêts fi la confervation leur doitêtreplus chè- 
re A en plu; grande recommandstlon > & pour la- 
uelle on ne trouvera j.iirr ; 4 redire qu'il* facri- 
ent la vit de leurs fujets , fc qu'iisen retirent Je 
bonne; pendons pour fa défeufe & pour fon fai ut, 
puifqu'ils n'ont pas & n'auront jamais de meilleur* 
A I liés & d'amis plus fincéres que les François, & 
qui leur en donnent de plus grandes marque* : car 
l'on dlroit qu'il* font plu* que leurs alliés, leurs 
frères plutôt. L'amitié qu'il, ont pour eux sem- 
ble couler du fang dans Icvrcur.iV c'cfi de' tou- 
tes les nations celle qu'ils ont le plus encllime. 
Ceia fe remarque jufques dans la Mjifon de nos 
Rois, 11 faut avouer aufii qu'on a raifon d'efiimer 
un peuple qui n 'a point encore dégénéré de fon 
ancienne vertu, A qui n'a d’autre- repio he 4 le 
faire queceluidonf jevic 1 . Je parier, de donner 
destroup . é djlfércnte-s Pnifliuices. à r f:çon des 
PriOCCS li'Alicmag :.',pour Je* fer vit due l.'uts 
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Pour gagner leurs deux Rois Concolitan & Aneroefte, & les engager 
h armer contre les Romains, ils leur font préfent d’une fomme confi- 
dérablc; ils leur mettenr devant les yeux la grandeur &la puifTance de 
ce peuple: ils les {latent par la vûe des richefles immenfes qu’une vic- 
toire gagnée fur lui ne manquera pas de leur procurer : ils leur promet- 
tent folemnellement de partager avec eux tous les périls de cette guerre: 
ils leur rappellent les exploits de leurs ancêtres, qui aiant pris les armes 
contre les Romains, les avoient battus à plate couture, & avoient 
pris d’embice la ville de Rome; qui en étoient reftés les martres St de 
tout ce qui étoit dedans pendant fept mois; &c qui après avoir cédé 6c 
rendu la ville non feulement fins y être forcés; mais même avec re- 
guerres réciproques .-car par cette conduire itsr- ment en Méfopotamic acheter des troupes pour 
rive qu'ils mettent aux mains leur propres fujets , marcher à leur fecours , avec Sobac fon Général 
les peres contra leurs enfans , les enfans contre pour les commander. On voit les mêmes Ammo- 
Icurs pères, les frères contre les frères, les parens nites dans le Chapitre io. des Eois acheter vingt 
■fi les amis le* uns contre les autres, qui s'emr’è- mille hommes d’infanterie des Syriens de Rohob 
gorgent :& pour qu'aucun d’eux ne doute qu'il a & de Soba : mais l’on ne voit pas que ces peuple* 
commis un homicide, éï quelque choie de plus fourniflent également aux deux partir, 
prand éc de plus grave , leurs drapaux les empê- Je ne démnndcral pa« li cette politique cP. chré- 
chent de tomber dans l’erreur. Quel nomdonner tienne ou non, je lailTe ce point à difeuttr aux 
à des gens qui s’engagent au feivice de deux ou Cafuifics. Il s'en trouvera peut être qui diront 
trois l’uifTances qui font en guerre, linon celui de que cela cftpermis.cn cor.fidérant la guerre com- 
Géfates ,dc gens qui fe louent pour & contre? me un métier, où chacun a la liberté de s'engager 
Nous avons vù un corps de Suides au fervice des ou de ne pas s'engager pour ou contre la PuilTan- 
IloltanJoi!, qui fubfille encore, oppofés pen- ce pour laquelle ils inclinent plus ou moins. Ort 
dant la dernière guerre à nos Suiflës qui fervent répondra qu'il ne leur appartient pas de choifir ; 
en France. • que c'eft à la République, aux Magiftrats des vil- 

les premières enfeiçnes des Suides parurent l'es, ou aux divers Princes qui font ce commerce, 
dans les armées de France fous Louis XI. Il vou- i opter pour l'un nu pour l'autre, Puisqu'il leur 
lut cadet les francs Archers que Châtie, Vil. a voit foit permis félon Dieu de fournir des troupes eux 
établis, au nombre de vingt-deux mil le, & obli- divers Etats qui font en guerre les uns contre les 
cer les peuples à cultiver kî arts & te commerce autres. Il me le fcmble ainfi , au lieu que nous 
(a); À depuis ce tems là , cette nation fcrtla Fran voions le cor. traire. Un frère prend parti chez les 
ce. Voilà une alliance bien antique. Cepcuple HollanJois.l'auttcs’ergagcpourlaFrance.-ceiui- 
s'acquit une grande réputation dans nos armées ci pourl'Kfpagne ou pour l'Anglc'icrre.afmqu’à 
par fon courait du tems de Louis XI ,& peu après la première occadon iis puifient fe tirer récipro. 
i! étoit en état de fe rendre maîtrede l'Italie , & de quement en gens de bien (i d'honneur , & en vrais 
s’étendre au long & au large , s'il avoit voul u pro- Géfatcs, qui prenoient de l'argent de toutes parts, 
fiter des occafions qui fepiéfentoient; mais ils ne pour aider au falot des uns & a l'efclavagedes an- 
fc font jamais propofé aucune gloire ni aucune très. Je IsiiTe i de plus habiles i examiner cette 
grande conquête pour leur République, ils font qucdion , je fuis ptrluadé qu'elle cil également 
aujourd'hui ce qu’ils étoient autrefois; ils travail- probable des deux côtés. car lorfquun pais ne peut 
lent à cultiver leurs terres, fan' autre commerce fournir à l’entretien d'un peuple qui multiplie 
que celui desGéfatesicarles PuiOHnccs aufquelies tous les jours, & qu'il ne peut fans jnjuftice 
iis fourmflcntd.-s troupes leur font des penlîons, j'agramliraux dépens de fes voifins.pour les chaf- 
pour avoir la liberté d’en lever autant qu'il leur "fer de leurs héritages & le mettre eu leur place, js 
ell néceflaire , & dans le tems qu'il leur plaît. panchcrois fort à croire que les Princes Géfatcs 

Cette forte de commerce n 'étoit pas moins en faifoient fort bien de fedébarralTer de leur jiuncf- 
ufage parmi certains peuples de l’Afie. Dans la fe moiennant certain prolit. Je conclus de là que 
guerre de David comte les Ammonites , ceux-ci les Cantons, comme les autres Princes d'AIle- 
craignant d'étre accablés de fes forces, imploré- magne, ne fort poinrm.il ; leurs peuples s'agoer* 
rent le fecours d’Adaiéacr Roi do Syrie ; niais rident , leur puillance devient redoutable , À per. 
celui-ci n'olant fe déclarer ouvertement contre fonncn'yfcattciueràlcurlibcrté.nonphisqueux 
David, qui l'avoit vaincu, & réduit à paitr tribut, à celle des autres : ce qui me fcmble fort légitime, 
ni à abandonner les Ammonites , envoia fécréte- &. un aûe de prévoiance & de grande fagefle, 

(i) A/rm, rlwtd, dé S'/lf, Alrl , /, 3, 
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co n no i fiance de la parc des Romains, étoienc retournés fains & fan fs 

& chargés de butin dans leur patrie. 

Cette harangue échauffa tellement les efprits , que jamais on ne vit 
fortir de ces Provinces une armée plus nombreufe, & compolèe de 
foldatsplus braves & plus belliqueux. Au bruit de ce (bulévement, on 
tremble à Rome pour l’avenir, tout y eft dans le trouble & dans la 
fraieur. Ün iéve des troupes, on fait des magalins de vivres & de 
munitions, on mène l’armée jufques fur les frontières, comme fi les 
Gaulois étoient déjà dans le pais , quoiqu’ils ne fuflent pas encore 
fortis du leur. 




CHAPITRE V. ■ 


Traité des Romains avec Jfdrubal. Irruption des Gaulois dans 
1 Italie. Préparatifs des Romains. 

E N Efpagne la puifiance des Carthaginois s’étendoit & s’affermif- 
foit de plus en plus |iendanc tous ces mouvemens, fans que les 
Romains pûfient y mettre obftacle. Les Gaulois les prefibient l’épée 
dans les reins; comment veiller liir ce qui fe paUoit dans un Koiaume 
éloigné? Ce qui leur importoic le plus, étoit de le mettre en (ürc-té 
contre les Gaulois, ils y donnèrent tous leurs foins. Après avoir mis 
des bornes aux conquêtes des Carthaginois par un Traité fait avec A fi- 
el ru bal , & dont nous avons parlé plus haut , ils ne penferent plus qu’à 
finir une bonne fois avec l’ennemi le plus proche 

Huit ans après le partage des terres du Picenum , les Géfates & les 
autres Gaulois franchirent les Alpes, & vinrent camper fur le Po. Leur 
armée étoit nombreulè <Sc fuperbement équipée. Les Infubriens & les 
Boiens loutinrent aullk conltamment le parti qu’ils avoient pris. Mais 
les Vénétes & les Cénomans fe rangèrent du côté des Romains, ga- 
gnés par les A ni bal Fadeurs qu’on leur avoit envoies: ce qui obligea les 
Rois Gaulois de laiflèr dans le païs une partie de leur armée pour le 
garder contre ces peuples. Ils partent eniiiitc, & prenneut leur route 
par la Tyrrhénie, aiant avec eux cinquante mille hommes de pied, 
vingt mille clfevaux , & autant de chariots. Sur la nouvelle que les 
Gaulois avoient paffè les Alpes, les Romains firent marcher Lucius E- 
milius, l’un des Confuls, à Ariminum, pour arrêter les ennemis par 
cet endroit. Un des Préteurs fut envoié dans la Tyrrhénie. Caius 
Attilius, l’autre Confié, étoit allé devant dans la Sardaigne. Tout ce 
qui relia dans Rome de Citoic-ns, étoit confterné, & croioit toucher 
au moment de là perte. Cette fraieur n’a rien qui doive furprendre. 
L’extrémité où les Gaulois les avoient autrefois réduits, étoit encore. 

pré- 
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préfente à leurs efprits. Pour éviter un femblable malheur, ils aflèm- 
filent ce qu’ils a voient de troupes, ilî font de nouvelles levées; ils* ’ 
mandent à leurs alliés de le tenir prêts; ils font venir des Provinces do • 
leur domination les Rentres où étoient marqués les jeunes gens en âge 
de porter les armes, alin de connoître toutes leurs forces. 1 On donna 
aux Confuls lu plus grande partie des troupes , & ce qu’il y avoit de 
meilleur parmi elles. Des vivres & des munitions, on en avoit fait un 
fi grand amas , que l’on n’a point d’idée qu’il s’en foit jamais fait un 
pareil. 11 leur venoit des fccours, 6c de toutes fortes, & de tous les 
côtés. Car telle étoit la terreur que l'irruption des Gaulois avoit ré- 
pandue dans l’Italie , que ce n’étoit.plus pour les Romains que les peu- 
ples croioicnfporter les armes; ils ne penfoient plus que c’étoit à la 
puiffmcc de cette République que l’on en voulait ; c’étoit pour eux- 
mémes, pour leur patrie, pour leurs villes qu’ils craignoient, 6c c'efc 
pour cela qu’ils étoient li promts à exécuter tous les ordres qu’on leur 
donnoit. 

Faifons le détail des préparatifs (<?) de cette guerre, 6c des troupes Prépara- 

tifs des 

(a) FaifmtU détail des préparatif s de ntt; puer- très nifé aux Romains de défendre & de chic*.®’ onw-nl ' 
, & des trmpei que les Romaine «voient alors. ] ner , jufqu’é faire perdre patience aux Gaulois, 

Le dénombrement des forces des Romains, «les fit les obliger ù fe retirer faute de vivres Cela 
préparatifsqu'Üsfirentpourla fubfift tnccdelcurs rue feroit foupçonner r,uc les Romains sendor- 
troupes , font. 1 , peincconcevablc? , tant les irrup- mirent, fi: qu'ils ne prirent pas les devans qu’ils 
tiona Gauloifes faifoient peur. Si Polybe n’avoit auroient dû prendre :la tête ne leur avoitcllepat 
tiré des Rentres publics tous les pcuplesqui fe tourné, ou à leurs Généraux, qui n’étoientque 
joignirent aux Romains pour foutenir ccttcguer- trop malhabiles? Du moins Annibal les fittrou- 
re, je croirois qu’il nous débite une fable. Ce qui ver tels à fon arrivée Jerrois que l’épouvante 
eftdigneJe remarque, c'e'll que tous fes peuples é- avoit tellement faifi fit empoigné tous ces peu- 
toient alliés des Romains. Cela veut dire qu’ils pies , que les armes leur tombèrent des mains : 
leur étoient foumis.du moins la plupart de ceux en car les Gaulois entrèrent dans la Tofcane fansii 
qniconliftoitlecapit.il de leurs forccstcar i I y a- moindre rélîftance. Encore une , fois il étoit ai» 
voit autant de gens de guerre en Italie, qu'il ya lé aux Romains de prévenir l'ennemi dans la Tôt 
maintenant è proportion de gensd'Eglife, Je C'a- cane, & de lui en fermer l'entrée, fit cependant 
pucins fit de Capuchons , ce qui prouvtroit pref- ils négligent deles aller attendre ou paflage des 
que que tout étoit foldat. Il me vient id une ré Apennins. 

flexion fur la puiftance Romaine. J'aJmire Polybe, qui dit, après avoirfaitvoir 

rwi avant la guerre d'Armibal , Rome feu! a- quelle étoit alors la puiflancede» Romains : celant 
voit pour la garde de la ville lorfque les Gaulois partant là ceux qu'sdnnibal vint attaquer jufiuel 
entrèrent en Italie, outre les autres armées qui dan s l'Italie, quoiqu’il n’etit pas vingt mille hm- 
étoient dans la Campanie & en Sicile, cent cin- mes Je ne le nie pas; mais lorfqu’Annibal y 
quante mille hommes de pied fit lix mille che entra, ce ne fut plus la mfmechofe: car l'on 
vaux. Les troupes de la Campanie compofoient croiroit.i voir leur puiffatice contre les Gaulois, 
en tout deux cens cinquante miUc hommes de & leur foiblcfle à propouion contre Annibal, que 
pied fi; vingt rrois mille chevaux, fit toutes ces tout ce que nous .apprend Polybe de cette puif* 
troupes étoient fous les ordres du Sénat, fit pré- f.incc contre les premiers n'cft qu’uno chimère, 
tes i marcher au premier ordre. Toutes ces forces Leurs alliés difparotfleni , peu embrafient le parti 
formidables alloient i ll-pt cens millehomrr.es d'Amaibal , & aucun ne joint les forces i celles 
d’infanterie fie de foixante & dix mille chevaux, des Romains Cela parolt furpren.ant N'cft-ce 
Je demanderois volontiers à mon Auteur les pas que les Pur dances de l'Italie regardoient les 
faits fi: geftes de cette année envolée enTofca- Gaulois comme les ennemis communs, fis que 
ne, je ne vois pas qu'elle mit le moindre^sbfta- tous s’armoient généralement pour défendre leur 
cle à la marche ries Gaulois ; ils font leur voiage libtrté? Au Heu qne la guerre d'Annfbal contre les 
tranquillement, fictraverfcnt les Apennins fi: des Romains regardait uniquement ceux-ci, fit non 
pas de montagnes trcs-dangcrenx. qu'il étoit leurs voiiins ni leurs alliés. 

Tome 111. X 
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que les Romains avoient alors. De là on jugera en quel état étoient? 
'les affaires de ce peuple, lorfqu’Annibal ofa l’attaquer; & combien fes x 
forces étoient formidables , lorfque ce Général des Carthaginois eut 
l’audace de lui tenir tète; quoiqu’il l’ait fait allez heureufement pour 
le jetter dans de très-grands embarras. 11 partit avec les Conflits qua- 
tre légions Romaines, chacune de cinq mille deux cens hommes de 
pied & de trois cens chevaux : il y avoit encore avec eux du côté des 
alliés, trente mille PantalTins & deux mille chevaux; plus de cinquante 
mille hommes d’infanterie & quatre mille chevaux, tant des Sabinsque 
des Tyrrhéniens, que l’alarme générale avoit fait accourir au lècours 
de Rome, & que l’on envoiafur l«s frontières de la Tyrrhénie avec 
un Préteur pour les commander. Les Umbriens & les Sarfinatcs vin- 
rent aufli de l’Apenin au nombre de vingt mille, & avec eux autant 
de Vénétes & de Cénomans,que l’on mit fur les frontières de la Gau- 
le; afin que fe jettant fur les terres des Boiens, ils détachaient des 
autres, Sc rappellaflent chez eux ceux qui en étoient forcis. Ce furent 
là les troupes aeftinées à la garde du pais. A Rome on tenoit prêt, 
de peur d’ètre furprn, un corps d’armée, qui dans l’occafon tenoit 
lieu de troupes auxiliaires, & qui étoit compofe de vingt mille piétons 
Romains & de quinze cens chevaux, de trente mille piétons des alliés 
& de deux mille hommes de cavalerie: les Regîtres envoies au Sénat 
portoient quatre-vingt mille hommes de pied à cinq mille chevaux par- 
mi les Latins, &chez les Samnites foixante & dix mille piétons Sc 
fept mille chevaux. Les lapyges & les Méfapyges fournifloient outre 
cela cinquante mille fantaiïins Sc feize mille- cavaliers; les Lucaniens 
trente mille hommes de pied Sc trois mille chevaux; les Maries, les 
Maruciniens, les Férentiniens Sc les Veftiniens vingt mille hommes de 
pied & quatre mille chevaux. Dans la Sicile Sc à Tarente il y avoit 
encore deux légions, composes chacune de quatre mille deux cens 
hommes de pied & de deux cens chevaux. Les Romains & les Cam- 
paniens faifoienr enlèmble deux cens cinquante mille hommes d’infan- 
terie, ôc vingt-trois mille de cavalerie. De forte que l’armée campée 
devant Rome étoft de plus de cent cinquante mille hommes de pied & 
de fix mille chevaux: & ceux qui étoient en état de porter les armes, 
tant parmi les Romains que parmi les Alliés, montoient à fept cens 
mille nommes de pied & foixante Sc dix mille chevaux. Ce font pour- 
tant là ceux qu’Annibal vint attaquer julques dans l’Italie, quoiqu’il 
n’eüt pas vingt mille hommes, comme nous le' verrons plus au long 
dans la fuite. 

A peine les Gaulois furent-ils arrivés dans la Tyrrhénie, qu’ils y 
firent le dégât fins crainte, & fins que perfbnne les arrêtât. Ils s’avan- 
cent enfin vers Rome. Déjà ils étoient aux environs de Clufium, ville 
à trois journées de cette Capitale , lorfqu’iis apprennent que l’armée 
Romaine, qui étoit dans la Tyrrhénie, les fuivoit de près & alloit les 
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attendre. Us retournèrent aufli-tôt fur leurs pas pour en venir aux 
mains avec elle. Les deux armées ne furent en préfence que ver 3 Je 
coucher du Soleil, & campèrent à fort peu de diltance l’une de l’autre. 

La nuit venue , les Gaulois allument des feux , & aiant donné ordre à 
leur cavalerie, des que l’ennemi l’auroit apperçûë le matin, de fuivre 
la route qu’ils alioient prendre, ils fc retirent fans bruit vers Féfule, 

& prennent là leurs quartiers, dans le deflèin d’y attendre leur cavale- 
rie; & quand elle auroit joint le gros, de fondre à‘ l’impro ville fur les 
Romains. Ceux-ci à la pointe du jour voiant cette cavalerie, croient 
que les Gaulois ont pris la fuite, & fe mettent à la pourfuivre. Ils ap- 
prochent, les Gaulois le montrent & tombent fur eux: l’aétion s’enga- 
ge avec vigueur, mais les Gaulois plus braves & en plus grand nombre 
eurent le deflus. Les Romains perdirent là au moins lix mille hom- 
mes :1c refte prit la fuite, la plupart vers un certain polie avantageux, 
ou ils le cantonnèrent D’abord les Gaulois penférent à les y forcer; 
c’étoit le bon parti , mais ils changèrent de léntiment. Fatigués & ha- 
rafles par la marche qu’ils avoient faite la nuit précédente , ils aimè- 
rent mieux prendre quelque repos; laiflant feulement une garde de 
cavalerie autour de la hauteur ou les fuiards s’étoient retirés remet- 
tant au lendemain à les aQiéger, en cas qu’ils ne fe rendiirent pas 
d’eux-mèmes. 

Pendant ce tems-là Lucius Emilius, qui avoit Ion camp vers la mer Le» Gau- 
Adriatique, aiant appris que les Gaulois s’étoient jettés dans la Tyr- Iois re ~ 
rhénie,& qu’ils approclioient de Rome, il vint en diligence au fecours uToîuS' 
de là patrie, & arriva fort à propos. S’étant campé proche des enne- dc leur 
mis, les fuiards de deflus leur hauteur virent les feux , & fe doutant p3trie * 
bien de ce que c’étoit, ils reprirent courage, lis envoient au plus vite 
quelques-uns des leurs fins armes pendant la nuit & à travers une forêt 
pour annoncer au Conful ce qui leur ctoit arrivé. Emilius, làns per- 
dre de tems à délibérer, commande aux Tribuns, dès que le jdurcom- 
menceroit à paraître, de le mettre en marche avec l’infanterie; il lè 
met lui à la tête de la cavalerie, & rire droit vers la hauteur. Les 
Chefs des Gaulois avojent aufii vû les feux pendant la nuit, & conjec- 
turant que les ennemis étoient proche , ils tinrent conlèil. Anéroefte 
leur Roi dit qu’après avoir fait un li riche butin, (car ce butin étoit 
immenlè en prifonniers, en beftiaiix & en bagages) il n’etoit pas à 
propos de s’expolèr à un nouveau combat, ni de courir le rifque de 
perdre tout; qu’il valoit mieux retourner dans leur patrie; qu’après 
s’être déchargés là de leur butin, ils feraient plus en état, u on le 
trouvoitbon, de reprendre les armes contre les Romains. Tous le 
rangeant à cet avis, avant le jour ils lèvent le camp, & prennent leur 
route le long de la mer par la Tyrrhénie. Quoique Lucius eût joint à 
fes troupes celles qui s’étoient réfugiées fur la hauteur , il ne crut pas 
pour cela qu’il fut de la prudence de bazarder une bataille rangée; 
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il prit le parti de fuivxe les ennemis , & d’obferver les tems & les lieuse 

ou il pourrait les incommoder &c regagner le butin. 



CHAPITRE V r I. 


Bataille £5? vitloire des Romains contre les Gaulois 
proche de Télamon . 

L Ehazard voulut que dans ce tems-là mèmcCaius Atilius venant cfc 
Sardaigne débarquât fes légions a Pile , & les conduilit à Rome 
par une route contraire à celle des Gaulois. A Télamon, ville des 
,Tyrrhéniens, quelques fourageurs Gaulois étant tombés dans l’avant- 
garde du Conful, les Romains s’en failirent. Interrogés par Atilius, 
ils racontérenc tout ce qui s’étoit palTé, qu’il y avoit dans le voifinage 
deux armées, &; que celle des Gaulois étoit fort proche, aiant en queue 
celle d’Emilius. Le Conful fut touché de l’échec Que fon Collègue 
avoit foufi'ert : mais il fut charmé d’agir furpris les Gaulois dans leur 
marche , & de les voir entre deux armées. Sur le champ il commande 
aux Tribuns de ranger les légions en bataille, de donner à leur front 
l’étendue que les lieux permettoient, & d’aller gravement au-devant 
de l’ennemi. Sur le chemin il y avoit une hauteur, au pied de laquel- 
le il fàlloit que les Gaulois paUalIènt. Atilius y courut avec la cavale- 
rie, & fe logea fur le fommet, dans le deflein de commencer le pre- 
mier le combat, perfuadé que par là il aurait la meilleure parta la 
gloire de l’événement. Les Gaulois , qui croioient Atilius bien loin , 
voiant cette hauteur occupée par les Romains, ne foupçonnérent rien 
autre choie, linon que pendant la nuit Emiliusavoit battu la campagne 
avec fa cavalerie pour s’emparer le premier des poftes avantageux, bur 
cela ils détachèrent aulli la leur & Quelques armés à la légère pour 
ehufTer les Romains de la hauteur. Mais aiant fçù d’un prilbnnier que 
c’étoit Atilius oui l’occupoit, ils mettent au plus vite l’infanterie en 
bataille, & la aifpofent cle manière que rangée dos à dos, elle faifoit 
front par devant Sc par derrière; ordre de bataille qu’ils prirent fur le 
rapport du prifbnnier & fur ce qui fe pafloit aéhiellement, pour fe dé- 
fendre & contre ceux qu’ils favoient à leurs troufles, & contre ceux 
qu’ils auraient en tête. 

Emiiius avoit bien ouï parler du débarquement des légions à Pife, 
mais il ne s’attendoit pas qu’elles feraient li proche, il n’apprit fu- 
rement le fecours qui lui étoit venu que par le combat qui fe don- 
na à la hauteur. Il y envoia aulli de la cavalerie, & en même- 
tems il coaduifit aux ennemis l'infanterie rangée à la maniéré or- 
dinaire, 


Digitized by Google 


LIVRE II. C H A P. VI. : , ' i(5f 

Dans l’armée des Gaulois, les Géfates, & après eux les Infubriens, 
faifoient liront du côte de la queue! , qu’Lmilius devoit attaquer; ils a* 
voient à dos les Taurifques & les Boiens, qui faifoient face du côté 
qu’Atilius viendroit. Les chariots bordoient les ailes; & le butin fut 
mis fur une des montagnes voifines , avec un détachement pour le gar- 
der. Cette armée a deux fronts n’étoit pas feulement terrible à voir, 
elle étoit encore tres-propre pour faction. Les Infubriens y paroilToient 
avec leurs braies, & n’aiant autour d’eux que des faies légers. Les 
Géfates, aux premiers rangs, foit par vanité, foit par bravoure, 
avoiént même jetté bas ces habits, & ne gardoient que leurs armes, de 
peur que les buillons qui fe rencontroient là en certains endroits ne les 
arrêtaient, & ne les empcchairent d’agir. Le premier choc fe fit à la 
Jiauteur,& fut vu des trois armées, tant il y avoit de cavalerie de part 
de d’autre qui combattoit. Atilius perdit la vie dans la mêlée, ou il le 
diltinguoit par fon intrépidité & fa valeur, & fa tête fut apportée aux 
Rois des Gaulois. Malgré cela la cavalerie Romaine lit li bien Ion de- 
voir, qu’elle emporta le pofte, & gagna une pleine victoire fur cel- 
le des ennemis. 

L’infanterie s’avança enfuite l’une contre l’autre. Ce fut un Spectacle 
fort iingulier, & aulli furprenant pour ceux qui fur le récit d’un fait, 
peuvent par imagination le le mettre comme lotis les yeux, que pour 
ceux qui en étoient témoins. Car une bataillc.entre trois armées tout 
enfembie , eft allurément une action d’une efpéce & d’une manœuvre 
bien particulière. D’ailleurs aujourd'hui , comme alors , il n’elt pas aifé 
de démêler, fi les Gaulois attaqués de deux côtes s’étoient formés de 
la manière la moins avantageufe, ou la plus convenable. 11 eft vrai 
qu'ils avoient à combattre de deux côtés; mais aulli rangés dos à dos, 
ils fe mettoient mutuellement a couvert de tout ce qui pouvoir les pren- 
dre en queue. Et ce qui devoit le plus contribuer a la victoire, tout 
moien. de fuir leur étoit interdit; & une fois défaits, il n’y avoit plus 
pour eux de falut à elpérer: car tel elt l’avantage de l’ordonnance 
a deux fronts. 

Quant aux Romains , voiant les Gaulois ferrés entre deux armées Sc 
envelopés de toutes parts, ils ne pouvoient que bien efpérer du com- 
bat: mais d’un autre côté, la difpolition de ces troupes & le br-uit oui 
s’y failoit, les jettoit dans l’épouvante. Le nombre des cors & des 
trompettes y étoit innombrable, & toute l’armée ajoutant à ces inftru- 
mens, lès cris de guerre, le vacarme étoit tel que les lieux voifins, 
qui le renvoioient, lcmbloient d’eux- mêmes joindre des cris au bruit 
que faifoient les trompettes & les foldacs. Ils étoient encore effraies de 
fair & des mouvemens des foldats des premiers rangs, qui en effet 
frapoient autant par la beauté & la vigueur de leurs corps, que par 
leur nudité : outre qu’il n’y en avoit point dans les premières compa- 
gnies, qui n’eùc le cou «Sc les bras ornés de colliers &. de bracelets d’or. 

X 3 


■166 * HISTOIRE DE ÎOLYBE, 

,A l’alpeét de cette armée, les Romains- ne purent à la vérité le défèn- 
dre de quelque fraieur, mais l’elpérance d’un riche butin enflamma 
leur courage. 

Les Arcners s’avancent, for le front de la première ligne , félon la 
coutume des Romains, 6c commencent faction par une grêle épouvan- 
table de traits. Les Gaulois des derniers rangs n’en fournirent pas ex- 
trêmement, leurs braies 6c' leurs faies les en défendirent: mais ceux 
des premiers, qui ne s’attendoient pas à ce prélude, 6c qui n’avoient 
rien fur leurs corps qui les mît h couvert, en furent très- incommodés, 
ils ne fçavoient que faire pour parer les coups. Leur bouclier n’étoit 
pas afiez large pour les couvrir, ils étoient nuds, 6c plus leurs corps 
étoient grands ; plus il tomboit de traits fur eux. Se vanger fur les 
Archers mêmes des blefïiires qu’ils recevoient, cela étoit împoflible, 
ils en étoient trop éloignés, & d’ailleurs comment avancer au travers 
d’un li grand nombre de traits? Dans cet embarras, les uns tranfpor- 
tés de colère 6c de delèfpoir, le jettent inconiidérément parmi les en- 
nemis , 6c le livrent volontairement k la mort : les autres pales , défaits , 
tremblans, reculent 6c rompent les rangs qui étoient derrière eux. 
Ceft ainfi que dès la première attaque flic rabailTé l’orgueil 6c la fierté 
desGéfates. 

Quand les Archers le furent retirés, les Infubriens, & Boicns 6c les 
Taurifques en vinrent aux mains. Ils fè battirent avec tant d’acharne- 
ment, que malgré les plrdes dont ils étoient couverts, on ne pouvoit 
les arracher de leur pofte. Si leurs armes euflent été les mêmes que cel- 
les des Romains, ils remportoient la victoire. Ils avoient à la vérité 
comme eux des boucliers pour parer, mais leurs épées ne leur rendoient 
pas les mêmes fèrvices. Celles des Romains tailloient 6c perçoient , au 
lieu que les leurs ne frapoient que de taillf. 

Ces troupes ne foutinrent que jufqu’k ce que la cavalerie Romaine' 
fut defeenduë de la hauteur, & les eût prifes en flanc. Alors l’infan- 
terie fut taillée en pièces , & la cavalerie s’enfuit à vauderouce. Qua- 
rante mille Gaulois reftérent fur la place, 6c on fit au moins dix mille 
prifonniers, entre lefquels étoit Concoütan un de leurs Rois. Ané- 
roelie fe fauva avec quelques-uns des liens en je ne fçai quel endroit, 
où il fe.tua lui 6c fès amis de fà propre main. Emilius aiant ramalfé les 
dépouilles , les en voia à Rome , 6c rendit le butin à ceux à qui il appar- 
tenoit. Puis marchant à la tête des légions par la Ligurie, il fe jetta 
fur le pais des Boiens; y lailïa fes foldats fe gorger du butin, 6c revint 
à Rome en peu de jours avec l’armée. Tout ce qu’il avoit pris de dra- 
peaux, de colliers 6c de braflelets , il l’emploia k la décoration du Capi- 
tole; le refte des dépouilles 6c les prifonniers fervirent k orner fon triom- 
phe. Ceft ainfi qu’échoua cette formidable irruption des Gaulois, la- 
quelle menaç'oit d une ruine entière non feulement toute l’Italie , mais 
Rome même. 
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Après ce fuccès , les Romains ne doutant point qu’ils ne fu/Tent en 
état de chaffer les Gaulois de tous les environs du Pô, ils firent dé 
grands préparatifs de guerre, levèrent des troupes, & les ênvoiérent 
contre eux fous la conduite de Q. Fulvius & de Titus Manlius, qui 
venoient d’être créés Confuls. Cette irruption épouvanta les Boiens , 
ils le rendirent à dilcretion. Du relie les pluies furent fi greffes , & la 
pefte ravagea tellement l’armée des Romains, qu’ils ne firent rien de 
plus pendant cette campagne. 

L’année Avivante Publius Furius & Caius Flaminius fe jettérent en- 
core dans la Gaule, par le pais des Anamares, peuple allez peu éloi- 
gné de Marfeiüe. Après leur avoir perfuadé de fe déclarer en leur fa- 
veur , ils entrèrent dans le pais des I nfubriens , par l’endroit où l’Ad- 
da le jette dans le Pô. Aiant été fort maltraités au pafiage & dans 
Lurs campemens, & mis hors d’état d’agir, fis firent un Traité avec 
ce peuple, & fortirent du pais. Après une marche de plufieurs jours , 
ils pallérent le Clufon, entrèrent dans le païs des Cénomans, leurs 
alliés, avec lefquels ils retombèrent par le bas des /Unes, fur les plai- 
nes des Infubriens, où ils mirent le feu, & iàccagérent tous les villa- 
ges. Les Chefs de ce peuple voiant les Romains dans une réfolution 
fixe de les exterminer, prirent enfin le parti de tenter la fortune, & 
de rifquer le tout pour le tout. Pour cela fis rafiemblent en un même 
endroit tous leurs drapeaux ; même ceux qui ttoient relevés ayl 1 , qu’ils 
appelaient les drapeaux immobiles, & qui avoient été tirés ^fekmple 
de Minerve. Ils font provifion de toutes les munitions nécemffes,& 
au nombre de cinquante mille hommes, ils vont hardiment & avec un 
appareil terrible fe camper devant les ennemis. 

Les Romains de beaucoup inférieurs en nombre, avoient d’abord 
deffein dé faire ulage dans cette bataille, des troupes Gauloilès qui 
étoient dans leur armée. Mais fur la réflexion qu’ils firent que les Gau- 
lois ne fe font pas un fcrupule d’enfraindre les Traités, & que c’étoit 
contre des Gaulois que le combat devoit fe donner, ils craignirent 
d’cmploier ceux qu’ils avoient dans une affaire fi délicate & fi impor- 
tante; & pour fe précautionner contre toute trabifon, ils les firent 
paffer au-oela de la rivière, & plièrent enfuitc les ponts. Pour eux, 
ils relièrent en deçà , & fe mirent en bataille fur le bord ; afin qu’aiant 
derrière eux une rivière qui n’étoit pas guéable, fis n’efpérafTent de là- 
lut que de la victoire. 

Cette bataille eit célébré par l’intelligence avec laquelle les Romains 
s’y conduifirent. Tout l’honneur en elt dû aux Tribuns, qui inltrui- 
firent l’armée en général , & chaque foklat en particulier de la manière 
dont on devoit s’y prendre. Ceux-ci, fur les combats précédens, 
avoient obfervé que le feu & l’impétuofité des Gaulois , tant qu’ils n’é- 
toient pas entamés, les rendoit à la vérité formidables dans le premier 
choc; mais que leurs épées n’avoient pas de pointe, qu’elles ne fra- 


Digitized by Google 



i/5î II I S T/O IRE D.Ê’POLYBE, 

poient que de taille & qu’un feul coup; que le fil s’en émoufloit, & 
qu’elles lé plioient d’un bout k l’autre: que G les foldats, après le pre- 
mier coup; n’avoient le loiGr de les appuier contre terre 6c de les re- 
drdTer avec le pied , le fécond n’étoit d’aucun effet. Sur ces remarques 
les Tribuns donnent (<?) k la première ligne les piques des Triaire» 
qui font k la fécondé, 6c commandent k ces derniers de fc ièrvir de 
leurs épées. On attaque de front les Gaulois, qui n’eurent pas plutôt 

! >orté les premiers coups, que leurs labres leur devinrent inutiles. Alors 
es Romains fondent liir eux i’épéc kla main, fans que ceux-ci puiflenC 
faire aucun ufage des leurs: au lieu que les Romains aiant des épées 
pointues 6c bien affilées, frapent d'eftoc & non pas de taille. Portant 
donc alors des coups «Sc fur la poitrine. & au vjfige des Gaulois , 6c 
faifant plaie fur plaie , ils en jetterent la plus grande partie fur le car- 
reau. La prévoiance de:- Tribuns leur fut d'un grand lècours dam 
cette occauon. Car le Conlul Fiaminius ne paroit pas s’y être con- 
duit en babile homme. Rangeant iqn armée en bataille fur le bord 
même de. la rivière, 6c ne biffant par là aux cohortes aucun efpace 
pour reculer, il ôtôit k la manière de combattre des Romains ce qui 
lui eft particulier. Si pendant le combat les ennemis avoient prefTé & 
gagné tant fuit peu de terrain fur fon armée, elle eût été renveefée & 
culbutée dans la rivière. Ikurculciftcnt le courage des Romains les mit 
k coma* de ce danger. Ils firent un butin iminenfc, 6c enrichis (Z>)de 
dcpo^j^pnfiJcrabics, ils reprirent le chemin de Rome. 

(a) Sur et t remarques les Tritons dennent .J la 
première Unie 1er piques , ou les pertuîfanneS des 
Triaires.] je ne comprens point mon Auteur dans 
cepalTage. Je ne vois nuile part d-ins fou fixié- 
nic Livre de la difeiplinc des Romains, nidans 
aucun tndroit de fon Hirtoire.ni dans aucun des 
Auteurs qui ont écrit de leur milice, qu’on dc- 
farmit les TtiaiVe* ifc leurs pertuifannes , pour 
les donner aux Hail.aires, k qu'on fit combattre 
ceux-ci avec lépée fi le bouclier. Je vois bien 
qu’ils s’.cnchafTérent entre les diftances des cohor- 
tes de la première ligne; mais pourquoi leur ôter 
leurs armes, puifqu’ils combattent avec elles? 


L’.in- 

Pê fans aucune rffifiar.ee , & qu’ils fe portèrent 
jtifqucs fur l’Adda pour emrer dans le pais des 
Gaulois Infubriens. Juiqii’ici je ne vois aucun 
embarras; mais iorfqu’il s’agit de la bataille qui 
fut donnée en deçà de cette rivière, & qui fut li 
gloricufc aux Romains, i! ne fai: non plus de 
mention de Furfus que s’il n'eùt jamais été au 
monde, il parole a fiez qu'il n'y droit pas. N’au- 
roit-il pas eu fa part de laglofc des Officiers de 
l’armée, s’il s’y fût trouvé? Car on lui reproche 
de ne s’être pas conduit en habile Général, pour 
avoir rangé fon armée éc combattu trop près du 
bord de la rivière qu’il avoit i dos. Notre Au- 
P’ailieurs les Tiiairea formoint la troifiéme li- leur attribuà toute la gloire de cette. viéloire à 
ou pour mieux dire la réfetve. On fçait Haminfus, après avoir dit que l’intelligence des 
bien qu’on les inféroit fouvent dans les Princes, Tribuns & la v leur de fes troupes réparèrent la 
ou dans les Hailaires ; mais on croiroit.de la fa- fauté du Général. Orofe(a,n'a parléquedeFla. 
jon dont l'Auteur s'exprime, que le porte des minius, & tiédit pastm feul mot de l’autre. Ve- 


Triaires étoit i la fécondé ligne. Cet endroit cft 
obfcur & fort embarralTé. J'ai cru devoir partur 
cela ,& dire qu'on fit pafler les Triaires à la pre- 
mière l'gne. 

(h) Bnrichis de défaillîtes ctn/iJérahles , ils fri • 
nnt le chemin de Rome. ] Polybe vient de nous di- 
re deux pages plus haut, que les Confuls Publius 
Purina & Calus Fiaminius entrèrent avec une ar- 
mée dans le pals des Gaulois de l'autre côté du 


nons à fon triomphe, on le cbarchctoit inutile- 
ment dans Polybe. Son lllcnce i cet égard me 
furprend un peu , il faut qu'fl ait oublié qu’il 
triompha. Cela cft cependant fi vrai , que non 
feulement TilC-Live ci Plutarque le difent, mais 
que le triomphe fc trouve dans un monument 
de pierre. Si l'on me demapdoit où j'ai appris 
cette nouvelle, je ferois fort euibairallé; mets je 

• - 

(«) O-»/. fi». IV. (tp. I}.' 
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L’année fui van te les Gaulois en voiérent demander la paix: mais les 
deux Confuls Marcus Claudius & Cn. Cornélius ne jugèrent pas à 
propos qu’on la leur accordât. Les Gaulois rébutés , fe difpoférent à faire 

me fouviens de l'avoir lù dans un Antiquaire moins lorfqu'ils pouvoient le plus, & qu’on ns 
qui en donne l'infcription. leurftflfevolrqoe I a gloire ne -leur eft pas toujours 

Tite-Lîvc prétend que les deux Gantois triom- dûë; qu'ils la doivent uniquement au courage de 
plièrent. Il me permettra de n'en rten croire. Je leurs troupes, S la bonne conduite de quelque 
me fouviens très-bien de ne l’avoir pas remarqué Officier Général qui a fait de fa tête,& non de 
dans l'infcription, où il n’efi parlé que de Fia- la leur, ou â la fortune: car il faut bien qu’il y 
minius, non plus que dans Plutarque, qui dit entre l’une de ces trois chofes dans les vlétoi- 
feultmenc que les deux Confuls marchèrent dans res des Généraux malhabiles, qui triomphent 
le psjs des Gaulois lnfubrlens, & que le Sénat toujours de la gloire des autres, ils ont beau 
niant appris que leur élection s’étoit trouvée irré- s'en faire fête à la Cour A à laville.ilsneprou- 
guliére, leur écrivit de revenir incefTamment à vent rien; on s'en tient aux chantons, quF-oe 
Rome, afin de fe démettre de leur charge; mais font pas toujours des chantons, mais de bonnes 
que Flaininius foupçonnam le contenu de cette vérités rimées. Ils font encore moins épargnés 
lettre ne l’ouvrit qu’après faviftoire. Cequicho- lorfqu'ils fe font battre, 
qui fi fort le Sénat, pour avoir manqué an refpcd Du tems même de Camiihts , qui fut nn grand 
qu'il devoit A fes ordres , quiit s’en fallut de bien Capitaine, ces fortes déchantons fabriques é- 
peu qs'il n'entrlt dans Rome fans triompher. Il toient déjà tout établies dans les triomjihes. Ilé- 
triompha pourtant l'an 5 J 3 de Rome , pour def- prouva dans le fien que fa conduite n'étolt pas fi 
cendre enfuite avecton Collègue de la qualité do nette qu’on nepût y trouver à reprendre. Je m'en 
Confuli celle d’un (impie Sénateur. Cclaprouve rapporte i Plutarque, Il ne fut pas plus épargné 
manuellement que Furtus ne triompha point. Ap- pour être monté fur un char . traîné par des cbe* 
paretnment qu’il fut détaché quelque part pour vaux blancs, que s'il eût été à pied dans la villa 
s’onpofer aux Gaulois.qm n’avoient point bougé, pour rendre grâces aux Dieu s immortels de fes 
craignant qu'ils ne prilîeiM les armes , fit qu'il ne belles aftions: jufques-lè que les quatre chevaux 
fa trouvât entre deux armées, dont l’nne lui eût blancs de ton char fournirent matière aux foldats 
pû fermer le paifige, pendant que l'autre l'autoit de le hien railler. C’étoit la coûtume dans les 
tenu en échec de l'autre côté, fans favoircom- triomphes de tomber furies fautes du Général, 
ment fe démêler d’un fi mauvais pas , ni d'où ti- & de lui dire fes vérités. C'efi .î quoi chacun 
Ter fea vivres. n’avoit garde de manquer. 

Qui me diroitqueFlaminiusne fut point chin- L’otlglne de cette coutume eft expliquée dans 
tonné fit brocardé des foldats fit des Officiers de le feptiéme Livre de Denysd'llalicarnafle. Les 
ton armée dans ton triomphe, je n’en croirois chantons fur les batailles perdues étoient fins 
rien, ils ne pouvoient ignorer qu’ils avoient ré- doutclesmetlleures.auffitoutlemondefeinêloie 
paré, par leur valeur; fit par lacouduite des Tri- d’en faire. Je les crois suffi anciennes que la 
buns.iafottife de leur Général. On peut juger guerre. La raifon de cela eft.qne les foldats font 
que chacun la chanta de ton mieux ,& bien des naturellementrallleurs,& tort alertes fur les fot- 
chofes de fa vie que nous ignorons aujourd'hui, rtfes & le ridicule de leurs Généraux, ce qui frit 
Un recueil de vaudevilles en ce tcms-là comme que ces Généraux fe corrigent de leurs défauts 
aujourd'hui, étoit une pièce très-néceflairc à un autant qu'il leur cil poflïble. Les Grecs étoient 
Hiftoricn qui vouloit écrire fincérement. il ne grands faifeurs déchantons: leurs Généraux, qui 
faut pas douter que les Curieux de Rome nefif- n’alloient pas du bon pied en befogne , s ton trou- 
fent des recueils de chantons triomphale» : c'eft volent fouvent accablés, bien que le triomphe 
dommage qu'elles foint perdtiës. Il eft certain leur fût inconnu. Volybc nous l'apprend. Alcéa 
que noos Curions bien des chofcs de la vie des fit une chanfon fur la bataille que Philippe Roi 
Triomphateurs, qui ne leur f.iifolent pas beau- de Macédoine perdit en '1 hdTaliccontrelcs lto- 
coup d'honneur. Je fuis perfuadé que les chin- mains. Ce Prince ne fit autre chofe que d'y re- 
font contre les Généraux ne valoient pas celles torquer par une autre. Quel dommage que nous 
que nous faifons contre les nAtrts, lorfjue leur n’aions pas celles que la.- foldats chantèrent dans 
conduitedansceruinesentreprifes prête le flanc les triomphes de Céfar! Comme lis n'avoient rien 
à la glofe des railleurs. à lut dire à l’égard de fes péchés de commiffion 

On n'entend plus parler de triomphe depuis les à la guerre, car fa confidence étolt fort nette fur 
Romains , cela excitoit furieufement â bien faire, ce point-lé , ils l’attaquèrent fur les foîbletTes de 
Bien que nos Généraux modernes victorieux ne fa vie. Le mal n’étoit pas grand, puifqu'il avoit 
traverfent point une Capitale fur un char, cela cela de commun avec tout le refie des hommes, 
n'empêche polntqu'ils ne fiaient chantés, fit qu'on Comme il étoit un peu paillard, on le prit par cçt 
•oc leur reproche quelquefois qu'ils. ont fait le ecdroit-11: il parut fous ce titre dans fon triom- 

Tome III. Y 
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un dernier effort. Us .firent lever à, leur fol de chez les Géfàtes îe long 
du RJiône environ trente raille hommes, qu’ils tinrent en haleine, en 
attendant que les ennemis vinffent An Printertis les Confulî entrent 
dans Iepaï 3 des Infubricns, & s’étant campés proche d’Acerres , ville 
lituée entre le Pô & les Alpes, ils y mettent le fiége. Comme ils s’é- 
toient les premiers emparés des poites avantageux, les Infubriens ne 
purent aller au fecoursrcependant pour en faire icver le fiége, ils firent 
palier le Pô à une partie de leur armée, entrèrent dans les terres des 
Adréens, & aïïiégérent Clafddium. A cette nouvelle Marcus Qaudius 
à la tête de la cavalerie & d'une partie de l’infanterie , court an. fecours 
des affiégés. Sur le bruit que les Romains approchent frf) , des Gau- 
lois laifient là Claftidium , viennent au devant des ennemis , & fc ran- 


phe. II y parut encore Tous celui d'avoir été un 
très-beau éc très-aimable garçon dans l;i jeuneflb: 
suffi l'accufoit-on d'avoir été la femme de tous 
les maris , et le mari de toutes les femme?. On 
n'eut garde de laiifer échapper cet article dans fes 
triomphes. Les foldatsne manqueient pasd'ap- 
peller les Romains i ce fpethle. Venez , leur 
difoiem-ilsdans leurs chantons ; approchez ; mais- 
avant toutes chois & pour caufe , gardez bien 
vos femmes , mettcz-lcs fous la cief , fi vous crolez 
u'eiles en valent la peine. Nous Vous amenons 
es Gaules le plus grand Capitaine du monde , 
Ci le plus grand paillard delà tare. S'il eltchau. 
ve comme lu main, le mal n’ell pas grand: fa 
li te eft fi bien couverte de lauriers , qu’il ne pa- 
toit rien de cette difgrace;& fa bourre cil G bien 
remplie de l'or des Gaulois , qu'li a pillés fans mi- 
ftfricorde.que nous aurops tous lieu d'être con- 
tons, puifqu'il ne fe jdait pas moins à donner gé- 
néreufement qu'l prendre à toutes mains, lorf* 
que l'occaGon s'en préfeme. 

Urhmi ferrait uxeret , Machwn talvuM aitfU- 
cimui. 

Au rum in G alita ejfutivifti , hic fumpfjli mu- 
tuum, 

Suétone nonsaconfervéceDifiique chanté au 
triomphe de ce fameux Capitaine. Il n’étoitpas 
fans douté des plu; mauvais , mais en voici un au- 
tre qu’il nous fournit qui emporte la pièce, 

Gniliat C» far fubegit , Nictnedes Ccfarem : 

Xtc: Cx/or nun: iriumphat, <ju i fubegit Gai- 
liât. 

NÏcntics nmtriumphit, fui fubegit Crft- 
rem. 

SiM. de Turenneavoit triomphé à Paris après 
tant Je viftoires remportées, les foidats dans leurs 
chantons lui auroicntdnnné tous les éloges dont 
Çtfar étolt Jigne.faur qu'il fût poffib’î de trou- 


ver le moindre défaut en lui. 1! fût entré triom- 
phant comme le Héros Romain dans fa patrie, 
orné de la vertu militaire toute.pure.ic de tou- 
tes les autres qui manquoient au premier, quoi- 
qu'en petit nombre. Si Alarlborough, que les 
Ânglois ont comparé à ce fameux Romain , eût 
traverfé Londres fur un char pour les viftoires 
remportées fur nous , que d; bons mots rimés 
les foidats n'auroient-ils pas décoché fur fon ava- 
tice, qui a terni toutes les belles actions, vic« 
prefque inconnu, dans les Grands de cette na- 
tion. 

(a) Sur le bruit eut les Rmains approchent ,ltt 
Gaulait iuijjtnt Ib CltfliSiun , fc? viennent a u-àe- 
vint detennemit. ] Ii eut été A fouhaiterque Po- 
lybe fût entré dans un détail un peu plus etreonf- 
tancié de cette bataille. Il n'en dit que deux 
mots, & nous Inifle là; car iiparoit que cette af- 
faire lut confidérable , on fe choqua de front. 11 
piroic que les Gaulois furent dépouillés de leurs 
ailes de cavalerie , éc que celle des Romains s'é- 
tant repliée, fur l'infanterie, comme fit M. de Gaf- 
(ion à Rocroi , & M. d' Avarey à Almanza ; fc? fri 
niant enfuite enveltpie , dit l'Auteur, (f alla - 
yùs en queul & en flanc , Ut plièrent de ta utet 
pa>tt: une partie fut culbutée dans la rivière , fc? 
le plut grand timbre taillé en piécet. Voiii un 
fait qui porte avec lui deux bon nés leçons, dont 
peu de Généraux ont fçû profiter. Leifuiards ne 
peuvent plus nuire, ic la plus grande de toutes 
les folies cil de les pou Jcr trop loin. 11 faut leur 
lâcher quelques troupej après, fie revenir fur fes 
pas avec legros, pour tombeifur les flancs 5t fur - 
les derrières dece qui relie en entier , comme fi- 
rent tes Romains. Ccil le défaut de la nation 
Françoife Je perdre le fruit de fa valeur par l'ex- 
cès de ia valeur même, plus impélueufe & plus 
étourdie que celle des autres nations moins vives 
& plus flegmatiques. J'ai cité deux Généraux 
François qui n'ont pas donné dans ce défaut, je 
le, cite comme des gens rares. Il eft certainque 
nous donnons beaucoup à l'art dans le commet:» 
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gent en bataille. La cavalerie fond fur eux avec iuipétuoGté , ils foii- 
tiennent de bonne gjrace le premier choc: mais cette cavalerie, les 
aiânt enfuite envelopés & attaqués enquérie <Sc en flanc, ils plièrent de 
toutes parts. Une partie fut culbutée diins la rivière, le plus grand 
nombre fut paffé au fil dq l’épçe. Les Gaulois qui étoient dans Acerres 
abandonnèrent la ville aux Romains , & fc retirèrent à Milan , (<î) qui 
-eft la capitale des Infubriens. 

Cornélius fè met fur le champ aux troulTes des fuiards, & paroit 
tout d’un coup devant Milan. Sa prèfènee tint d’abord les, Gaulois- en, 
rclpedl: mais il n’eut pas iî- tôt repris ja route d’Acerres, qu’ils Iortent 
fur lui, (6) chargent vivement Ion arriéregarde, en tuent une bonne 


cernent d'une affaire générale mais j - .-» remarqué 
en bien des occaGons que nous y donnons peu . 
dès que le fuccès nous paroit adûré, fit que le 
premier avantage remporté feinble nous aiBuer. 
de la viftoire. 

Les efprics vifs fit pleins de feu doivent être 
dans une perpétuelle déijpnce deux mêmes , fit 
prier quelqu'un de leurs amis de les avertir lorfe 
qu'ils fe laiffcront emporter trop loin après les 
fuiiitm- : car il ne le rencontre pas tous les jours 
des Princes Roberts , qui tombent trois fois dans 
les mêmes fautes fans pouvoir s'en corriger. Ce 
Prince étoit frère de l'Electeur Pal itin, fou étour- 
derie fut la caiife de tous les malheurs arrivés à 
Charles I. 

La fécondé leçon qu'on peut tirer du Lit dont 
parle mon Auteur, tfl de ne jamais attendra Peu* 
nemi dans fes lignes . lor fqu'on cil engagé dans un 
liège, fit qu’on a allez de forces pour lui aller. iu- 
devanr. Les Gaulois prirent ce parti, fans que 
l'évéoemcntpuiffe faire preuve que ce n’eftpasîe 
plusfage fit le plus prudent. Si feu Son Aitcffd 
Koialt Monfelgneur le Duc d'Orléans ne le fût 
pas trouvé bride par les ordres de la Cour, fit que 
tous eu dent concouru dans le Confdl A fuivre 
le fentiment de ce Prince, les ennemis euffent 
été infailliblement battus. 

(a) Si retirlrent à Milan , qui efi la capitale dit 
Inf-tbritnt. ] Milan étoit en ce tcms-lA, fit long- 
tenis avant une ville très-grande fittrês-peuplée, 
fit fi ancienne qu'cllo peut être mile au nombre 
des villes dont en ignore l'origine. Elle a été de 
tout tems la Métropole de tout te païs , elle l'etl 
encore aujourd’hui. Celiarius auroit tort bien 
fait de nous en dire quelque chofc en paffânt, 
c’ell ce qu’il nefaitpoint. Je me fouvitns ,air 
„ Miiïon dam f en Faiage d Italie , d'avoir lûdans 
„ quelque Auteur Latin, que Meéielanum. ou Mt- 
„ iialaru fut ainfi appelléed/rudrisudàiiime. Ce 
„ pourceau demi revêtu de laine fut trouvé dans 
,, ic lieu où furent jettés les fondemens.de la vil- 
„ le”. Circa umum mundi 4805 . Af ranima ci- 
viles cmvlï.ur fie dit! a , quidjibi apparuit jus , qrue 


fri media parte partahat knam pri pilii. 

Et qr us Lenigertdejuctumen bolet. Sidon.ApoI. 

VoilA ce qui arrive de toutes les villes dont on 
ignore l'origine. On invente toujours quelque 
fable i ru périmer, te pour trouver fa fondation. Juf- 
tin remonte plus haut , fit me parole plus rai ion- 
nsblt'. Il la met fous l'an du inonde jfioj. fous 
le régne de Dcr^-s le Tyran. U ditquu les Gau- 
lois sécant ligués avec ce Prince, qui filfoit U 
guerre aux Crotonutts.palîcreiîtcnluÜc quel- 
ques mois après la pr.iu de Rome ; qu iis chaffé- 
rent les Tofcanr deleur pals , ou ils s'établirent , 
& où ils fondèrent les villes Je HJilan , de Crime, 
de lire île , du Vcroque, de Bcrgamc , du Trcnw 
fit de Vice nce. , 

(») Il n'eut pas- ft-tis reprit It rauted'Actrret , 
qu'ils fartent fur lui, chargent virement fan arric- 
regarde. J L'ataquc d'une arriéregarde demande 
de grandes précamions fie des mefures priées d'a- 
vance. Peu de gens font capables de conduire ces 
fortes d'aéiions. Nous manquons même de régies 
dans l’attaque fit dans la défeu fe, & pcrfoime 
n’en a écrit : cetiepartiu.de la guerre cil englo- 
bée dans celle des retraites d'ariuces , que noua 
traitons dans toute fon étendue. . 

La plupartdo nos attaques d'arritrcgaides cor.- 
(1 fient en de grandes cfcannouches , \ cela ne va 
pas plus loin ; marque, évidente que ceux qui fe 
chargent de cette befogne n'y entendent rien; ce 
qui fait que l'ennemi qui fe retire fait fon volage 
tranquillement : au Heu qu'il Lut joindre A 4- 
boruer l'ennemi avec tout le poids fit la force ima- 
ginable , fie tâcher de le percer fans lui donner 
aucun jelâcbe, pour pouffer, s'il fe peut, jufqffl 
l'avanrgarde ou au gros de) 'armée & aux bagage* 
dans le pluagrand ordre qu’il ellpoffible défaire. 
Ta cavalerie eft de peu d'ufage dans cts foi te» 
d'aftions ; elle ne doit fervir qu'à foutenir l'infan- 
strie, qui doit charger fur pluGeurs Colonnes, 
les «fendrons entre leurs ddlances; mais il faut 
obferver de nepas pouffer trop loin après le prp- 
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partie , Sc en mettent plufieurs en fuite. Le Conful fait avancer l’avant- 
garde, & l’encourage à faire tête aux ennemis, l’aftion s’engage, le» 
Gaulois fiers de l’avantage qu’ils venoient de remporter , font ferme 


miet avantage remporté, S moins qu'on ne (bit 
en forces foutenu de toute l'armée, * en état 
d'attaquer l'ennemi dans Ta marche: alors il faut 
pouffer au(B loin qu'on peut, vivement & tête 
baifféc.pour ne lui pas donner le tems déféré- 
connoïtre, & celui de tourner & de débrouiller 
fcs Colonnes parmi l'embarras des bagages. Mais 
lorfqu’on s'appcrçoitque l'ennemi commence A fe 
rallier & A feremettre Je fon trouble, par les re- 
cours qui lui arrivent A tout moment, qu'il tour- 
ne vifage, i tient bon aux endroits favorables , 
c'eft une marque que fa réfiftanee augmentera 
toujours jufqu'A fe voir attaqué foi-même, il cft 
alors de la prudence de tenir la bride un peu hau- 
te A fes troupes.de lai (Ter aller l’ennemi, *de 
Je voir s’éloigner peu A peu, de peur que le Gé- 
néral ne fc trouve trompé dans cequ’il s'étoit ré- 
folu de faire, qui étoit d’attaquer cette arrière- 
garde, fans penfer que pour avoir pouffé trop 
Foin il fe voirpeuA peu ,&fansyprendregardc, 
engagé dans une aétlon générale, fans pouvoir 
l'éviter, & à laquelle il nes'étolt pas préparé,* 
rarement s'y trouve t-on : car 11 faut un fi grand 
art pour cela .que j'en comtois peu de capables 
de mettre ce bel art en œuvre;* comme le pals 
change 1 chaque pas qu'on fait, il faut une atten- 
tion infinie, & changer l'ordre de la marche fe- 
Jon la nature des lieux: ce qui ne ferait pas 
difficile, fi cette partie dfe la guerre étoit ré- 
duite en principes * en méthode. Il vaut donc 
mieux prendre le parti quej'aipropofé, A moins 
que la fituatlon des lieux ne nous folt fi favora- 
ble & 0 avantageufe, que nous puifiions efpé- 
rer de tenir bon & d'y attendre l'ennemi , avec 
efpérnnce de réuffir. 

Si les Gaulois , comens de leur premier avanta- 
ge, ne fe fufiênt pas abandonnés A leurimpétuo- 
tué naturelle, les Romains n'euffent pas eu la 
tems de tourner fur eux avectoutes leurs forces ,. 
& fe fufftnt rétirés fur leurs pertes. Cette iffàh 
re, qui-s’étoit d'abord engagée avec beaucoup- 
d'ordre* de conduite , eut une fin malheureufe; 
elle devint générale. C'eft à quoi les Gaulois ne 
s'étoiem pas attendus , * félon toutes les ap- 
parences ils fc trouvèrent me) portés,* obligés 
de'combatrre malgré qti'ilscn eulfent pour s'êtro 
emportés trop loin, aix leux valeur étoit étour- 
die. 

M. le Prince de Condé tomba dans la même 
’fcuteASenefen 167*. mais comme il ne s'eft guè- 
re* vû de Héros de fa force, il fe tira beaucoup 
mieux & plus glorieufement d'affaire que les Gé- 
néraux des Gaulois, qui n'étoient pas fi habiles; 
mais il y perdit tant de monde , qu'il avoua lul- 
uiîuii qu'il n'y avoit pas dequoi fe féliciter. U 


tomba fort i propos fur l'arriéregarde de l'ar» 
mée du Prince d Orange . la battit pleinement , 
fe rendit maître des équipages, y mit le leu, & 
pouffa toujours en avant. Tout autre moins ar- 
dent fe lût contenté de cet avantage. Il ne pou- 
voir être plus grand contre un ennemi infini- 
ment fupéricur. Le Prince d'Orange , averti de 
ce defordre , accourt en hâte au recours de fon 
arriéregarde qu'on taille en pièces. Il la j'oint 
A 1a tête d’un grand corps de troupes, pendane 
que le gros s'avance en bataille : les ennemi» 
(ont (ferme i la faveur des haie» & de» houblon- 
niéres qui bordoient le champ de bauille , d’oir 
ils firent pleuvoir fut nos gens une grêle affreu- 
ife de moufquetades. 

Le Prince de Condé fit attaquer tout ce front- 
13 i diverfe» reptifes, ftn» qu’il lui fût poffibla 
d'en déloger l'ennemi. vCette affaire fût terrible,- 
& le Général plus qu'elle, c’eft une deaplus fan- 
glantes dont on ait oui parlardepuir longions. 
Ce grand Capitaine (fe gouverna au commence- 
ment en Guerrier profond * déterminé , il pouffa- 
fort avant dans ces houblonnléresfansen voirie 
fond, tout lui réuffit comme aux Gaulois; mais 
fa fin ne répondit pas tout-d-fait au commence- 
ment, il trouva à chaque pasqu'ii faifoit de nou- 
veaux obftacles * Je nouveaux ennemis qui foo- 
cédoienr aux autres, il y perdit une infinité ds 
monde , fans fe rebuter ni fan» vouloir quitter 
partie, trouvant l'affaire trop engagée: tant il 
cft ordinaire aux courages un peu trop etnbtafé» 
de continuel A Cuivre une entrrprife, quand on 
s'y cft une fois embarqué, & A laquelle on no 
s'engagerait pas, fi on prévoioit quand On l’a* 
commencée où elle doit aboutir. 

S’il fe comporta en grand homme, on ne peut 
s’empêcher de dire qu'il fe piqua un peu trop au- 
jeu , il eu paffa même les bornes. On le vit en- 
velopéd'un feueffrolabledeinoufquetades. Il y 

£ nrut eu vrai Héros qui volt tout perdu , s'il ne 
: livre lui-même aux plus grands dangers, en 
Hercule , Hennit! funtu , en Hercule faîG de fu- 
reur, plus mauvais que celui de' Sénéque, qui 
conferve pourtant cequ'il ya de divin en lui : car 
au milieu de cet orage faccrvellenefe démonts 
jamais, tant il l'avoit bonne * ferme. S'il en 
falloit croire bien des gens ,. qui ont été les té- 
moins de cette fanglanre journée, cettetêtecer- 
giverfa. Ils dirent qu' il fut au commencement grand 
Capitaine ,/ur U milieu plus Jaldas que Capitaine ; 
ÿ Jur la fin ni l'un ni l'autre, puifqu'it cft fir 
qu'il ne /f avait plus où il en était, non plus que les 
autres. Je fuis bien alfûréque les ennemis ne la 
fçavoient pis mieux que nous , & qu’ils ne fe 
virent pas peu embarraffés torique nous eûmes 
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quelque tems; mais bien-tôt enfoncés, ils prirent la fuite vers les mon- 
tagnes. Cornélius les y pourfuivit, ravagea le pais & emporta de 
force la ville de Milan. Après cette déroute les Chefs des Jnfu- 
briens ne voiant plus de jour k fe relever, fe rendirent aux Romains 
à difcrétion. 

Ainfi fe termina la guerre contre les Gaulois. II ne s’en eft pas vû 
de plus formidable , ii l’on en veut juger par l’audace defefpérée des 
combattans, par les combats qui s'y font donnés, & pnj? nombre de 
ceux qui y ont perdu la vie en bataille rangée; mais a «regarder du 
côté des vûes qui ont porté les Gaulois k prendre les armes oc de l’in- 
confldération avec laquelle diaque choie sy eft faite, il n’y eut jamais 
de guerre plus méprifhble: par la raifon, que ces peuples, je ne dis 
pas dans la plupart de leurs aéhons, mais généralement dans tout ce 
qu’ils entreprennent, fùrvent plutôt leur impétuolitê, qu’ils ne conful- 
tent les régies de la railon & de la prudence. Audi furent-ils chalTés 
en peu de tems de tous les environs du Pô, à quelques endroits près 
qui font au pied des Alpes; & cet événement m’a fait croire, qu’il ne 
falloit pas laifler dans l’oubli leur première irruption , les chofes qui le 
font paflees depuis, & leur derniere défaite. Ces jeux de la fortune 
font du refTort de l’Hifcoire, & il eft bon de les tranfmettre k nos ne- 
veux ; pour leur apprendre k ne pas craindre les incuriion fübitcs & 
irrégulières des Baroares. Us verront par là qu’elles durent peu, & 
qu’il eft aile de fe défaire de ces fortes d’ennemis, pourvû qu’on leur 
tienne tête, & que l’on mette plutôt tout en oeuvre, que de leur rien 

pénétré le village du Fa y , & jufqu’à la ravine Capitaine, & qu'on la finit dant la réfol utloo 
que lei ennemis mirent devant eux dans leur de furmonter ce qu'il n’ell guéres poflible do 
retraite, où ils lui firent périr tant de monde, vaincre? il ne lalffa pas que d'ailer jufqu'aia 
que la terre en fut toute couverte. Ifcureufe- ravin, qu'il eût emporté» fi 1a nuit ne fût fut. 
ment la nuit arriva, fit le filence avec elle, fana venue. 

qu’aucun vit goûte dant ce qu'il reftoit à faire les mânes de M. le Prince cTOrange mêlé par- 
pour ta victoire: de forte que tout finit II, fans donneront; il pouvoit fort bien fc difpenferde 
qu'on ait pû fçavoir encore qui des deux Géné- s’attribuer la viâoire, fit les autres anroient fort 
raux l’avoit gagnée. Chacun fe l’attribua, & bien fait d'épargner les frai» du TiDmu ItaMu- 
chacun de fon côté remercia le bon Dieu par Scient de Bruxelles fit de Madrid ne ferolent paa 
un Tt Dium. Les plut équitables décident net- pour cela morts de faim , bien qu’en ce tems-ià 
tentent en faveur du Prince, je fuit de leur *- ees fortes de chants de réjouiflance Aillent pref- 
vis. 11 palTa la nuit fur le champ de bataille , qne oubliés. La viétoire droit uniquement dite 
tout prêt à recommencer le lendemain. Les en- a M. le Prince. Il étoit demeuré maître du 
nemis n’eurent garde de l’inviter, iis t'en allé- champ de bataille , des morts , A des bleflfez , du 
rent. Franchement de telles journées ne méri bagage, des houblonniéret, du bois, du village 
lent pas un triomphe, lorfqu'clle* n'aboutiflent duFay & des prifonniers. Eft-ce avoir rempor- 
qu i inonder un enamp de bataille de rang & de eé la victoire que de s'être bien défendu ? SI cela 
carnage. Chez les Anciens le Prince de Condé étoit , il yauroitbicn îles batailles perdues qui fo 
eût été couronné ; fijn action n’eût point paflé trouveroient gagnées, fit celle de Walplaquet 
pour équivoque; il en eût eu tout l'honneur , pourroit être mile au nombre de celles li , quoi- 
puifque l’ennemi fe retira à la faveur des téné- qu’à dire vrai clle neflit jamais perduê. Ce qu’il 
bits, & laiiîa là le champ, les morts, fit tout y a de furprenint , c'efi qu’il a dépendu toujoure 
ce qu'il faut pour dre Ter un trophée trés-fim. de nous de là gagner au commencement fit vers 
glant à la vérité, mais en fÿauroit-on Jrclfer le milieu de l'action. Je décrirai cette bataille» 
d'auuc ior l'qu'ou commence une aCUon engrand l'on verra fi elle vient (Tua bon feint»- 
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céder de ce qui nous appartient. }e fuis perfuadé que ceux qui nousi 
ont laiffé riliitoire de l’irruption des Pcrfes dans la Grèce & des Gau- 
lois à Delphes , ont beaucoup contribué au fuccès des combats que les 
Grecs ont foutenus pour maintenir leuriiberté. Car quand on fc re- 
préfente les chofes extraordinaires qui le tirent alors , & le nombre in- 
nombrable d’hommes, qui malgré leur valeur & leur formidable appa- 
reil de guerre , furent vaincus par des troupes, qui fçûrent dans les 
combats leur^apofer la réfolutron, l’adrefle & l’intelligence; il n’y a 
plus de rnagaims, plus d'arfénaux, plus d’armées qui épouvantent, ou 
qui fallent perdre l’elpérance de pouvoir défendre lôn païs & là patrie. 
Or comme les Gaulois n’ont pas feulement autrefois jetté la terreur dans 
la Grèce, mais que cela elt encore arrivé plufieurs fois de nos jours, 
ç’a été pour moi une nouvelle raifon de reprendre de plus haut, & de 
rapporter en abrégé les principaux points de leur Hiftoire. Revenons 
maintenant à celle des Carthaginois. 

* ( * . . * 

OBSERV AT O NS 
. Sur la bataille de Télamon. 

S- I. 

Réfexions fur le combat qui précéda la journée de Télamon. Défaite des Romains , 
& la retraite des Gaulois jufqu'à Télamon. 

y Oici un événement fort fingulicr & très-remarquable, PHiftoire ne nous offre 
rien qui en approche, au nioius quant aux'circonfhnces. Metcons-le au nom- 
bre de ceux qui ne font pas liés à une caufe déterminée, & qui nous font aufli cachés, 
qu’ils font au-dc-lTus de la prévoiance humaine. On ne fçauroitparconféquentaccufer 
les Princes Gaulois d’en avoir manqué. On ne peut pas dire non plus que les Généraux 
des deux armées Romaines durent le fuccès de cette fameuie journée à la fagellc de 
leur conduite , ou à un deflèin profond & concerté entr’eux. 

Le Conful Emilius étoit fi peu informé de la marche d’Atilius , qu'H ne foupçon- 
noit même pas où il étoit, ni même trop où il avoir débarqué avec fon armée navale , 
bien qu’il le içûc en mer, & qu’il accouroit à fon fecours; mais il ne penfa jamais 
qu’il vînt Si la rencontre des Gaulois: ceux-ci ne l’ignoroicnt pas moins. Ils croioienc 
n’avoir affaire qu’à Emilius, qu’ils avoient h dos & fur leur marche, Arilius ne fça- 
voit pas même qu’ils riraflênc de fon côté, & qu'il fulTent fuivispar fon Collègue. 

Il y a plus, Arilius étoit dans la marche des ennemis fans fçavoir lui-même qu’il 
y étoit, & qu’il les 1 aurait bientôt fur les bras. Voilà fans dsute une avanture 
lout-à-fait extraordinaire, qui parole fort un roman: trois armées dans une erreur, 
& une égale furprife. Ce fut un pur effet du hazard ; & tout ce qu’on peut rap- 
porter à la conduite, c’eft que chacun agit conformément aux circonlfances , & le 
régla lur ce qui en dépendoit. Mais avant que d’entrer dans l’analyfe de cette ba- 
taille , il efl ce me fcrable à propos de ne point écarter le combat qui précéda cet- 
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le grande aftion. II me parole digne d'être un peu plus dévelopé qu’il n’efi dans 
le texte, & d’être accompagné de quelques obfervations pour l’infiniétion des gens 
de guerre: car les fautes des Romains font du nombre de celles qui méritent le 
plus d’être remarquées. Les embufeades d’armées ou d’un grand corps de troupes ; com- 
me celles d’un petit, font trop ordinaires à la guerre pour n’é tre pas remarquées. L’Hiftoi- 
re ancienne & moderne ne s’en trouvant que trop remplie, les François comme moins 
flegmatiques & plus étourdis que les autres nations, font un peu fujets h donner dedans. 

L’Auteur en dit bien quelque chofe, mais il coule plutôt légèrement deflùs qu’il 
ne l’explique. Cependant c’efi un combat qui peut être comparé aux plus grandes 
défaites : fix mille hommes tués fur la place, une partie de l’armée Romaine cnvelo- 
pée & afilégée dans un endroit avantageux, & le refte en fuite. 

Cette entreprife des Gaulois eft belle & bieirtonduite;mais que les Romains aient 
donné dans une embufeade de toute une armée, cela me femble un peu furprenants 
Je dis un peu , car ils font tombés fort fouvent dans de pareils pièges. Car enfin ce 
ftratagême n’étoit pas autrement fort nouveau, ni fon fin pour des Romains & des 
Capitaines expérimentés, & s’il vous plaît dans leurs propres païs qu’ils auroient 
dû connoître. 

Ce décampement noétume de l’année Gauloi(è,& cette cavalerie qu’ils laidêntdans 
leur camp juiqu’au jour, pendant que le gros de l’armée efi en pleine marche & déjà 
poilé,marqtioitdeux chofes; l’une une retraite que cette cavalerie couvrait, ou undef- 
fein qui avoit tout l’air d’un fi rata génie : il étoit aifé de comprendre que l’infanterie 
n'étoit pas fort éloignée de cette cavalerie , autrement ç’eût été expolèr celle-ci à u- 
ne défaite alTûrée ; tout étoit également h craindre , tout devenoit un fujet de défian- 
ce , de doute & de circonfpeftion dans l’attaque de cette cavalerie , comme dans 
la pourfiihe, où les Romains s’engagèrent fans réflexion & fon étourdiment. 

Dès qu’ils s’appcrçùrent qu’elle fe retiroitfans entrer dans aucun engagement, qu’au 
contraire elle l’évitoit, & qu’elle avoit attendu le jour pour cette retraite, il y avoit 
lieu de foupçonner quelque piège. Dans des cas femblables on marche la fonde à la 
main, & l’on ne fait point un pas, qu’on ne (çaclie ce qu’il y a à fix au délit. On 
détache de tous côtés & fur les ailes de petites troupes de cavalerie , & avec ordre de 
fouiller les villages & les endroits couverts aux environs & fur la marche. Si les Géné- 
raux Romains enflent obl'ervé pareille conduite, il leur eût été très-facile d’éviter le 
piège qu’on leur tendoit. Ces précautions font celles que les Généraux les plus mé- 
diocres n'ignorent jamais, & dont ils fe fervent dans les plus communes, com- 
me dans leurs marches ?t l’ennemi. 

Lé Général Romain , qui félon toutes Tes apparences, fnivoit l'ennemi dans cette 
efpéce de défordre & de défunion , qu’on remarque ordinairement dans ceux qui 
croient courir it une viftoire aiTùréc: ce Général, dis-je, trompé par cette fuite fi- 
mulée de la cavalerie Gauloife , Idehe iniprudcmmeut toute la fienne contre ces pré- 
tendus fuiards, pendant que fon infanterie marche fur les traces de fa cavale rk.ti u’el- 
Je fuit en hâte, pleine d’ardeur & du déltr de partager avec elle la gloire d’uflteéfài- 
te vaine & imaginaire; les Gaulois fuirent, & les menèrent fi loin par cet artifice, 
qu’ils les firent donner dans une embufeade déjà préparée : elle fe lève & paroît tout 
il coup comme une machine: en même teins que cette cavalerie fait voltefàce,ils font 
attaqués & pris de toutes pans. Les événemens fubits & imprévûs , & auxquels l'on 
ne s’attend point , produifent toujours l’oubli des remèdes, la terreur & l’étonnement; 
& quand même le courage ne nous manquerait pas dans un cas où les armes tom- 
bent des mains aux âmes les plus intrépides, il ne fen de rien que pour retar- 
der de quelques momens notre perte. 
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Les Romains las & recrus d'une marche forcée & tout hors d'haleine fe défendi- 
rent avec tout le courage qu’on fçauroit délirer dans une furprile, c’eft-à-dire , que 
ceux qui font le mieux réfirtent peu lorfqu’ils font furpris; tout ne périt pas, il s’en 
trouva un très grand nombre qui percèrent : c eft la première chol’e il laquelle l’on doit 
d’abord penfer dans une embulcadc,fic qui fe fauvérent par différens endroits: le relie 
aiant donné par un autre , gagnèrent une hauteur avantugcufe, où l'ennemi ne penfa 
pas d’abord à les attaquer. i . 

Les Gaulois délivrés d'un ennemi fi incommode, n'avoiem rien de mieux à faire 
que de forcer les débris de cette hauteur ; ils fe contentent de les invertir, & remet- 
tent au lendemain ce qui eût dû être exécuté fur le champ fil tout à la chaude: voilà 
ce que j’ai crû devoir dire & démêler de ce combat , qui précéda la bataille de Télnmon , 
une des plus mémorables fit des plus célébrés de l’antiquité ; mais comme la gloire & 
les longues profpérités des Roiautnes fit des Empires ne font pas comme des Ilots de 
la mer qui s’arrêtent à un certain point , fans que jufqu'ici nous en aions pû découvrir 
la rai l’on ni la caufe , fit qu'il ett facile au contraire de trouver l’une fit l'autre dans les 
caufes des bons fit des mauvais fuccès des affaires humaines, fur tout de celles de la 
guerre, qui dépendent du plus ou du moins d’efprit, de cœur, d’intelligence fit de 
conduite dans ceux qui en font charges : on ne fera pas étonné fi cette guerre contre les 
Gaulois fut heureufe fit glorieufe aux Romains , par les devans qu’ils avoient pris contre 
un ennemi fi redoutable , fans prétendre pourtantqu'ils ne dùQentpas beaucoup au ha- 
zard ou à la fortune : car fl lirtoire tant féconde en événemens finguliers fit tout ex- 
traordinaires, ne nous fournit aucune guerre où le merveilleux ait plus dominé que dans 
celle -ci, fans être faux ; elle commença fit finit la même campagne, fit toujours avantu- 
riére de roman. Il falloir que la gloire fit les profpérités des Romains finifi'ent par des coups 
de bonheur imprévus: car ce qui précéda la viétoire elle -même tient du furprenant; 
leur gloire fit leurs profpérités atteignirent jufqucs-)à, c’étoit-là la dernière borne , il ne 
leur fut plus permis d’aller plus loin, fit de monter plus haut. La guerre d'Annikal , 
ce Guerrier habile fit entreprenant, fécond en deflèins extraordinaires, fit écüpfer 
l’étoile de Rome, par l’afcendant qu’il prit fur elle: guerre malheurcufü qui arriva peu 
après, fit qui lit connoître à ce peuple qu'il fâlloit defeendre: ce ne fut qu’un tiffu 
de défaites, de plaies fit d'infortunes, qui le rcduilirent au dernier degré de ruine fit 
d'humiliation, St qui couvrit cette Capitale fi fiére fit fi orgueilleufe d’une honte éter- 
nelle, fit d'autant plus grande, que tous les maux quelle fouffrit, elle les dût uni- 
quement à la mauvaife conduite de fon Sénat, fit à l'ignorance étourdie de lès Géné- 
raux. Après cette digreffion je reviens à mon fiijec. 

J’ai déjà dit que les Gaulois avoient fait invertir les débris de l’armée Romaine qui 
s’étoient retirés fur la hauteur; leur circonlpcéb'on eft un peu trop outrée dans une 
nation naturellement vive fit promte : fit qui agit plutôt qu’elle ne délibéré , particu- 
liérement dans les deflèins , dont le fuccés dépend d’une réfolution promte fit fubite. 
Pou r Je coup les Gaulois fortirent de leur fphêre d’activité , fit l'on peut dire que la pru- 
. dendÉlBes Généraux dégénéra en une mie imprudence. Ils fongent à fe repofer des 
fatigues d’un combat contre des gens plus fatigués encore , 3c dans l’efpénmce de les 
vaincre fans combattre, ils remettent la partie au lendemain. Ne Içsit-on pas qu’on 
ne doit jamais remettre au lendemain une affaire qui peut être exécutée fur le champ? 
Leur faute ne fçauroit être exeufée. On fe fouviendra du proverbe ancien dont l’ori- 
gine nous vient de Thébes: à demain les affaires. 

Il en coûta cher !i Archiss, Gouverneur de Thébes, qui le premier lâcha ccs paro- 
les, pour avoir remis au lendemain la lecture d’une lettre, où il eût appris, s’il l’eût ou- 
verte, le détail d'une conjuration desThébains,qui échu queue ou cinq heures après, 

fie 


Digitized b; 


C,c 


OQ 


LIVRE ït: I C II P. VI. ' ” Î77 

■& il n’cn falloir qu’une pour la faire tombée. Thébes fècoun le joug des Lacédémo- 
niens & les fuites leur furent autant fdchéufes & honteufes , quelles furent glorieufes 
aux Thébams, tant la parefïè & la négligence font.dangçreufes à la guerre , & forment 
prefquc toujoufs une queue dont on voit à peine le bout. ' 

Les Gaulois anciens comme les modernes ont eu leur Archïas comme Lacédémone. 
Si ces premiers n’euflènt pas remis au lendemain ce qu’ils pouvoiçnc faire fur l’heure, 
leur viétofre eût étécomplctte,& Télamon ne Te fût pnsitndu célébré par' leur défai- 
te. Emilius arriva tout à propos avec fon armée , fans que le refie des vaincus fçùt mê- 
me qu’il lût en chemin , encore moins ceux qui s’étoient réfugiés fur la hauteur. Frapé 
du malheur de cette armée , qu’il eût pû joindre h la derme, il (b preflà d’aller dégtgtr 
les trilles relies de ces troupes réfugiées fur !a hauteur, qn’il délivra par miracle, & 
qui augmentèrent de beaucoup fe? forces. Ce renfort Icconfoh par l’efpérance de ré- 
parer bientôt un fi grand échec. Il n’eût peut-être jamais penfé , ni eu la hardieflè de 
(c mettre aux moufles des victorieux, & de les fuivre dans leur retraite fans cette jonc- 
tion, ou du moins fe fût-il contenté de les ferrer de- rtm:ns près , & par là les Gaulois 
fe fiillént trouvés en état de combattre l’armée d’Arihus qui aiioit donner dans leur 
marche fans le favoir: ils l’cudènt infailliblement furpris & battu avant qu 'Emilius en 
eût la moindre nouvelle. On peut juger par ce que je dis, combien une faute qui ne 
fcmble rien eft fujette k propagation à la guerre: auffi - ctit-on qu’il n’y fût jamais 
de petites fautes, & qu’elics grodîflènt à chaque moment. 

Je ne fai même fi (.es Généraux Gaulois, après la défaite des troupes de la hauteur,’ 
s’ils l'euilènt tentée, & celle de l’autre Confiil, n enflent pas tourné tête fur Emilius, 
animés par la défaite dé deux années. Dans ces cas il cil très-rare qu’une troifiétne ofe 
tenir tête & tenter la fortune d'un combat contre un ennemi victorieux de deux. Ces 
exemples (ont fort rares , il s’en trouve pourtant dans i'IIiiloire de tous les teins , & 
c’eil ‘dommage que je ne puiflè en citer quelqu’un : je réfifterai îi la tentation , 
de peur de ibrtir du fujet que je- traite. 

Il fc-mble que les Généraux Gaulois fe défièrent du fiiccès de leur cntreprile à la ve- 
nue de l’armée d’Emilius,dunt ils redoutoient l'audace & la force. I.eur butin les in- 
quiétoit,ilscn avoient trop pour une entrenrife qui doit être exemtede tous embarras, 
& trop peu pour fatisfaire leur avarice & leur avidité. 11 fallut une bonne harangue 
pour les rendre plus modérés, & fè contenter de leur pillage. Ils ouvrirent alors les 
yeux fur les difficultés qui fe préfentoient Iorfqu*ils commencèrent h craindre, & fe 
contentèrent de leur butin loriqu’ils apperçûrent qu'ils fe mettoient en danger de le 
perdre. En effet ils avoient une infinité de mitons de fe défier du fuccès d’un auffi 
grand deflèin que celui de marcher à Rome. Ils trouvèrent les Romains & toute l’I- 
talie en armes. Ils ne doutoient point non plus que l’armée d’Emilius,qui venoit d’ar- 
river fortuitement, ne fe renforçât toujours plus par la jonétion des troupes des alliés, 
dont ils ne pouvoient ignorer la marche. Ils venoient à peine de batrre & de difliper 
une année entière , qu’il en reparaît une autre le même jour , c’étoit la tpte de l'I Iy- 
dre ; ils favoient d'ailleurs que toute l'Italie étoit remplie de troupes qui filoienc de 
toutes parts, & qui prenant des routes différentes, fignifioient allez qu'on cherchoit il 
les arrêter d’un côté, pendant qn’on fongeoir a leur couper les vivres & la retraite de 
l’autre. Ils avoient, comme je l’ai dit, remporté une grande victoire, & diflipé une 
armée dont les parties féparées s’étoient déjà réunies, par leur négligence, k 
une autre toute fraîche & plus forte, qu’ils virent arriver avec étonnement un 
moment après la déroute de la première. 
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Bonheur des Romains avant la bataille de Télamon. 

O N eft tellement prévenu en faveur des Anciens Grecs & Romain, que ceux qui 
fc font chargés de leqrs éloges, q ni ne font pas fans doute d’un goût médiocre, 
leur difhibuent l’encens avec tant de profufion , qu’ Alexandre n’en a jamais tant brûlé 
pour lès Dieux : de l’autre part ceux qui font du parti des Modernes n'en font pas un 
moindre dégât ; mais c’eft de l’odeur & de la fumée perdue, dont les gens raifonnable* 
fe trouvent très-incommodés. Les premiers font peu modérés fur l’article de l’éloge à 
bien des égards, & les autres en tout fur celui des Modernes. Il eft certain qu’en ce 
qui regarde l’éloquence, les Anciens nous hiflent aflêz loin d’eux. De peur que l’ima- 
gination de mes Lefteurs n’aille trop loin, je les avertis que je ne prétens point m’ériger 
en Juge fur cette madère: je fins trop bien mon incompétence pour n’en pas faire un 
aveu public. Je veux bien m’en tenir aux décidons des plus grands génies, qui tou» 
dépofenc en faveur du mérite des Anciens: que les autres, dont l'autorité eft moins 
refpeéhble, gardent leur encens pour quelque autre fujet qui faflè un peu plus d’hon- 
neur à leur jugement. Je fuis donc pour les Anciens quant à l’éloquence et» vers & ea 
proie de toute efpécc ; mais Ceux qui les pouflène fi haut fur ce point-là, ne nous le» 
donnent pas toujours pour infaillibles à l’égard de leurs guerres. J'écarte celles des 
Grecs, où nous entrerons bientôt, & même la féconde Tunique, que mon Auteur ap- 
pelle la guerre d’Annibal, laquelle a mis en œuvre une infinité de favans Ecrivains an- 
ciens & modernes , que la partialité ou là prévention a pouflos jufqu’au point de farder 
les défauts & les infortunes. Je parle ici des Romains: car leurs Hiftoricns font fi bien* 
par leur éloquence ou par leur ignorance dans un métier qu’ils ne favent pas, qu’ils 
font trouver le grand & le beau dans des dits, dans des faits & dans une con- 
duite, où un homme de guerre qui les écoute avec attention trouve à peine le 
médiocre, & fouveut la fottife dans toute Ion étendue. 

Les éloges verfés à grands flots fur la conduite & l'habHeté des Généraux Romain» 
dans hguerre qni bit Te fujet de ces obfcrvations,& qui finit par la victoire de Téia- 
mon ,ne font ni folides ni vrais :1a prévention eft telle en leur laveur, que tour ce qui 
arriva de fortuit dans cette guerre, eft attribué à làgeflè, h prévoiance, à profondeur 
de génie & d'intelligence, & ce n'eft rien de tout cela: on le voit par la narration; 
c'eft au hazard, c’eft à la fortune des Romains, encore d'intelligence avec eux, qu’il 
Huit faire honneur de cous ces grands événemens: la viftoirc de Télamon eft l’ef- 
fet & la fuite néceflàîre de cette bizarrerie. 

• Ce qu’il y a de bien fingulier , c’eft qu’aucun de ceux qui fe fonc mêlés de faire des 
remarques fur les guerres des Romains; ni Plutarque qui a traité de la fortune des Ro- 
mains, ni Rapin qui avoit l’efprit fi Iblide, & qui les connoillbit fi bien, ni Sainc- 
Evrcmont qui a pris leur cfpritdans tous leurs âges par leurs guerres; ni enfin l’Abbé 
de Saint-Réal, ni mille autres, n’aient fait paroîcre qu’ils aient pris garde à un événe- 
ment de fortune fi remarquable que ctftii de Télamon, qui leur eût fourni une infinité 
de belles réfiéxions à faire: car lorfque coût (èmbloit concourir au fuccès des affaire» 
des Gaulois , qu’ils paftènt les Apennins lans oppofition-, qu’ils entrent dans la Tofca- 
ne, qu'ils la traverfent , qu'ils ne font qu’à trois marches de Rome, qu’ils défont en 
chemin une grande armée qui s’oppofo à leur paftàge ; lori qu’il femblcque tout leur rit 
pour faire leur voiage tranquillement , qu’ils fe félicitent d’un fi grand bonheur; une 
ÿiicrc armée, encore plus forte ôc mieux commandée que celle qu’ils viennent d’anéantir. 
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flirvient & l’imprsvifte, qui les fait tomber en admiration du pouvoir de la fortune , & 
dans la crainte & l'étonnement d’avoir encore un ennemi plus fort à combattre. Il y a 
là dequoi donner h penfer aux hommes les plus réfolus & les plus intrépides , il y parut 
suffi par le parti que les Gaulois prirent d’abandonner leurs entrepriffes , & de s’en aller 
d’où ils étoient venus; ils délibèrent là-delTus, & tous s’y déterminent. 

Ils quittent donc le chemin de Rome, & rebrouflem vers leur païs. Emiliusqui 
eft averti de leur marche, les fuit de fort près, bien moins dans le deffëin d’entrer 
dans aucun engagement , que dans celui de tomber fur leur arrière-garde ; ce qui lui étoit 
aifé contre un ennemi embarraiTé d’équipages & d’un butin immenfe,dit mon Auteur, 
qui fut, félon mon (intiment, le fujet capital de leur retraite plutôt que de leur crainte. 
Ils arrivent auprès de Té!amon,où ils cnmpcnc en front de bandiére dans un porte a- 
vanrageux , & dans une plaine raie & découverte, où toutes leurs troupes fe trouvoient 
•en état d’agir fur grand front, & fans craindre à leurs ailes, fai Tant face à E- 
milius, qui plante fon camp tout auprès. 

„ Le hazard voulut, dit mon Auteur, que dans ce tems-lh même Caîus Atilius ve- 
„ nant do Sardaigne débarquée fes légions à Pife , & les conditifit à Rome par une 
„ route contraire à celle des Gaulois”. Ceci eft un peu obfcur. Il ert certain qu’A- 
tilius tomboit fur leur marche, qui étoit fur le chemin de Rome, d’où les Romains 
n’étoient pas encore fortis; cette route contraire ne vent dire autre choie, ftnon que 
le Coniùl ne toumoit pas du côté où ils marchoient. I.a narration le prouve, puifque 
Polybe ne dit pas qu’Atilius eût fait une contremarche , ou ait quitté la route qu’il 
avoir déjà prife. 

Il marchoit droit à l’ennemi fans le fnvoir. Autre hazard, on prend ntr fourragera 
Gaulois qui étoit air fourrage , on le quertionne , fit l’on eil fort étonné d’apprendre 
qu’on eft tout près de l’armée Gauloifc , qu’Emilius 1 a fuivoit en queue , & qu’il étoit 
campé en préfence. Atilius furpris d’une avanture ff extraordinaire & fi favorable , mar- 
che en grand ordre , & vient fe porter fur les derrières des ennemis , leur coupe par ce 
mouvement leur retraite & les vivres. Les Gaulois furpris d’une telle avanture, & dû 
fe trouver entre deux armées, les vivres coupés, & leur retraité à la pointe de leurs 
amies; comme ils ne s’épouvantoienr pas nifërqcnt, & que h néceflité de fe défendre 
élevé plutôt le cœur qu’elle ne l’nbbat, ils fongérent à fe tirer d’un pas il dangereux 
par leur courage & par leur conduite. " 

Ils rangent leur infanterie en phalange félon leur façon de combattre ; mais comme 
iis fe trouvoient entre deux armées, & par conféqucnt dans la trifte néceflité de s’op- 
poièr à toutes les deux, il fallut diminuer de la moitié de l’étendtië de leur front ,& 
former deux phalanges rangées dos à dos, dit l’Auteur, dont (a) faifoit face à Atilius, 
& l’autre (3) étoit oppofée é Emilius. Ils mènent leur cavalerie (4) (5) fur deux 
lignes aux ailes de leur infanterie, ils les couvrent de parc & d’autres des chariots (6) 
(•*). Cette précaution au>f ailes de leur cavalerie ne lniffè aucun lieu de douter de la 
fupériorité des Romains, qui les furpaflbicnt à leurs ailes. 

Les Gaulois nvoient une éminence (8) peu éloignée d’une de leurs ailes , où ils fi- 
rent paflèr leur butin & tous leurs bagages (9) , qu’ils firent garder par un corps de 
leur infanterie (10). C’eft dans cet ordre admirable que les Gaulois attendirent le choc 
des deux armées Romaines, qui n’eurent garde de laffîèr échapcr une fi belle occafion 
& leurs avantages. 

Les Généraux Gaulois avoient enlace ,à l’aile de leur cavalerie oppofée à celle d’A- 
tilius, une hauteur (15) dont il leur importoit de fe rendre lés maîtres, & dont les 
Romains s’écoient faifis ; & comme elle pouvoir beaucoup les incommoder dans le dé- 
tail du combat , ils la firent attaquer. Il paroit par ce qui fuit de la narration de mon 
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Auteur-» que le combat fut très-vif & fort obüiné. Les Gaulois, qui coufsolflôicril 
la conféquenee de ce polie, y firent marcher lies troupes fraîches pour tâcher d’en dé. 
loger lés Romains, lorsqu’ils apprirent qu'Atiüus étoit lhen perfonne.: ce qui leur lit 
changer de defièin. limilius,. qui ignorait que Ion Collègue étoit arrivé, apprit aveu 
étonnement parce combat engagé fur cette hauteur, qu’on cotuemploit de fon armée, 
que l’ennemi étoit enfermé de toutes parts. Une choie li extraordinaire remplit fon 
armée d’cfpérance & d’ardeur. On n'en étoit pas moins plein dans l’uutre. Les trois 
armées ne tardèrent pas longteins d’en venir aux mains. Les Gaulois foutinrent le choc 
avec un courage ôt une opltimcion extraordinaire , Polybe nous le fait allez voir, & le 
battirent en gens qui n’ont d’autre falut à cipérer que dans la viétoire, en vrais défel pé- 
tés , réduits au parti de combattre à forces inégales pour vaincre ou pour mourir it la 
peine. Après un combat très-grand & très-contellé , les Gaulois font enfin rompus 6s 
enfoncés h leur cavalerie: l’infanterie dépouillée de fes ailes efl environnée de toutes • 
parts. Les Romains en font un carnage horrible. La phalange du côté d'Emilius efl 
poufièe fur les derniers rangs de celle quelle avoir h dos , & qui combattoit contre 
les légions d’Atilius, qui la rejettent- fur l’autre; toutes les deux font enfin percées» 
le trouble & la confufion s’y mettent fans aucun remède à un li grand mal. Les Ro- 
mains ferrés & dans un grand ordre , les prelïènt de toutes parts, & les égorgent com- 
me des bétes. Ainfî périt cette armée formidable, bien moins par faute de conduite» 
de courage & de réfolution,, que par le deiavantage de les armes, qui leules furent la 
caufe de fon malheur. 

On croira, à l’alpeél d’un événement fi extraordinaire, que l’IIilloire ne nons four- 
nit rien de femblable , qu’il cil unique-dans fon efpéce, nullement: c’ell ce que nous 
ferons voir dans le cours de ces obllrvations, & une habileté égale dans l’ordre & la 
ciftiibution des troupes à celle que IesGcnéraux Gaulois firent paraître dans is leur: car. 
l’on peut dire à leur gloire, qu'ils le gouvernèrent avec tout l’art 6e toute l’adrefiè pof- 
fible ; c eft de toutes les ordonnances à deux fronts . celle qui paraît la meilleure , lui- 
sant la ta étique de ccs teins antiques» 6e Uns qu’on pu; lié les acculer d’avoir manqué, 
en rien de oc qui dépendoit de leur courage & de la profondeur de leur vûë.. 

Notre Auteur, qui cil homme du métier,, forme d’abord une quellion qui lui- 
parait digne d’écre prapofée. „ D'ailleurs, dit-il» aujourd’hui, comme alors, il 
„ n’ell pas aifé de démêler, fi les Gaulois attaqués des deux côtés,, s'étojept. formés. 

„ de la manière la moins avantageufe, ou ia plus convenable. Il eft vraiqu’ils avoient 
,, à combattre de deux côtés; mais aulfi rangés dos ados, ils fe mettoient mutuelle- 
„ ment à couvert de tout ce qui pouvait les prendre en queue. Et ce qui devoit le 
„ plus contribuer à la viétoire, tout raoien de fuir leur étoit interdit; & une fois dé* 

„ faits, il n'y avoir plus pour eux de Elut à efpcrcr: car tel ell l’avantage de l’or* 

», donnancc h deux fronts.. 

L'Auteur ell un peu équivoque dans ccttc première propolîuon , on ne comprend, 
pis trop bien ce qu'il veut dire. Il eft certain qu'au fens qu’on doit l'entendre , la fitua- 
tjon où fe trauvoiept les Gaulois, étoit très-délicate & très-dangercule à tous égards, 
la railpn eu ell évidente; car fuppofanc que la ligne oppolèe à Emilius eût tenu bon, 6c. 
pouffé même les Romains, & que celle contre Atilius eût été battue , mife en dérou- 
te, 6i fuivie chaudement, qui peut difeonvenir que les fuiards n’eufiène été rejettés de 
renverfés fur celle qu'ils avaient b dos, 6c qu’ils n’y eufiènt mis le trouble & la confu- 
fi'itv? Etpar-livlaviéloireéchapoit auConfuLpuifquela ligne eût été attaquée h chaque 
tout en même tems, ce qui cil le grand défaut de l’ordre à deux fronts des Anciens. , 
Aulfi les Gaulois l’éprouvérent-ils: nous ferons bientôt voir qu’on en peut trouver um 
meilleur. U faut avouer que leur. Coudou étoit trille 6c Jàchcufc, dans un feust c’é- 
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toit (ans doute ce qu'on pouvait imaginer de meilleur & de plus fûr pour réfifter con- 
tre deux armées par rapport à leur cadtique. 

Si cette conduite des Généraux Gaulois fut l'effet de l'extrémité où ils fè trouvèrent, 
elle n’cft pas moins digne de louange : car dans ces cas imprévûs, où les difficultés & 
les obilacles Ce préfentent en foule, lesefprits& les courages communs perdent le ju- 
gement, & la tête leur tourne ; ils ne voient aucun moicn ni nulle reflource pour s’en 
délivrer, au lieu que les autres n'en manquent jamais. Il eft certain que les Gaulois 
euficnr infailliblement ruiné & culbuté ce» deux années , fi leurs annes euflënt été 
égales à celles de leurs ennemis. 

Quant à la fécondé propoütion de notre Auteur, il n’y a aucune répliqué : elle eft 
fondée fur la nécellité de vaincre, ou de fuccomber les armes h la main. Les Gaulois 
fe trouvèrent dans cette néceffité,qui fait vaincre effectivement : des Généraux en très- 
grand nombre s’en font toujours bien trouvés; foit que le hazard les y ait précipités, 
ou de deffein prémédité ; elle avoir d’autant plus de force fur i’efprit des foldats en ce 
ccmsdh , qu’ils n’avoient que deux choix h faire, la victoire ou un honteux efclavage, 
fans efpérance d'en revenir : fujet de harangue très-court & crès-perfuafif, qui portoit 
les troupes dans le généreux défefpoirde remporter l'une pour éviter l’autre." 11 n’y a 
pas ce me femble de meilleur motif que celui-là pour lë tirer d’un mauvais pas , lorfque 
toute none fortune fe trouve à la pointe de nos armes. Il arrive allez fouvent même 
que les foldats font animés par un tout aucre motif que celui de leur gloire & de leur 
làlut; un butin de rien, une plailànterie lâchée à propos en guife de harangue, faÎE 
quelquefois le coup, & fait remporter la victoire. Un petit conte nous le fera voir, 
jl vient très à propos pour égaier la matière. Je le tiens d'un Officier digne de foi , 
qui fut du nombre des auditeurs de la harangue. 

Ua Lieutenant-Colonel de je ne fçai quel régiment , car j'ai tout oublié , fe trouvant 
à Fleuras tout prêt à charger, <Sc ne Içachant comment animer fes foldats, très-mécon- 
tens d’être entrés en campagne fans être habillés, leur dit: Mes amis, voici dequoi 
vous confolcr,puifijue vous avez le bonheur d'être en préfence d'un régiment tout vê- 
tu de neuf; le befoin ne fçauroit être plus grand, chargeons vigourculèmenc, 6e ha- 
billons-nous. Cette plaifanterie , qui marquoit un fort grand mépris pour l'ennemi, 
fit un tel effet fur l’dl’prit de fes foldats, qu’ils coururent defl’us , le battirent, & cha- 
cun s'habilla de la tête aux pieds prefque fur le champ. 

En certaines occafions, 6c fur tout dans les batailles, le férieux fait moins d’im- 
preffion dans l'efprit 6c dans le coeur des foldats pour les animer à bien faire , que ne 
faic le plaifimr, 6c dans celui-ci deux mots fuffilënt. Témoin Léonidas; lorlqu’il 
alla défendre le pas des Thermopyles , quelqu'un. lui criant, voilà les Perles qui s’ap- 
prochent de nous: 6c nous dieux, lui répondit-il. Comme la plupart éroient éton- 
nés de leur nombre, un autre fe prit à dire, que le Soleil ferait obfcurci de leurs 
flèches lorfqu’ils feraient à portée: tant mieux, lui dit Léonidas, nous combattrons 
’a l’ombre. Nous trouverons ailleurs que dans ce Paragrafc, qu’il faut finir, l'occa- 
fion de parler des harangues militaires, que j’approuve fort, lorfqu’eiles confident en. 
trois ou quatre mots, comme celles d’Henri IV. 

; §• in- 

Bataille de Télamon. 

L A viétoirc eft toujours louable, foit que le Général la doive au hazerd ou à fot» 
adtcffe : cela a été dit en Grec 6c en Latin , ôi-l’Ariofte s’en cft accommodé. 
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Pu il vincer fempre mai laudabil cofa 

Finca/i o per fortuna o per ingegno. 

J’y confens: mais comme toutes les maximes font à facettes, & qu’elles ne fe battent 
pas moins entr’elles que les erreurs & les vérités, l’on peut fort bien, fans donner le 
moindre foupçon d’efprit vain & fingulier, envifager cette maxime du côté contraire; 
puilqu’il elt fouvent arrivé qu’une armée battue, abîmée, & ruinée de fond en com- 
ble, fans qu’elle ait pû de longtems s’en relever, a paru fous fesdébrji mille fois plus 
glorieufe &. plus digne de nos éloges, que celle qui l’a accablée de fes forces & de (à 
puiflànce: je ne parle pas ici d’une belle retraite, qui dans l’opinion des connoiilèurs 
vaut pour le moins une viftoire complette : je parle de nos Gaulois bien battus en ba- 
taille rangée , fans qu’on puidc en attribuer la caufe, ni aux Généraux qui la comman- 
doicnt,ni au peu de courage & de fermeté des foldats qui la compofoient , ni même à 
l’ordre de la guerre: quelque Dieu s’en eft donc mêlé, dira-t-on, quelqu’une de ces 
machines d’i Iomére qu’il produifoit dans les grands befoins? Non : mais le hazard, ou 
plufieurs* hazards accrochés les uns aux aunes, qui concoururent tous au bonheur des 
Romains , (ans que leurs C lit fs pûflêut légidmement rapporter le fuccès d’une fi gran- 
de viftoire ni îi leur prévoiance, ni h leur habileté: ils profitèrent de l’occafion heu- 
reule de combattre , qu’ils ne pouvoient éviter, quand même ils l’auroient voulu. On 
ne voit d’ailleurs rien que de commun dans tout ce qu'ils firent, rien que de grand, de 
courageux & de profond dans les Chefs des Gaulois. 

Que Polybc , fi fertile en réflexions & en digreflions fur les événemens les plus mé- 
morables de fon I liftoire , n’ait pas pris à tâche d’établir ici tout ce qu’il fçavoit du 
lieu commun du grand pouvoir de la fortune, j’avoue qu'il a grand tort en fi beau fu- 
jet de parler. Je n’en vois point qui en (oient plus dignes. Ceux qui ne croient pas 
que les cas fortuits favorifent certains Généraux très-ignorans & très- malhabiles, & cra- 
verfent les autres fans aucun égard aux talens & aux grandes qualités dont ils font ornés 
pour remporter la victoire , & n’avoir nul befoin de grandes viétiines dans les mefures 
qu’ils prennent pour ranger de leur côté bon gré mal gté cette ^fortune inconftante; 
ceux-là , dis-je, fe trompent beaucoup: car ils prétendent que pour réuflîr en tout, i! 
fuffit d’avoir de bons & gros efeadrons & des bataillons de même force, & de fe com- 
porter avec cela félon les régies les plus fines & les plus fùres de l’art , en y joignant 
toutes celles de la prudence & du courage. Tout cela sert trouvé dans les Généraux 
Gaulois au degré le plus éminent, fans qu’ils aient réufli avec de tels avantages; les cas 
fortuits ont fait pancher la balance, ils ont été tous pour les Romains, & le médiocre 
de cet art & de ces régies, comme je l’ai déjà dit. Il s’en falloir bien même qu’ils 
Aident auffi braves & déterminés que leurs ennemis, quoiqu'ils le fuflènt beaucoup. 

Ce qu’il y a de bien fmgulier& de fort rare dans cc-tte aftion célébré, qu’on ne voit 
jamais ou prefque jamais dans les autres: (car, pour le dire en paffànt, la caufe ordi- 
naire de la perte ou du gain d’une bataille, eft que l’un des deux partis fait moins de 
fautes, & que l’autre en commet une infinité,) c’eft qu’on ne voit rien de tout ce- 
la dans cette journée ; les vaincus comme les victorieux n’en commirent aucune , pas la 
moindre inadvertance : chofe mcrveilkufc & prefque incroiable , fi la vérité n'y pa- 
roiflbit pas dans tout fon éclat. 

Je n’oferois aflurer fi les Gaulois étoient plus foibles , ou plus forts, Polybe ne s’ex- 
plique pas là-deflus, il ne paraît pas par le commencement & les fuites du combat, qu’ils 
furpafiaflènt les Romains à leurs ailes ; les précautions qu'ils prirent pour n’être pas dou- 
blés de ce côté-là , me portent à croire qu’ils étoient inférieurs aux Romains. Vcri- 
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thMemeflt, ils diminuèrent le front de leur armée de la moitié , pour faire face des deux 
côtés; mais cela ne prouverait point qu’ils fuflènt plus forts, puilqu’ils fe trouvoienr 
enfermés entre deux armées, qui euflènt combattu fur une étendue double : j'infére de 
Hi , que les Gaulois devoient être plus foibies. Ce que notTe Auteur dit des premiers 
rangs des deux phalanges , marque une grandeur de courage & un mépris de la mort 
à peine concevable ; ils avoient jctté leurs habits, & paroiflbient nuds de la ceinture 
en haut. Il leur arrivoit fouventde combattre delà forte, mais ils ne font pas les fculs 
qui aient paru ainfi nuds -dans le combat. Strada dans fon liiftoire de la guerre de 
Flandre, rapporte qu’à la bataille de Malines («) on fut furpris de voir les Ecojfoh com- 
battre nuds , eu pour faire pwntre de leur hardieffe , ou à caufe de la chaleur. Quoi- 
qu'il en [oit. ils je dépouillèrent de leurs habit s, je contentant de leur chemife,& quel- 
ques-uns meme F ai an t quittée & l'aiant mij'e à l'entour de leurs hanches: Us paroi f- 
j'oient nuds parmi des foldats armés , & la plupart rien ét oient pas moins forts ni moins 
ajfurés que ceux qui étoient couverts de leurs armes. 

Des hommes auflî intrépides & suffi bien ordonnés, qu’il étoit poffible de l’être, 
méritoient de vaincre ,& cependant ils furent vaincus, après un combat très-opiniâtré , 
bien moins par un plus grand courage & par une plus grande habileté dans les Généraux 
Romains, que par un avantage très-grand qui ne les quitta jamais, 6c qui contribua in- 
finiment plus à • leurs viftoires que l'efcellence de leur difcipline militaire , quoi- 
qu’elle femble venir d’une infpiration divine plutôt que d’une tête mortelle, & quelle 
foit capable non feulement de former d’excellents Officiers & des foldats intrépides 6c 
«Jhéiflans , mais encore d’honnêtes gens de tous les deux. Devineroit-on quel peut être 
cet avantage dans toutes leurs guerres contre les Gaulois, comme contre toutes les au- 
tres nations qu'ils fournirent à leur Empire, indépendamment de cette difcipline 
admirable? Il eff bon de l’expliquer fatfc êpuifer la matière. 

Cet avantage , dont je parle , fe trouvoit dans la nature de leurs armes offenfives & 
défenfives , 6c dans leur façon de combattre , le tout dans un fi haut dégré de perfcéhon , 
qu'aucun de leurs ennemis ne leur en oppofa de comparables ; 6c l’aveuglement de ceux- 
ci fut te! , qu’ils ne pc-nfoient jamais à les imiter que lorfque toute la terre fut foumife k 
leur Empire , fi l’on excepte Pvrrhus 6c "Annibal. Plutarque 6c tant d’autres Auteurs 
qui ont traité de la fominc des Romains, n’en ont prefque rien dit. Les Gaulois; les 
Allemans, comme les plus dignes de leur être oppofés; les Grecs mêmes, 6c tous le» 
autres peuples de l’Occident & de l’Afie,ne leur oppoférent prefque que des armes of- 
fenfives; mais quelles armes ! très-mauvaifes,très-foibIes en comparaifon de celles des 
Romains. Elles devenoient fans forces 6: de nul effet de près , 6c comme l’on dit 
boucliers contre boucliers. Celles des Gaulois , car il s’agit ici de ce peuple, étoient 
trèspctite-s:de loin ils ne fe trouvoient point à couvert des arraesde jet des Romains; 
de près elles les cmbarrnflbient bien plus quelles ne leur étoient utiles. Leurs épées fans 
pointe n’étoient d’ufâge que dans les coups de taille, encore falloic-il lesredrefler ai^ fé- 
cond, tant elles croient de mauvaife trempe. C’efI ce que Polybc nous apprend dans 
la defeription de la bataille de l'Adda. Il leur fàlloîc un efpacc pour aliéner leur coup 
6c fraper avec force ;commentconlervcr cette efpace,fes rangs &fes files, 6c être obligé 
de reculer prcfTès 6c pondes par la profondeur des rangs de derrière? Cela doit fembler 
împoffible contre des troupes ferrées 6c unies qui avançoient toujours, & qui les obli- 
geoient à reculer pour conferver cet efpacc qu’on leur cnlcvoit. J'y reviens encore,, 
mouvement impraticable , ou tout au moins très-difficile contre des ennemis qui vont 
toujours en avant armés de toutes pièces, couverts de leurs grands boucliers, Ôc dont 
les épées courtes 6: tranchantes fervoient également à fia per d'cfloc comme de taille : a tr 
i») Cette bataille fe donna en j 5 ; 8. dans une plaine enue la rivière de Ucrr.er & un* foiÉ» 
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lieu que les Gaulois nepouvoient fe fervir que du tnrochint,mais de nul effet fur des, 
calques & des cuiraflès à toute épreuve ; ttoit-il bien aile de vaincre de telles gens ar- 
més de la forte , & bien difficile à ceux-ci de tuer beaucoup de monde , & d'en perdre 
peu? Si les Gaulois eullènt armé leurs troupes 1 la Romaine, je ne fai fi Rome fe fût 
élevée au point où elle parvint. Quel aveuglement ! que l’expérience de tant de guer- 
res contre Rome ne leur ait pù ouvrir les yeux pour changer dans la façon de leurs 
armes, tant la coûtume à de force & de pouvoir iur les hommes: non feulement elle 
réfiile aux oppofitions de la raifon , au limple bon fens, à l’expérience meme qui nous 
prefic de changer ce qui cil vifiblement mauvais , ruineux & abfurdc même ,en ce qui 
cil vifiblement bon & falutairc contre les avantages que nos ennemis remportent fur 
nous , qui ne viennent uniquement que du défaut de nos armes & de l’excellence des 
leurs; encore une fois, cet aveuglement des Gaulois e(l à peine concevable. Polybc 
ne dit-il pas lui même que fi leurs armes etijj'etit été fèmblabks, ils remportaient la vic- 
toire? Qui peut douter un inllant d’une vérité fi palpable? I.a coutume n’agit-elie pas 
avec la même force fur nous à l’égard de certaines pratiques dont nous ne faurions 
nous guérir, quoique contraires à la raifon & aux régies de la guerre? ns fum- 
mes-nous pas encore Gaulois fur ce point-là? 

Parlons île bonne foi, croit-on que les Turcs fuflent fi aifés à vaincre aujourd’hui, 
s’ils étoient. armés comme nous?Cette nation *11 très- brave, mais mal difeiplinée; mais 
du moins elle combat à la Gauloife, elle vient d’abord aux mains. Il ne lui manque 
que de changer dans les armes pour remporter la viéïoire. Sont-ils plus greffiers que 
les Mofcovitcs?II s’en faut bien: Dieu veuille qu’ils ne fe ravifent pas comme eux , ik 
qu’ils ne changent pas en leur difeipline & en leurs armes. Ilsfont aveugles aujourd'hui , 
ils peuvent ouvrir les yeux demain ; qui doute qu’ils ne les ouvrent ? Quelque Vifir 
ou quelque Bacha réfléchira fur les difgraces pafl'écs, pour peu qu’il ait de bon fcns. Le 
moien, dira-t-il, de pénétrer un bataillon ou une ligne Chrétienne, ferrée & hériflee de 
leurs fufils & de leurs baionnettes ? Nos défaftes nous ont aflèz fait voir qu’il n’y a rien 
de plus dangereux & de plus mal aile contre des armes fi redoutables. Nos épées ou nos 
labres ne fauroient fraper que de taille à une certaine dillance contre les coups alongés 
des baionnettes des foldats Chrétiens, contre lefqucls nous ne faurions jamais réfiller. Il 
faut donc imiter les Chrétiens, & les combattre avec des armes femblables : quelqu’un 
raifonnera bien. C’eft ce qu’un Vifir peut faire , fans être pourtant fort habile. 

Pour revenir aux Romains, ils avoient pardeffus les ax'antuges donc j’ai parlé, leurs 
armes de jet , qu’ils lançoient avec beaucoup d’adrefië avant que d’e-n venir aux mains: 
li l’on y ajoute encore les armés à la légère, qui étoient des efcarmoucheurs qu’on l;i- 
choit avant le combat, qui fe répandoient fur tout le front de l'armée, & qui faifoient 
pleuvoir une grêle de flèches & de pierres, dont l’effet étoit d’autant plus grand iSilcs 
coups plus aflïirés, que les Gaulois ne connoiflbient point alors cette efpéce de 
tnilicc du moins elle n’étoit pas alors en ufage parmi eux. 

Voilà en peu de mots ce quej’avois à dire'de l'avantage des armes des Romains fur 
celles des Gaulois; mais comme cette matière ell fort intércfïïmtc & guéres moins inf- 
truétive, & que notre Auteur en parle en plufieurs endroits de fon Iliiloire, & parti- 
culiérement dans la bataille de l'Adda, qui fuit de près celle-ci, nous en dirons 
quelque choie dans nos obfervations fur cette fameufe journée. 

Moralement parlant, il étoit impolliblc que les Romains ne fuflènt pas viélorieux; 
ils combattoienr avec trop d'avantage contre des troupes intrépides à- la vérité, bien 
commandées, bien menées, & en grand nombre; mais ce n’étoit pas aflèz. Il falloir 
à de tels ennemis des armes capables de fourcmr & de réfiflcr contre une infanterie auflï 
bjen armée que celle des Romains. Je laiffe à ceux-ci leurs armes défcnfives,cet avan- 
tage 
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Tâge étoit peu confidérable contre des Gaulois : bien qu’ils n’en euficnc pas eux-mêmes , 
Hleur importoit peu d'être raids contre des gens armés de toutes pièces ; la victoire ne 
leur eut jamais édnpé,fi leurs armes ofleniives cu'Itnc été fcmblables à celles des Ro- 
mains. On a pû voir fi leurs épées n'étoientpas la chofe du monde la plus méprifable. 
Ajoutez encore à ce de (avantage qfl’ils étoient dénués d’armes de jet , qui ne laiïïènc pas 
que de tuer bien du monde avant qu'on ait joint l’ennemi. Il paroît aflèz que les Gau- 
lois ne s’en foucioient guéres; il en périfiôit quelques - uns avant que d’en venir aux 
mains, après quoi toutes ces armes devenoient inutiles. Ce n’étoit fùrcment pas le plus 
Fâcheux , mais c’étoit leurs épées qui ne valoicnt rien : car fi elles eufiènt été courtes, 
pointues , de bonne trempe ,en un mot (êmblables à celles de leurs ennemis, c’étoit taie 
tics deux armées Romaines. Poiybc l’aflure pofitivement. II connoifiûit la valeur & 
l'audace déterminée de cette nation. 11 met cette bataille entre les plus mémorables de 
l'antiquité, car je doute qu’on eût vu ni jamais ouï parler d’un lètnbiable événement 
avant ce tems-là, ni je ne penle pas que ÏTIUtoire nous en fournifiè beaucoup après; 
11 fe peut que ma mémoire m'ait Failli fur ces fortes d’événeraens extraordinaires , j’ai 
cherché inutilement dans les I Iiftoricns Grecs & Latins. Il y a quelques exemples 
d’armées cnflrmées entre deux ; mais avec des eircon fiances fi diiTérentes de ccllesule 
ïélamon , qu’on ne Içauroic guéres les mettre en parallèle enlêmble. J’en trouve deux 
feulement, l’un admirable qui fera ie fujec du Paragrafe fuivant, & l’autre que je tire 
de l’Auteur de la conquête de l’Elpagne par les Mores , que je vais rapporter. 

Abencimague Roi de Fez faifar.t la guerre à celui de Suz,ce dernier nommé Abcn- 
ragcl s’étant mis en campagne avec des forces égales i celles de fon ennemi , ,, i qucl- 
„ ques urois mille chevaux près , mais qui devint bientôt fuperieure par la jonction de 
„ trois mille piétons, dit l'Auteur, & quatre mille hommes de cavalerie qui lui i'u- 
„ rent envoiés par Abcnfuleiman. Abcnragcl ordonna que ce renfort prit les ennemis 
„ par leurs derrières , pendant qu'il les attaqueroit lui-même de front ;& en attendant 
„ que ce fecours qui fe tenoit en embufeade exécutât ce qui lui étoit ordonné , Abtn- 
„ ragel en vint aux mains avec les ennemis pour les amufer : la nuit fcpara les combat- 
„ tans, & favori fa la marchc.des troupes d’ Abcnfuleiman ; elles donnèrent le lende- 
„ main en même tems qu’Abcnragcl avec tant de furie, que l’armée de Fez fut en- 
„ tiérement rompuè : , & comme die fe trouvoit entre deux armées, & toute re- 
„ traite enlevée, on en fit un carnage épouvantable. 

S. IV. 

Rat aille à deux fronts de Ulédaba. Explication de cet ordre célèbre. Remarques fur 
les chariots de guerre. Qije U terme de Currus peut être équivoque dans f Hébreu. 

L ’Auteur de l’art d’élever un Prince, qui eft un très-bon Livre, dit que la con- 
noifiànce de l llilloire cil non feulement upe fciencc qui regarde le- pafè, mais 
qu elle cfl encore la fciencc de l’avenir, qu’a/» y apprend ce qui fs fera par ce qui s'e/l 
.déjà fait. Ce qui cft arrivé de grand, de furjirenr.it c & de merveilleux il y a mille, 
deux mille ans, arrivera dans cent ans-, dans trois fiéclcs, mille ans après, fi l’on veut; 
mais enfin il arrivera. La raifon qu'il en donne cil fort remarquable: ccfl qu 'il y a 
dans le monde moral , dit-il , une certaine révolution d'événement: à peu prés comme il 
y a dans le monde phy tique une fuccejjton de faifons. 

La bataille de Téiumon cil fans doute un événement fort fingulier & fort extraordi- 
naire, il tient même du merveilleux. Ce qui la produifit, hors ce merveilleux dont 
PHiftoire ne nous fournit aucun exemple, bien qu’il foie peut-être arrivé, j’y trouve 
Tome III, ' A a 
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plufieurs faits il peu près parallèles. J’ai crû longrcms que celui-ci étoit le premier en. 
tête , l’original de toutes les batailles fur un fcmblable modèle; mais il cil bon d’héfiter 
en tout, & d’aller le moins vite qu’il eft poilible dans nos décifions: carie hazord,. 
plutôt que ma mémoire, m’a fait rencontrer un e.%cmple tout pareil à celui de Téla- 
mon, c’eft-à-dirc une armée entre deux, & dans un ordre tel que celui des Gaulois. 
Mais il y a un' fi grand nombre de fiéclcs encre celui-ci & l’autre, que cela furprend.. 
Ce n’eil pas un efpace de trois ou quatre fiécles,mais de plufieurs autres au delà: car 
cette bataille s’eil donnée l’an du monde 2967, 1037. avant l’Ere Chrétienne^ 
environ cent ans aprèi la guerre de Troie, & huit cens foixantc ans avant cel- 
le de Télamon.. 

On peut juger combien il faut remonter & poufièr loin dans l'antiquité des tems 
& au-delà d’Hérodote & d’Homère, puifqu’on le fourre par tout, tant fon Poème 
eil révéré , & tant il a fait & fait encore de bruit dans le monde , quoiqu’il ne nous 
ait débité que des fables : car l’on foupçonne fort l’exiflence de la guerre do Troie,, 
qui n’eft peut-être qu’une imagination tirée toute entière de fon cerveau. Quoiqu’il 
en foit, j’ai remonté au-delà des Grecs, & le hazard m’a fait trouver dans l’Ecriture,, 
en ‘cherchant toute autre chofe, que les Gaulois ne font pas les premiers qui fe font 
trouvés obligés de combattre entre deux armées,, en belle plaine & en bataille- 
rangée, fàifant front des deux côtés. 

Le régne de David, fécond en événemens extraordinaires, nous expofe un Téla-- 
mon , mais beaucoup plus admirable & plus merveilleux : car les Gaulois n’eurent jamais 
intention de s’enfermer outre deux armées, de faire front de deux côtés, &dc gagner 
deux viétoires en un jour , fur le même terrain & à la même heure. Je ne penlb pas 
qu’on ait lù ni ouï parler d’une aétion plus brillante & plus remarquable. 

Joab, Général de ce Prince belliqueux, fe mit en tête d'attaquer deux armées - 
formidables, & de fe mettre entre deux, quoiqu’il en pût arriver. Il fcntît bien qu’il 
ne pouvoit l’éviter, & nonobllant il s’embarque dans une entreprife fi délicate, tant* 
il étoit brave , réfolu & capable de s’en bien démêler. . L’événement cil fi digne de 
la curiofité de mes Lecteurs, & de ceux particuliérement qui le nourrifTènt de l’Ecri- 
ture; enfin fi grand & fi éclatant, qu'il paroît allez que l’Auteur facré l’a jugé digne 
d’une mémoire étemelle : car il ne le rapporte pas feulement au fécond des Rois , mais - 
encore dans le premier des Paralipoménes,dans la guerre des Ifraëiites contre les Am- 
monites & les Rois alliés de ce peuple. U paroît que les armées de ceux-ci étoient 
fort confidérables. L’Ecriture n’explique pas le nombre des troupes Ammonites , elle 
„ dit feulement qu’ils envoiérent vers les Syriens de Rohob ôc les Syriens de Soba, . 
,, & qu’ils firent lever à leurs dépens vingt mille hommes de pied , & qu’ils prirent 
„ aufli mille hommes du Roi de Maacha èé douze mille d’Illob. Mais on va voir par 
les Paralipoménes que les troupes des Ammonices dévoient compofcr une puiflânw 
armée. Ecoutons la fuite. 

„ Tous ces gens s’étant mis en marche, vinrent camper vis-à-vis de Médaba, & 
„ les Ammonites s’étant affèmblés de toutes leurs villes , fe préparèrent à la guerre. 

„ Lorfque David eut été informé de tous ces préparatifs, il envoia Joab avec tou— 
„ tes fes meilleures troupes. 

„ Les Ammonites s’étant avancés pour le combattre , rangèrent leur armée en ba- 
„ taille, près de la porte de la ville, & les Rois qui étoient venus à leur fecours, 
„ campèrent féparément dans la plaine. 

C’cfî-à-dire les Syriens de Soba, de Rohob, dKlob , & de Maacha, qui formoient 
une armée de trente-trois mille hommes d’inlàntcrie, comme il elt marqué dans 
les Rois» 
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„ Aînfi Joab ainnt remarqué qu’on fc préparait à le combattre , & de front & par 

derrière, prit l’élite des troupes d'Kracl, & marcha contre les Syriens. 

„ Et donna le relie de l’armée à Abifaï fon frere, pour marcher contre les Am- 
•„ monites; 

„ Et il loi dit: fi les Syriens ont de l’avantage fur moi, vous viendrez & mon fe- 
„ cours: & fi les Ammonites en ont fur vous, j’irai suffi pour vous fecourir. 

„ Agiffèzcn homme de cœur,& combattons généreulèment pour notre peuple, & 
„ pour les villes de notre Dieu : & le Seigneur ordonnera de tout , comme il lui plaira. 

„ Joab marcha contre les Syriens avec les troupes qu’il comraandoit, il les battit 
„ & les mit en fuite. 

„ Les Ammonites voiant la fuite des Syriens , s’enfuirent auffi eux-mémes de devant 
„ l’on frère Abifaï, & fe retirèrent dans la ville, & Joab s’en retourna h Jérufalem ", 

Voilhce que nous apprend l’Ecriture de cette mémorable journée , rien de plus pré- 
cis & de plus net dans les circonftances les plus capitales. L’Auteur facré ne fpécifie 
point l’ordre & la dillribution des troupes des mois armées; mais comme nous n’igno- 
rons pas la tactique des Juifs, il cfl prefqqe impoffible de s’y méprendre, pour peu 
'd’expérience que l’on ait de la guerre, quand même on ne ièroit pas guerrier, puif- 
quïl ne faut que lire la deferiprion des faits ; & pour peu d’attention que l’on leur 
donne, on ell affüré de réufllr: ajoûtez ît cela que l’Ecriture elle-même en une infi- 
nité d’endroits, nous explique clairement la manière dont on fe rangeoit, qui étoit 
la même que celle des autres peuples de l’Afie , & qu’ils ont conlèrvéc julqu’aujour- 
d’hui, à la profondeur des files près, qui ne la défigurent point: nous ne fçaurions 
donc nous tromper dans l’ordonnance que nous en donnons. 

Les Juifs combattoient h leur infanterie par grands corps fur une même ligne droites 
avec de petits efpaces" entre eux , pour laitier des retraites & des ifluës pour les bleffès & 
pour les ordres qu’on avoit h donner. Cela veut dire qu’ils combattoient le plus ordi- 
nairement en phalange parfaite , & fur un front de grande profondeur. Xénophon dit 
dans fon 1 Iirtoire de Cyrus que l'infanterie de Créfus , dans la bataille qu'il perdit con- 
tre les Perles, étoit fur trente de hauteur. Je fuis perfuadé que les Juifs (c rangeoient 
lur les mêmes principes de leurs voifins lorlqu’ils fe trouvoient en force ; mais lorf- 
que leur foiblefiè ne leur permettoit point de fe ranger de la forte, ils combattoient fur 
pluficurs corps d'infanterie fépïrés les uns des autres en manière de Colonnes, pour 
percer en ditférens endroits de la ligne: ce qui leur réufflt toujours. 

Joab, jugeant bien qu’il ne pouvoit combattre les Ammonites fa), fins avoir en 
même tems les Syriens (3) à dos, qui écoient auparavant portés en (4) , & qu’ils tour- 
neraient infailliblement leur armée, fe forma fur deux lignes ou deux phalanges^) (ï>) 
la cavalerie (7) fur les ailes, & l’infanterie (5) ( 6 ) au centre. On me dira peut-être 
qu’il n’eft point queftion de cavalerie dans cette bataille, que l'Ecriture n’en dit pas 
un mot. Je n’ai garde de le nier; mais j’ai des raifons qui me déterminent à mettre 
de la cavalerie dans les trois années. Ces rations (ont fi fortes, que je ne crois pas 
qu’on piaffe les révoquer en doute. Je fçai bien qu’il ert parlé dans les Paralipoiné- 
nes, qui fuppléent h ce qui manque de cette bataille au Livre des Rois, de trente- 
deux mille chariots de guerre. 

Dom Calmet prétend, non pas fans beaucoup de fondement, dans (on Commen- 
taire, que ce nombre lui parait exceflif. Je fuis de fon avis. Il fe peut faire , dit-il 
encore , qu'il y ait quelque faute dans les nombres , & qu'on ait mis trente-deux milia 
chariots pour trente-trois mille hommes. Dans ce cas-ci je croirois afièz qu’il le trom- 
pe : qu’il laiflê les trente-deux mille hommes tels qu’ils font. L’Auteur des Paraiipo- 
ménes uc fe méprend point; il n’en parle pas, parce qu’il ne fait que fupplécr dans 
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ce qui manque au Livre des Rois. Quoiqu’il ait manqué dans l’exaftitude htftori-' 
que , il peut y avoir trente mille chariots au pied de la lettre ; mais il fe peut bien 
que le terme de Chariot dans l’IIébrcu fignifiât toute autre chofe, & qu’il fut pris 
pour de la cavalerie. .... 

Ce nombre de trente-deux mille chariots de guerre n’efl pas moins exceflif dans 
une armée de ce tems-Ki, que les fept mille que David défit dans la fécondé bataille 
qui termina cette guerre contre les Ammonites : car ce nombre de chariots au fèns 
littéral , inc paroît nufiî peu croiable que les trente-deux mille ; & quand il n’y au- 
roit que deux hommes h chacun , cela ferait foixante & quatre mille hommes, & 
deux chevaux à chacun , voilà autant de chevaux. Quelle étendue de pnïs ces cha- 
riots fur une ligne ne contiendroicnt-ils pas? Le calcul ne ferait pas difficile; mais 
il le ferait beaucoup de croire que le front de l’armée occupât un égal terrain : il fau- 
drait fans doute un million d’hommes. Ce n’efl pas là ce qui emban-alTè le plus. Les 
chariots de guerre ont été longtems en ufage chez les peuples de l’Afic; voit-on que 
les Rois d’AfTyrie, desMédes, des Perfes, en aient jamais eu autant qu’il cil dit 
des Rois & des peuples voifins des Hébreux? A peine en verra-t-on deux cens. 
Xénophon nous afiure que Cvrus avoir trois cens chariots de guerre dans la bataille 
qu’il donna contre Créfus Roi de Lydie. Il ne paroît pas que celui-ci en eût da- 
vantage, quoiqu’il fut prefque plus fort de la moitié que fon ennemi. 

On en voit beaucoup moins dms celle de Cyrus le jeune contre fon frère Artaxerxès; 
de même que dans l’armée de Darius contre Alexandre le Grand. On en voit fon peu 
dans l’année de Xcrxcs contre les Grecs; enfin on n’a jamais ouï parler d’un tel nom- 
bre de chariots de guerre, je ne dis pas de trente-deux mille, mais de fept cens, dans 
aucune armée: inutilement les chercheroit-on dans l’I lifloire. , Concluons de là que 
ces chariots n’étoient rien moins que des chariots, & que ce mot étoit peutêtre équi- 
voque dans l’I lebreu. Je m'en rapporte aux Sçavans dans cette langue , qui fe trou- 
vent fouvent bien embarrafiés dans un nombre infini de termes qui foumiflènt diffé- 
rons fens & différentes chofes. 

Je viens maintenant à la cavalerie, dont cette digrefïïon qui m’a paru néceflàire, 
m’a un peu éloigné. Je fuis d’autant plus pérfuadé qu’il y en avoit dans les trois 
années, qu’il en paroît un très-grand npmbre dans la dernière bataille qui décida du 
fort des Ammonites & des Rois leurs aliiés peu de teins après : car pourquoi y en 
aurait-il fi prodigieufemc-nt datis celle-ci, & point dans l’autre? Puifque l’Ecriturt 
nous apprend dans les Rois, „ que l'armée d’Ifracl lçs mit en fuite, & que David 
„ tailla en pièces fept cens chariots de leurs troupes, & quarante mille chevaux. Oc- 
cidit David de Syrit feptmgentos currtis , & quadraginta millia cquttum. Je ne fçai 
s'il n’eût pas été mieux ce traduire, que David fi» rendit maître de tous ces chariots, 
& qu’il tailla en pièces tous ceux qui étoient deffus. Le ternie Occidit à la lettre & 
fans équivoque , lignifierait que David tua fept cens chariots : ce qui ferait ridicule. 
Si l’on traduifoit de la forte, les termes de tailler en pièces me pnroHIènt fort équi- 
voques : car bien des Lecteurs croiront que David fit rompre & mettre en pièces les 
ehariots fans toucher aux hommes; au lieu que l'on confervoit les chariots comme 
une marque de viéloire, & dont on peut fe férvir. 

Cette bataille à deux fronts de Médaba eli infiniment plus remarquable que celle de 
Télamon. Il paroît que Joab commença cette grande aétion par les Syriens, qu’il at- 
taqua les premiers: bien affüré que s’il venoit à les battre avant qu’Abifaï eût rien 
engagé contre les Ammonites, ceux-ci prendraient aufii-tôt la fuite, de peur d’avoir 
affaire aux deux frères après la défaite des Syriens. Cefl ce qui arriva: caries 
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Ammonites éfraiés d’une il fubite déroute, ne tinrent pas un infant. Joab, qui 
étoit fi grand homme de guerre, & qui comptoit de rendre bientôt ration de farine* 
qu’il avoit en tête , ne manqua pas de prendre tout ce qu’il avoit de troupes d’élite 
dans fon armée pour iàireun bon coup, &. d’avertir fon irae d’aliee un„peu moins 
vite de fon côté, comptant que 1a défaite de ceux de Syrie amènerait infailliblement 
la ruine des autres. Venez à moi, dit-il à Ibn frère, fi j’ai du pire; je ferai à votre 
fecouns » fi la fortune ne vous eft pas favorable. Mais fon frère n'en eut nui befoin, 
les Ammonites lâchèrent le pied au premier avantage de Joab , comme ce grand hom- 
me l’avoit prévû. . . . « i ' 

L eft furprenant que l’I Moire nous foumifTe un fi grand nombre d'exemples , & 
que l’on ne voie cependant nulle part dans les Auteurs ilracagénist tiques anciens & mo- 
dernes, h moins que ma mémoire ne (bit en défaut, qu’ils les aient remarqués, bien 
que les Tacticiens , entre autres Elias & l’Empereur Leon , beaucoup au-da(lîis de 
J 'autre, parlent fort des années à deux fronts, fans nous citer aucun exemple. Ils en 
parlent même connue d’une choie qui peut arriver, fans qu’il paroifle qu’elle lbit ar- 
rivée. Il me paroît néceflàire de traiter cette façon de combattre, comme digne d’être 
réduite en principes & en méthode , &. comme d’une choie qui eft fouvent arrivée, 
& qui arrivera infailliblement dans la fuite des tems. Tâchons donc de preferine des 
régies , & une manière de fe ranger qui puifle fervir un jour à ceux qui pourront en 
avoir befoin : car nos principes & notre méthode lèront bien différens de ceux des 
Anciens, qui ne font pas fans de grands défauts* au lien que nous tâchons de Es le* 
ver, & que nous les levons même par notre principe des Colonnes, qui s’accommo- 
de h tout: car la vérité eft toujours fuivie d’une foule d’autres vérités, & rien ne 
l’arrête en fon chemin : elle amène avec elle les remèdes & le làluc. 

S- V. 

Qltun Général d'armée qui s'efl engagé dam un pais tout ennemi , doit être préparé 
à tout événement, tant contre les forces qu’il fiait avoir en tête, que contre celles 
. qu'il peut avoir en même tems en queue. Précautions ‘dans la marche. Explication 
de l'ordre de bataille à deux fronts, félon le principe de l'Auteur. Qu'il y a diffé- 
rentes méthodes de combattre, lorf qu'on fe trouve enfermé entre deux armées, 

O N a pû remarquer que l’ordre de bataille h deux- fronts de# Anciens, n’eft pas fans 
quelque défaut; la phalange -6(1 de tous celui qui y eft le moins fujet. Celui des . 
Romains, qui eft le nôtre d’aujourd’hui, y eft fi peu propre, que je ne vois pas 
qu’il fût polfiblc de foutenir un moment contre deux armées en lace de deux côtés, 
en combattant fur un tel principe. Je fuis perfuadé qu’aucun Général n’oleroit le faire, 

& qu’il le verrait obligé de combattre fur deux lignes lâns intervalles entre les corps, 
somme les Ailemans le pratiquent contre les Turcs. Concluons de là, que tout ordre 
de bataille, qui ne s'accommode pas à coût, qui n’eft pas formé pour être en état de 
combattre des deux côtés, au cas d’un malheur femblable à celui des Gaulois; con- 
cluons , dis-je , qu’il ne vaut rien , ou qu'il vaut peu. Il ferait même ailé de démon- 
trer, lï c’étoît ici le lieu, que l’ordre en quiconcc, c'eft-à-dire fur deux lignes & une 
réferve, les baraillons de la fécondé vis-à-vis les efpaccs de ceux de la première, 
du moins à l’égard de la nation Françoife, eft crès-foible,. & peu capable d’un 
bon effort. Nous n’aurons garde de nous fervir de celui-ci, non plus que de celui 
des anciens, beaucoup mcillcurt^ious prendrons un peu do l’un & de l’autre, fans 
nous éloigner de notre lyftémc des Colonnes, fur lequel nous demeurerons toujours 
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ferme & fondant , comme étant le plus parfait, le plus fimple, & celui contre lequel 
perfonne n’a pû encore trouver la moindre objection , tant la vérité a de force & de 
pouvoir. 

Lorfqu-’une armée entre dans un pats tout ennemi , qu’elle s’y engago autant quelle 
peut pour une expédition importante, comme celle des Gaulois, qui en vouloient à une 
Capitale, à Rome môme; on marche avec une extrême circonfpeftion, parce qu’on 
n’eft pas toujours affûré des mouvemens des ennemis , dont les forces en grand nombre 
font répandues en différons endroits. On n’ed pas toujours informé de leur véritable 
deflèin. Dans ces fortes de conjotnflures , & loriqu-’on craint également par tout, on 
fe difpofe de telle forte, qu’on puiflè éviter d’ôtre furpris de quelque côté que l’enne- 
mi paroiilë, & faire en forte qu’on foit préparé à tout événement, qae chaque arme 
fe trouve en fa place, & réponde h la nature du païs qui lui ed propre dans les mou* 
vemens qu’on ed obligé de faire dans les cas imprévus. Il y a mille chofcs, mille 
détails en certains momens qui dépendent bien plus de la feiencc que de l’expérience. 
Il y a une profondeur & un art furprenant dans certaines marches. Montécuculi ex- 
ceiloit particuliérement dans cet art des mouvemens généraux de toute efpéce ; lès mar- 
ches étoient nettes, limples, fçavantes , & (es Colonnes difpofées & diftinguées de tel- 
le forte, que de quelque côté que l’ennemi parût, elles fe trouvoient tout d'un tems 
& d’un même mouvement en bataille. Peu l’ont approché dans cette fcience. C’eft 
où le Maréchal Duc de Villerot excelloit particuliérement, & ce n’ed pas l’éloge d’un 
Général du commun: il a été malheureux avec un fi beau talent, mais 11 mérîcoit de 
réndir , & il auroit réuffi, s’il eût eu des Lieutenans qui eufïèm fçû le féconder. 

Il ne s’agit pas ici des Modernes, chacun fçait combien les Anciens nous furpaffènt 
dans cette grande partie de la guerre : car je ne vois point dans l’I liftoirc qu’aucun 
Général moderne ait connu ce grand art des précautions dans les marches où- l’on 
craint de fe trouver enfermé entre deux armées. Quoi de plus grand, de plus pro- 
fond & de plus rufé que la marche de Cyrus contre Créfus ! Xénophon n’auroit-ü 
pas eu deflèin de traiter ces fortes de marches d’une façon hiftorique, pour ôter la 
i'échereflè & les épines du dogme , afin de joindre enfemble i’inftruétion & le plaifir 
h la douceur de fon ftile? Ce grand Capitaine , plus heureux qu’un Cclar & qu’un 
Turcime, a fçû trouver pour trompette de fes belles aétions nn Hiftorien du premier 
ordre, & un Guerrier parfait; ce grand Capitaine, dis-je, fit une marche dans la 
vafte plaine de Tymbraia, en homme qui craignoit de fe trouver enfermé entre deux 
grandes armées: car bien qu’il marchât dans le deflèin de donner la bataille , il cher- 
cha à rendre inutile ce qui pouvoir l'attaquer à dos, ôc fi être toujours en état de fe 
défendre on d’attaquer, fans qu’il fut poffible h l’ennemi de le furprendre dans l’em- 
barras d’une marche. Quoi de plus admirable que ce qu’il fit ! Il traverfoit une plai- 
ne d’une vafte étendue pour aller k l’ennemi. Il marchoît en bataille & fur un grand 
front, fa cavalerie fur les ailes, & fon infanterie au centre, fur douze de profon- 
deur. Comme la difproportion de fes forces étoit infinie, que Créfus le furpaffoit 
extraordinaireraem h fes ailes, qu'il pouvoir totalement l'environner de fes forces, 
môme de (à feule infanterie, quoiqu’elle fût rangée fur trente-deux de file, il fon- 
gea h s'empêcher d'être attaqué h dos; ii faifoit donc marcher fes chariots de guer- 
re fur une feule ligne : fon armée venoic enftiite. Une troifiéme ligne étoit com- 
pofée de fes troupes légèrement armées: enfuitc for. camp fuivoir, c’eft-hdire, 
fes bagages, femmes, enfans, valets; enfin tout l'attirail d’une grande armée entre 
deux lignes de chariots, marchant pres-h-près les uns des autres, hiflùnt très-peu 
d’intervalle entre eux. Ce camp enfermé formait un carré long fur un front égal 
à fon année en bataille , les côtés étant couverts d'une longue file de chariots mar- 
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chant h la queue les tins des autres , & couverts encore d’une autre ligne de chariots 
de guerre. 

La première ligne des chariots étoit compofée de chariots b tours chargés d’Ar- 
chers* chacun étant trainé par feize paires de bœufs. Voihr comme ce grand Capi- 
taine traverfa cette plaine immenfe de Tyrabraia pour aller 1k l’ertnemi, fans craindre 
de combattre dans un polie defavantageux : suffi ne cômbarrit-il qu’où il voulut ; mais 
comme tous les pais ne font pas les mômes, une grande armée qui craindroit de s’en- 
fermer entre deux autres, fe trouverait fort embarraflèe dans un ordre tout différent. 
Il faut quelque chofe de moins compofé & de plus fimple : ni l’ordre en phalange, ni 
l’ordre en quinconce , c’eft-h-dire , celui des Romains ou le nôtre , que Plutarque ap- 
pelle en Spirale dans la vie de Philopœmen , ne font pas trop ailés h fe débrouiller 
promtemenr dans une marche où l’on efl fans ceflè au moment d’être attaqué ou d'ê- 
tre inverti: ce qui n’arrive point dans mon fyftême des Colonnes, qui fe déploient & 
fe dégagent aifément dans une marche; puifqu’elles agiflènt & combattent indépen- 
damment les unes des autres , & qu’un corps ne peut s’enchâfler entre elles fans s’ex- 
pofer h être vû, chargé & chauffé de tous les côtés. 

Le fçavant Valiére , Maréchal des camps & armées du Roi, a bien eu railbn dé 
dire , qu’avec dix mille hommes rangés fur ce principe, & marchant dans le même 
ordre,, il percera une armée de trente mille hommes, fe fera faire large fans rien 
craindre , & portera outre. Nous ferons voir bientôt que c’cft tout autre chofe d'une 
armée enfermée entre deux , & qu’elle ne peut combattre fur mes principes fans per- 
cer aifêment & fans peine des deux côtés, & palier fur le corps h tout ce qui ofera 
s’oppofer k fon partage ; mais tout dépend d’une prenne rélblution ÎSc d’un effort vi- 
goureux: car de s’amufer k brûler de la poudre jc’eft s’expofer au plus grand de tous 
les dangers. 

Il j a plulieurs chofos h obferver;mais celle qui me paraît la plus importante k un 
Général qui fe trouve dans un tel coupe-gorge, ert la connoiflànce des troupes de fon 
armée , & des armes fur lcfquellcs il compte le plus , foie dans le nombre ou dans le 
courage. En ce cas, fi l'infanterie ert plus foibîe ou moins en réputation que la ca- 
valerie, ce qu’on ne remarque pas dans l’infanterie Françoife, qui ert le bouclier de. 
l’Etat, on fait foutenir l’une par l’autre. Je fuis pc-rfuadé qu’il faut toujours fuivre cet- 
te méthode comme la plus fûre, la plus fcnfée & la plus conforme aux régies de la 
guerre, -quand même il n’y auroic aucune difproportion dans le nombre, dans la va- 
leur & dans l’expérience. On doit s’en faire un axiome coudant & inviolable. Voici 
l’ordre fur lequel je voudrais combattre, c’eft aux Connoirtêurs k en juger. 

En ce tems-ci un Général d’armée qui fe trouverait coupé dans une plaine & dans 
une fituation femblable k celle des Gaulois, c’cft-k-dire, fort approchante de la fur 
prife , ferait fans doute front des deux côtés. 11 ne formerait que deux lignes , & fa 
réferve entre deux pour le fecemrs de l’une ou de l’autre. Mais s’il en ufoit ainfi , les 
bataillons rangés félon la belle méthode d’aujourd’hui , fur quatre de file, en confcr- 
vnnt des intervalles encre eux, il ferait perdu. Quelles mciures faudrait-il donc pren- 
dre, & fur quel ordre faudroit-il combattre, dira-t-on, pour s’empêcher de tomber 
dans un fi grand malheur, ou s’épargner la honte de mettre armes bas?Je répondrai k 
cela qu'il y a des moiens infaillibles pour fe tirer d’affaire tres-aifément , & qu'il n'y a 
rien de defefpéré. Il y a plulieurs cas qui peuvent changer & varier la difpofition & la 
. diftribution de chaque arme , cela dépend du tems & des lieux. Nous nous en tien- 
drons au cas où fc trouvèrent les Gaulois , fans négliger les autres, ou la (brprife nous 
donne le tems de prendre certaines précautions , pour remédier aux événemens fortuits. 

Je fuppplè une armée campé® dans une plaine , la cavalerie fur les ailes , & l’infanterie 
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au centre; Au premier avis que les ennemis font prêts à nous ottaquor, on donnera 
divers ordres en même tems. On fera d’abord abattre les tentes, & chaque régiment 
ièra un monceau de fes équipages pour débarraflèr la plaine du camp v on ordonnera 
en même tems de fermer & d'envelopcr tout cet efpace des chariots (!) de l’armée, 
attachés bout-à-bout l’un à l’autre , hillànt des forcies & des retraites (iq) vis-à-vis en 
cl laque brigade de la largeur d’un chariot en long. Pendant qu’on le parquera de la 
manière dont je viens de l’expliquer , le Général changera toute la dhpoficion de fon 
année, & la rangera fur deux lignes , l'une oppoiée a l’armée A, & l’autre à B, la 
cavalerie (4) cntrelaflée des Colonnes (5) de deux bataillons chacune. Que fi les 
bataillons font de huit cens hommes, on n’en formera qu’une, & l’on repartira les 
autres derrière la cavalerie (4) pour lui fervir non feulement de réferve, mais pour fe 
couler entre eux, & tomber en même tenu du même choc fur la féconds ligne cm 
nemie C, obfcrvant de ne point toucher aux Colonnes des ailes. Chaque elcadrcm 
fera entrelafie de deux compagnies de grenadiers (6) , pour s’encluiûèr entre les efca- 
drons ennemis & les prendre en Cane. 

Comme les ailes font toujours les premières attaquées , & qu’on .engage ordinaire- 
ment en ces endroits - là, non pas toujours avec raiibn, je les fortifie d’autant plus, 
que je me fuppole également débordé de l’armée A , & de l’autre B. Je les couvre 
d’une -file de chariots (7) bout-à-bout, comme l’enceinte (2) entre ces .chariots (7), 
outre les Colonnes (8) qui couvrent mes deux lignes à dos l'une de l'autre , je les for- 
tifie des deux Colonnes (y) & (10), l'une failbnt face du côté de A,Cc l’autre de B. 

On s’imaginera peut-être que cette enceinte ou ce .parc de chariots & de charettes 
.dételées,c’cfl que pour couvrir mes équipages, &. tout ce qui regarde l'attirail d’une 
armée; il y a plus que cela; car il faut mettre tout à profit dans une armée, & lur 
tout dans ces fortes d'affaires où il s'agit du làlut de tous. Je mets donc ces chariots 
à plus d’un ufage; on fera monter dédits tout ce qu'il y a de cavaliers démontés de 
l’armée, de foldacs convakfcens ou hors d’état de marcher, les valets armés, ceux 
des vivres & de l'artillerie qu’on mêlera parmi: de forte que l’ennemi ne fçauroic at- 
taquer ni s’approcher des deux lignes finis s’expofer à une grêle de coups de fufli qui 
Jeur feront tirés d'en haut. 

* On me dira peut-être qu'il vaudrait beaucoup mieux attendre l’ennemi derrière ce re- 
tranchement de chariots, que d’en forcir des deux côtés, & de le combattre en refit 
campagne, où le nombre fuit beaucoup contre le foible , lorfquc celui-ci n’a nul obfta- 
clc à lui oppofer qui puiflè fupplécr à ce défaut. Sans douce que ce paru ferait beau- 
coup meilleur dans toute autre conjoncture , mais dans celle-ci il n'y a pas à choifir. II 
faut néccflàircmenc combattre fort ou foible, & ne pas même attendre au lendemain : 
car fi un Général attendoit l’ennemi qu’il a en tête & à dos derrière fes retranchemens, 
jl rendrait fa perte infaillible. Il n’y a point de Général , quelque mal-babile qu’il foit, 
auquel il puifiè venir b l’eipric d’attaquer une armée qu’on peut détruire fans combattre ; 
en»un mot qui va fe ruiner, non dans un mois ni dans deux, mais dans trois ou qua- 
tre jours faute de vivres , lorfqu’i! peut le difpcnfer de le faire, & de mettre tout au ha- 
sard contre des gens qui n’ont d'autre eipérance de falut que dans leur defefpoir & le* 
armes à la main. Les plus Uches dans ces fortes d’occaüons prcuncncgéucrtufementce 
parti comme les plus braves. A plus force raifon une armée telle que celle des Gaulois, 
fk commandée par des Généraux d'une valeur & d'une conduite éprouvée : contre de 
.tels ennemis, c’clt le feul parti qu’on ait à prendre que de nerion bazarder. On II- re- 
tranche dans fon camp, & on fe met en étr.c do ne rien craindre contre une rélifiution 
defcfpérée.comme (ù Amilcar contre les rebelles d’Afrique, & l'on attend que la fiura 
fafiù te qu’on ne peut emporter par la force fans fe mettre en nique de tout perdre. Il 
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< eftaifé à celui qui fe voit enfermé entre deux armées, & dans une Cotation fi affreu- 
fe , de s’appercevoir du deflèin de fon ennemi. 

On peut fe réfoudre à fc retrancher lorfqu’on attend quelque fecours,bien qu’on fe 
trouve enfermé entre deux armées. On doit alors infuJter le camp des deux côtés. Qui 
croiroit qu’on peut trouver un tel exemple? J’en ai pourtant à citer, & ces fortes de 
faits méritent d’avoir place, dans un ouvrage tel que celui-ci. C’eft Plutarque qui me 
le fournit dans la Vie de Camillus. 

Dans la guerre que les Romains eurent à foutenir contre les Æques , les Volfqucs & 
les Latins, „ Camillus aiant été élû Dictateur pour la troifiéme fois, fur les nouvelles 
„ que l’armée commandée par les Tribuns militaires étoit afiiégée par les Latins & par 
„ les Voll'ques, fit prendre les armes à ceux qui n’étoiuit plus en âge de les porter ; & 
„ fàifant un grand circuit autour du mont Marcius, fans être apperçû des ennemis, il 
„ alla camper derrière eux ; & par un grand nombre de feux, qu'il fit allumer, il aver- 
„ tit les altégés de fon arrivée. A ceuc vue ils reprirent courage, & réfolurent de 
„ fortir pour combattre ; mais les Latins & les Volfqucs fe renfermèrent dans leur camp , 
„ qu’ils retranchèrent & fortifièrent avec de bonnes palifiàdes, & avec quandté d’ar- 
„ bres qu’ils mirent en travers , • parce qu’ils étoient entre deux armées , & réfolurent 
„ d’attendre de leur païs de nouvelles troupes, & le fecours des Tofcans. 

„ Camillus s’apperçut de leur dcfièin , & pour ne pas tomber dans le même incon- 
„ vénient, en fc laiflànt enveloper, il fe hâta de les prévenir. 11 remarqua que leurs 
„ retranchemens étoient de bois , & que tous les matins il fe levoit un vent très-fort du 
„ côté des montagnes. Aiant dont préparé beaucoup de feux, & mis à la pointe du 
„ jour fon armée en bataille, il commanda à une partie d’aller commencer l’attaque d’un 
„ côté à coups de traits avec de grands cris;& lui à la tête de ceux qui dévoient jet- 
„ ter les feux dans le camp du côté où le vent avoir accoûtumé de donner , il atten- 
„ doit l’heure favorable: dès que le Soleil fut levé; & que le vent eût commencé à 
„ fouiller avec violence, l’attaque étant déjà commencée de l’autre côté, il donna le 
„ fignal à les troupes. En même tems on jetta dans les retranchemens un nombre infi- 
„ ni de dards enfiaramés,qui tombant fur les pieux, qui étoient fort ferrés, & furies 
„ arbres entafics les uns fur les autres , les embraférent dans le moment. La flamme , 
„ avec une extrême rapidité , fe communiqua à toute l’enceinte , & gagna le dedans 
„ du camp. Les Latins, qui n’avoient aucun moien pour l’éteindre, fe votant de tous 
„ côtés environnés de feux , fc ferrèrent d’abord tous enfemble dans un lieu fort étroit : 
„ mais enfin la néceflité les obligeant de fortir, ils tombèrent entre les mains de leurs 
„ ennemis , qui les attendoient en bataille devant leurs retranchemens. Tous ceux 
„ qui fortirent furent prefque taillés en pièces, ceux qui relièrent furent la proie des 
„ flammes, jufqu’li ce que les Romains fe mirent eux-mêmes à éteindre le feu pour 
,, piller le camp. 

Le meilleur & le plus prudent de tous les partis qu’un Général puiflè prendre pourfe 
tirer d’embarras dans une conjonélurc fi délicate, lorlqu’il eft averti allez h tems qu’ou- 
tre l’armée qu’il a en queue dans fa retraite , il y en a une autre en- tête prêle k lui tom- 
ber fur les bra$;le meilleur parti, dis-je, qu’il ait à prendre, eft de fe camper dans le 
pofte le plus avantageux qu’il trouvera fur fa marche. S’il ne peut tomber fur celle qui 
le harcelle avant la venue de l’autre, il doit choifir un terrain où il y ait des arbres en 
quantité -dans fon camp & aux environs, détacher un grand nombre de travailleurs 
avec des haches, avec ordre d’abattre tous les arbres qui fe trouveront dans la plaine 
du camp ou aux environs, avec toute la hâte & la diligence poffible. I.orfque l’armée 
fera arrivée au campement , on détachera autant de foldats qu’il fera néceflàire pour ame- 
ner & traîner ces arbres h force de bras , par le moic-n de plufieurs cordages qu’on atta- 
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cheraau tronc, félon leur groflèur; on emploierti encore les chevaux de l'artillerie, 
des vivres, & des chariots d’équipages, pour hâter l’ouvrage. A raefure qu’ils arrive- 
ront, on formera une enceinte de ces arbres autour du camp, on les rangera près-à- 
près l’un de l’autre fur une même ligne droite D, les branches s’entrclaflinc les unes 
dans les autres. On en ufera de même aux deux côtés E , obftacle admirable , infini- 
ment plus redoutable que les meilleurs remnehemens. Tandis qu’on fe parquera de 
la forte , les foldats s’occuperont à aiguifer les bouts des branches les plus ca- 
pables de réfifter, fans toucher aux plus foibles, & fans les défcuiller. 

Si le pais ne permet pas de fe parquer de la forte , & s’il n’y a pas un allez grand 
nombre d’arbres, on y fuppléra par les chariots dont j’ai parlé , qu’on enfoncera juf- 
qn’au moien des roufs pour être pins fermes , comme firent les Spartiates pour défendre 
leur ville contre Pyrrhus. Si l’on n’a pas le temsdefe couvrir entièrement, on aura du 
moins celui d’oppofèr une ligne de chariots ou d’arbres abattus contre l’une des deux ar- 
mées qu’on redoute le plus, pour l’amufer de ce côté-l’a , tandis qu’on fe préparera h 
attaquer l’ennemi de l’autre côté avec toutes fes forces, & qu’on laiflèra un nombre de 
troupes capables de garnir tout l’abattis. C’eft dans ces occafions, comme par tout, 
où l’on reconnoît combien les armes de longueur font néceflàires & avantageuses dans la 
défenfè des rerranchemcns , & plus encore dans les abattis, c’efi-à-dire, la pique, les 
halebardes & les pertuifannes. A défaut de ces a mies, où l’on reviendra fans doute, car 
il ne faut pas défefpérer que le bon fens ne nous revienne , on fe fendra. de baïonnettes ; 
qu’on mettra par la douille au bout de long bâtons, qui eft une arme fort dan- 
gereufe, & dont les foldats fe fervent ordinairement en maraude. 

Comme il faut mettre tout à profit dans les cas extraordinaires, & où il s’agit du 
falut de tous , on armera les valets de l’armée de ces fortes d’armes , & de mouf- 
quetons de la cavalerie qu’on leur diftribucra: je dis les moufquetons de la cavalerie, 
qu’on le gardera bien de lui laifièr,pour l’obliger à combattre l’épée- à la main, moien 
infaillible pour la réduire dans l’avantagcufe néceflîté de joindre l’ennemi à coups d’ar- 
mes blanches. Les valets , les foldats & les cavaliers combattront entremêlés enfem- 
ble: ce mélange ne peut faire qu’un bon effet, car les uns s’animent à l’exem- 
ple des autres. 

Pendant qu’on fe préparera pour défendre "abattis & qu’on ÿ aura laiflè un nom- 
bre d’efeadrons partagés en trois corps F, pour fervir de réferve; on mettra l’armée 
en bataille , pour attaquer une des deux armées en belle plaine. Voici l’ordre fur le- 
quel je voudrois combattre. Je range mon armée fur trois ou quatre corps G , l’in- 
ftnterie fur autant de Colonnes qu’il y a de bataillons. Deux Colonnes 1 1 , oppofèes 
à chaque bataillon ennemi du côté où l’on veut donner pour un plus grand effort, & 
pour être en état, par la facilité de percer la première ligne, de pouflèr à la féconde, 
fans perdre aucun tems. La cavalerie K, fera en fécondé ligne, les efeadrons entre- 
mêlés de compagnies de grenadiers & de pelotons des foldats Ic-s plus ingambes de l’ar- 
mée. Les dragons à pied L, partagés aux nîies fur douze ou feize de profondeur, ou 
en Colonnes. Le refie de 1a cavalerie M , entre les intervalles des corps. On marche- 
ra à l’ennemi dans cet ordre, fans tirer un feu! coup, finon à la longueur d’une haie- 
barde. Dès l’inflant qu’on aura percé, la cavalerie s’abandonnera fur l’ennemi déjà 
rompu ou à demi defordonné ; pour l’empêcher de fe reconnoître , elle repliera fur 
fes flancs. Comme elle fe trouvera fans moufqueton , elle fe verra dans la néceflîté de 
fe fervir de l’épée & de le ferrer de près pour ne pas lui donner le tems de charger 
fes armes, foit contre la cavalerie, foit contre l’infanterie, pendant que les pelotons 
& les compagnies de grenadiers s’introduiront dans les cfpaces des efeadrons & 
des bataillons ennemis pour les prendre en flanc. 
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Il ne faut point douter que l'abattis qui couvre le camp, ne foit en même tems ar- 
raqué : mais pour peu qu’on le foudenne , cela Mit pour être en état de lui donner 
du fecours. Car l’on peut voir par mon fyftéme <5c ma façon d'attaquer, qu'une af- 
faire eft bientôt expédiée contre des gens qui combattent d’une manière toute oppoféc 
à ma méthode , contre laquelle des bataillons minces ne làuroient tenir un moment. 

Il y a peu d’exemples dans l’I Moire , comme 11 me lèmble l’avoir dit , d’une avan- 
ture aullî extraordinaire que celle des Gaulois. Il ell trcs-difficilc de fe tirer d'embar- 
ras & de s’empêcher de combattre , lorfqu’on fe trouve ainfi enfermé entre deux armées. 
Il faut nécellâirement palfer fur le corps de l’une pour efpérer de venir h bout de l’au- 
tre: il peut y avoir quelque efpcrance de retraite, lcrfqu’on peut marcher par l’un de 
fes flancs; mais lorfqu’elles font (i proches, je ne vois aucun remède que celui que j’ai 
propofé, qui cil fans doute le feul capable de nous fauver. Les Gaulois auraient pû 
prendre ce parti. Ils ne le prirent pas, & fe virent dans la fdcheufe néceffité de faire 
front des deux côtés; le définit de leurs armes fut l’unique caufe de leur malheur. 
Dans ces cas une petite armée (b tirera plutôt d'affaire qu’une grande ; dans une nécef- 
fité le plus court eft d'abandonner fes équipages & tout ce qui peut retarder la marche , 
& de tâcher de profiter de l’avantage de la nuit, ou de percer , quoiqu’il en puiffe ar- 
river. La nuit eft toujours l'heure la plus commode. Téléfinus le Samnitc ne fe tira 
d’affaire contre Sylla , (qui l’avoit enfermé entre fon armée & celle de Pompée) qu’en 
abandonnant tout ce qui pouvoir l’embarraffer. 11 y a toute forte d’apparence qu’il fe 
fervit de cette rufe, & fans attendre que toute retraite lui fût interdite. Cet exemple 
mérite d’ëtre rapporté. 

Téléfinus, aiant ramaflè afièz de troupes avec un Appuléien , nommé Lamponius,fe 
hâtoit de marcher» h Prenefte, pour délivrer Marius qui y étoit afiîégé; mais voianc 
que Sylla & Pompée vénoient h lui h grandes journées chacun de fon côté , l’un pour 
le rencontrer de front, & l’autre pour le joindre, & tomber fur la queue de fon armée, 
& ne pouvant avancer ni reculer , il prit fon parti fur le champ en grand homme de guer- 
re , & en Capitaine très-expérimenté , qui s’étoit trouvé en des occafions très-difficiles 
& très-dangereufes. Il décampe h la faveur de la nuit , & marche droit à Rome, il s’en 
fallut de fort peu qu’il h’y entrât d'emblée, car elle étoit fans défenfe & fans gardes, 
mais quand il fut à dix ftades de la porte Colline , il fe contenta de paflèr la nuit devant 
fes murailles, fe glorifiant en lui -même & en fe promettant de grandes chofes de ce 
qu'il avoit abufé tant de Capitaines, & fur tout deux Généraux aufli habiles & d’une 
aulfi grande réputation que Sylla & Pompée. 

Paflôns maintenant à l’Analyfc de ces deux ordres de bataille , il m’importe de la fai- 
re , car tout le monde n’eft pas en état d'en bien comprendre l’avantage. 

Je déclare qu’on ne me fauroit oppofer des raifons bien folides contre mon premier 
ordre de batailles encore moins contre le fécond. On fera d’abord furpris qu’étant in- 
férieur à l’ennemi, & attaqué de front & h dos, je difpofc mes troupes fur une feule 
ligne hors de l'enceinte de mes chariots; ne vaudroit-il pas mieux , dira-t-on , s'enfer- 
mer entre les deux lignes de chariots? Non, il ne ferait pas mieux, il ne s’agit point 
ici de le défendre: car l'on voit bien que fi l’ennemi eft repoufié,il n'aura garderie fe 
retirer fur fes pertes & d'abandonner l’entreprife ; U fe retranchera des deux côtés, & 
nous réduira bientôt h fa miféricorde,& h nous rendre faute de vivres. Il s'agit donc 
d’attaquer plutôt que de fe défendre, & l’ordre que je propofe eft très- propre pour un 
violent effort, auquel il eft moralement impoilible de réfifter. Chaque arme fe trouve 
épaulée par l’autre ; la cavalerie eft ehtrclaflee de compagnies de grenadiers qui combat- 
tent avec elle & de greffes Colonnes entre chaque régiment de cavalerie. Or ces Colon- 
nes, en s’ouvrant un paflàge, donnent lieu à la cavalerie de pénéuerplus aifément entre 
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deux,ôc d 'empêcher que ce qui eft rompu ne fe rallie jamais. Les ailes font fortifiées . 
de bonnes Colonnes pour un plus grand effort de ce côté-lit. Ajoutez la réferve (i i), 
compofée de tous les dragons de l’armée. Que fi l’ennemi attaque , comme il eft à préfu- 
roer, il fe verra accablé du feu des troupes qui font fur les chariots qui le voient tout 
h découvert. On a encore cet avantage , qu’en battant l’une des deux armées, l'autre 
ne (aurait plus réfifter. Voilà quant au premier. Quant au fécond, je me contente 
de me défendre derrière mon abattis d’un côté, pendant que j’emploie toutes mes forces 
de l’autre fur quatre corps, aflùré de percer par tout , n’ctant p3S poflible qu’une armée 
qui fè trouve ouverte en quatre endroits puiflè jamais en revenir & fe rallier, étant par 
tout fôparée , outre qu’on tourne d’abord fur les ailes aux endroits où l'on a percé. 

v 

OBSERVATONS 
Sur la bataille de ÏAdda entre les Romains fe? les Injubriens ► 

$• £ 

Fautes de Polybe difficiles à cxcufer: 

L Es Romains n’ignoraient fans doute pas où Flaminius combattoit contre les In* 
fubriens, la viftoire étoit trop éclatante : je veux que les Grecs en fufïbnt éga- 
lement informés; eft-ce qu’un Hiftorien n’écrit que pour ceux de fon temsî Ne doit" 
fl pas confidérer la poftérité? 

Quelque defièin que l'on ait d’aller ferré dans une Hiftoirc,il y a certains petits dé 
rails qu'on ne fauroit écarter fans manquer aux régies qu’elle nous prefcrit , & fans la 
dépouiller de circonftances en apparence peu importantes, mais qui foumifient des lu* 
v miércs pour l’intelligence des faits que Polybe rapporte , & fans lefquelles il eft diffi- 
cile de les bien comprendre. Dans celui-ci il me laide dans un défilé de doutes & de 
conjectures, dont j’ai eu toute la peine du monde à trouver l’ifTuë. 

•Qui fait fur quelle rivière cette bataüle a été donnée? Notre Auteur ne la nom- 
me pas ; c’eft un péché d’omiffion & de commifiîon qui paflè le véniel dans un llif- 
torien tel que le mien. Ceux qui font un peu exercés dans la Géographie , favent par- 
faitement que cette rivière ne' peut être que l’Adda ; mais ceux qui l'ignorent. & qui 
feraient curieux de favoir où elle eft , ne la trouveront pas, û l’Auteur ne le leur ap- 
prend. 

On ne peut pas dire que ce grand Hiftorien ignorât la Géopraphie , c’eft peut être 
de tous les Anciens celui qui a le moins commis de fautes fur ce point. Je dis le moins , 
car il eft tombé dans quelques-unes. Celle dont je vais parler me parait allez confidé-- 
rable pour mériter d’être relevée. II eft certain qu’il avoir beaucoup voiagé , mais il 
me permettra de lui dire qu’il ne connoiflbk pas parfaitement le bas Pô ; s’il l’eût exa- 
miné avec un peu plus d’attention, ou qu’il eût confulté les gens du pats, il n’eût ja- 
mais pris la Padufe (a~) ou le petit Pô pour une rivière qui fe décharge dans ce fleuve: 
ç’en eft un bras qui fe jette dans la mer entre Spin a & Brutiutn, c’eft aujourd’hui le 
Pô de Ariana. 

C’ert au-defius de la Padufe que Flaminius paflà avec toute fon armée pour entrer 
dans le pais des Infubriens ;il fit le trait d’un habile homme de palier le plus gros bras 
(a) Pidufi fi yi Spinedttun. 
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(Je ce fleuve, pour n’avoir plus que VEridan à traverfer,quien eft un autre bras. If 
le paffa en effet, non pas fans quelques obftacles que lui firent trouver les Gaulois de 
ces quartiers-là, 

Les Romains traverférent enfuite ront le païs des Cénomans , auxquels ils fê joigni- 
rent, pour marcher droit dans celui des Infubriens. On fent allez par tout ce que nous 
dk l’Auteur de la marche de l’armée Romaine , depuis le Pô jufqu’à l’Adda, qu’il ne 
connoifloit pas trop bien le pais: car pourquoi nous parler du pairage du Clufion,qui 
n’cft qu’un ruiflèau à peine connu , plutôt que de celui du Mincio & de l’Oglio , qui 
font deux rivières navigables, où il les pafla? Il nous importoit fort peu de (Ravoir k 
marche, il pouvoir la laifler , fans que qui que ce foit y prit garde le moins du monde; 
mais les gens du métier comme les aunes lui reprocheront d’avoir négligé d’entrer dan* 
l’explication du champ de bataille des deux armées. Il ne dit pas fi les Gaulois furpaf- 
foient les Romains à leurs ailes, ou fi l’Adda feifant un coude , Flaminius s’y étoit ap- 
puié pour couvrir fes flancs: encore ftllok-il nous apprendre où ce Général paflà la ri- 
vière. Ajoutons encore aux fautes de notre Auteur celle d’avoir oublié de nous don- 
ner l’ordre de bataille des Infubriens : négligence d’autant moins pardonnable , qu’il 
eft d'une exactitude admirable à l’égard de celui de Flarainius. 
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Pajfage de FAdda par Flaminius. 

L E pals (a) des Infubriens étoit l’bbjetde l'ambition des Romains. Ils avoient ten- 
té plufieurs fois cette conquête fans aucun fuccès, & même avec honte. Leurs 
guerres contre ces peuples belliqueux n’eurent d’abord pour principe que" la bienféance 
& leur agrandiflèment, mais dans celle-ci il y avoit plus que ces deux raifons , elle devint 
néceflaire & indifpcnlâble. Elle eût été très- difficile & très-dangereufe dans un aune 
tems;mais les fuccès de la précédente aiant changé toute la face "des affaires, & amené 
des conjonctures plus favorables, la guerre fut réloluë & Flaminius eut ordre de palier 
le Pô avec fon armée, & d’entrer dans le pats des Infubriens. Toute la force de ces 
peuples confiftoit dans lenr union, ils formoient plufieurs petites Républiques & plu- 
fieurs principautés différentes. Il étoit difficile que les divers intérêts & la jaloufie en- 
tre les plus puiflàns qui tdchoient d’opprimer les plus foibles, ne les portaflènt pas à 
confpirer également & tous enlèmble à leur mutuelle conlèrvation. 

Les Romains comprirent parfaitement les difficultés de cette entreprilè, s’ils les a- 
voient tous fur les bras par une ligue générale ,& qu’ils n’en viendroient jamais à bout, 
s’ils ne les combattoiene par parties. Ils tâchèrent donc de les defunir & de s’allier a- 
vec les uns pour s’en fervir à la ruine des autres. C’étoit là leur politique , & celle 
que je confeillerois de prendre contre toute puiffance formée de plufieurs Souveraine- 
tés telles que celles des Princes d’Allemagne. 

La défection des Cénomans du parti des Infubriens , fut un effet de l’innriguc & de 
l’adreflè des Romains. Si ces premiers euflènt connu leurs véritables intérêts , ils le 
fufiènt bien gardés de fc ranger du côté des derniers, & de les aider dans la conquê- 
te d’un païs, laquelle ferok bientôt fuivie de la perte de leur liberté. 

Flaminius n’ignoroit pas que les Princes des Infubriens étoient à la tête de cinquante 
mille hommes, & qu’ils lui venoient au-devant, il voulut les prévenir lui-même; & 
craignant qu’ils ne fe portaflènt fur l’Adda pour lui en défendre le paflàge, il fit 
une telle diligence, qu’il y arriva devant eux. 

(*) £# MUimelt.j 
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Je n’ai que des eonjeftures il donner h l’égard de l'endroit où l’armée Romaine tia- 
•veifa la rivière, s’il m’eft permis d’en juger par la connoiflànce que j’ai de Ion cours. 
Je luis renié de croire qu’ils la paflèrent au deflbus du lac de Corne , peut-être au même 
endroit où le Prince Eugène tenta inutilement lepaffage de cette rivière en 1705. Fla- 
mlnius fut plus heureux que ce grand Capitaine , il ne trouva perfonne pour le défen- 
dre , il l'c hâta de la pafi'er fur un pont de bateaux. Quand il n'eut plus affaire de ce pont , 
il le fit defeendre , & longeant cette rivière qu'il avait h fa gauche, ils s'arrêta dans un 
endroit qui lui parut propre pour y attendre l’ennemi, qui marchoit à lui pour le 
combattre. Là il refit l'on pont; quoiqu'il paroifiè par les paroles de Polybe qu’il n’a- 
voitnul defièin de feconlêrver un paflige pour la retraite nu cas que l’événement ne ré- 
pondit pas à fes efpérances , il prit une rél’olution digne de la grandeur de fon courage. 
Comme il fe vitcn-delft de Ja rivière, dans un pais tout ennemi, & fes derrières fuf- 
peds, & par conféqucnt fa retraite très-difficile & très-dangereufe,îl voulut la rendre 
impoflible;& fe fiant peu au pouvoir de fon éloquence pour animer fes lbldats à bien 
faire, comme c’étoit la coutume, il trouva le fecret,fans qu’il fut befoin de paroles, 
de les obliger il combattre jufqu ’à la dernière extrémité , & par conféqtient de rempor- 
ter la victoire, en leur ôtant toute efpérance de retraite. Il paroit qu’il s’y étoit réfo- 
lu de longue main: carlorfqu’il rétablit fiai pont, ce n’eftpas qu’il eût changé de def- 
fein , le véritable fujet fut fa défiance h l’égard des Cénomans, dont la fidélité lui 
étoit fufpcéte;& comme il craignoit que leur recours ne changeât de nature, & qu'ils 
ne fe toumaffent contre lui pendant le combat, il leur fit repnfiër la rivière : & content 
de les voir au-delà, il fit tout aufii-tôt replier fon pont, & par ccs précautions inju- 
rieufes à des alliés, il réduifit encore fes lbldats- au parti des defefpérés de vaincre ou 
de mourir en gens de cœur. . f 

Cette aétiôn de Flaminius me fait fouvenir d'une autre toute femblable du Prince 
Maurice de Naflâu. Ce grand Capitaine étant fur le point de donner la bataille de 
Nieuport contre l’Archiduc Albert, qui étoit il la tète d’une armée infiniment fupé- 
rieure à la fienne, rcnvoia tous les vaificaux qui avoient tranfponé fon armée en Flan- 
dres, difirnt h fes foidats qu’il falloic palier fur le ventre des ennemis ou boire toute 
l’eau de la mer, qu’ils priflènt lh defiùs leur parti ; que quant au lien ils ne s’en mif- 
fent pas en peine , puifqu’il étoit réfolu ou de vaincre par leur valeur , ou de ne pas 
furvivre h leur honte , s’ils fe laifîoient battre par des gens qui ne les valoicnt pas, quand 
même ils feroient mille fois plus forts. Çes paroles, qui fentoient parfaitement fon 
homme déterminé h tout gagner ou à tout perdre, & tout plein de cette maxime très- 
f’ge & très- vraie , qu’une armée qui voit fes derrières libres combat avec moins de cou- 
rage & moins de réfoiution; ces paroles, dis-je, firent un tel effet fur le cœur de fos 
foidats, qu’ils marchèrent à l’ennemi avec tant d’audace & d’efpt-nmec de vaincre, qu'ils 
vainquirent effectivement : tant cette maxime des Anciens elt véritable, qu’il y a des 
occnfions où l'on doit plus confulter le courage que la prudence, & que la plus forte 
rai fon pour exciter les foidats à bien faire, eft de leur montrer qu’ils n’ont de reübur- 
ces qu’en eux - mêmes pour (e tirer des plus grands dangers. 11 n’y a pas d’argumens 
plus perfuafifs que ceux -là, ni de meilleur compliment il faire à des troupes qui fe 
trouvent en pareils cas. 

Qu’on prenne bien garde h cette réfiexion qui me vient h Icfprit. Ni le Conful Ro- 
main, ni le Prince Maurice, ne firent rien qui ne fût fondé fur les régies de la pru- 
dence , & digne de deux Capitaines qui ne font rien témérairement. L’un avoit paffé 
la mer , & débarqué fon armée avec beaucoup de hnrdidîèiSc beaucoup de dangers dans 
fa defeente, fi les ennemis s’en fullènt apperçûs; l’autre paffe une rivière très-large &• 
très-rapide dans l'on cours; tii cclui-ci ni l’autre n’eulîcnt jamais pu trouver la moindre 
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ouverture ni la rroindre efpérance de retraite , s’ils eufTent été vaincus. Où trouver 
des chaloupes en a fiez grand nombre pour recevoir les fuiards de toute une armée battue 
& mile en confufion , le victorieux les fuivant fans relâche & les taillant en piécc-s; de 
l’autre aiant un pont à paflêr où à peine peut-il tenir quatre hommes de front? Cette 
armée s’écoulera-t-elle & défilera- t-elle par ce pont? Cela n’eft pas concevable. Il au- 
rait donc été ridicule à Flaminius de laiiîèr fon pont,& plus encore au Prince Mauri- 
ce de compter fur fes chaloupes : l’un marqua une grande fagefiè de renvoier fes vaif- 
feaux, & l’autre n’en fit pas moins paraître en pliant fon pont: belle leçon pour le3 
Généraux qui fc trouvent en pareil cas. 

Bien que ces fortes d’aftions ne fe rencontrent que de loin à loin dans l’Hiftoire, 
cela ne veut pas dire qu’elles foient d’une grande rareté: ccr*quand il y aurait un'iiv 
tervalle d’un ou de deux fiéclesde l’une h l’autre, le monde eft allez vieux pour nous 
fournir un grand nombre de ces fortes de réfolutionS , qui font vraiment dignes non- 
feulement d'un homme ferme, réfolu, d’un grand cœur, d’un courage intrépide ÔC 
d’une ame fort élevée; mais encore d’un homme qui lent ce qu’il vaut, qui n’efi pas 
venu pour faire retraite, & qui veut l’interdire à fes troupes, pour les obliger 
à bien combattre & à prendre confiance en lui. 

L’aétion de Flaminius , quoique belle & réfoluë , n’cfl pas comparable à celle du 
Prince Maurice : on en conviendra fans difficulté ; mais je doute qu’elle foit au-defiùs 
de celle de TarifF, Général de l’armée du lloi Almanzor,qui fut envoié en Efpagne 
en 714. pour en faire la conquête h la tête d’une armée de fi petite confidération , qu’il 
n’avoiten tout que ftx mille hommes de pied & trois cens chevaux, 6c cependant cette 
petite armée en terraflà une de trente mille hommes de pied 6c de trois mille chevaux. 
Cette difproportion de forces furprendra peut-être; mais cette difproportion n’efi pas 
dans le nombre, eRe eft dans la valeur des troupes êt dans l’habileté du Générai Mo- 
re, 6c il n’y avoir rien de tout cela dans l’armée Efpagnole. Tout autre que Tariff 
aurait cru faire un trait de grande prudence de fe rembarquer 6c de repafièr le détroit 
h la nie d’une armée fi extraordinairement fupérieure. Il n'en fit pourtant rien, tant 
l’honneur d’une fi belle conquête lui tenoitau creur. Il falloir avoir beaucoup de cou- 
rage pour faire ce qu’il fit; mais comme celui de fes foldats n’étoit pas fi grand, il 
les réduifit au parti des defefpérés , en leur étant toute voie de retraite. Il s’étoit em- 
barqué fur des vaifièaux marchands; il ordonna fécrétement qu’on y mîtie feu, de 
crainte que fes troupes ne regardaient derrière elles pendant le combat, 6t ne réferva 
qu'un canot pour porter les nouvelles de fa défaite ou de fa viftoire: encore voulut-il 
qu’il fe retirât en pleine mer pendant la bataille, qui fut três-fanglantc 6c très-opinü- 
trément difputée , dit I'Hifioricn fort gravement, ce que je n’ai garde de croire. I! 
vaut mieux dire que le Général Efpagnol fe gouverna félon fa capacité, qui n’é- 
foit pas grande, & fes troupes firent ce qu'elles pùrent pour bien fuir. 

Fernand Cortès, qui valoic bien Tariff, étant entré dans le Mexique h la tête de 
cinq h fix cens hommes 6c quelques chevaux, fe mit en tête d’en faire la conquête, 
6c en vint à bout; mais pour ôter toute cfpérance de retraite à fes foldats, 6c les o- 
bliger par là à fe battre jufqu'au dernier, ou à remporter la viéloire, il fit met- 
tre le feu à fa pente (lotte, 6c marcha à la conquête du pais. 

Cela fettt fon ame Efpagnol le , 

Et plus grande encore que folle. 
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Difpofition de F année Romaine. Ce qu'on penfe de celle des Gatdois Infulriens. On 
bLime fouvent le Général par l'endroit qui fournis le plus aux éloges des conmijjeurs. 


L Es deux armées combattirent dans une plaine fort près de la rivière. Les Ro- 
mains Envoient à dos. Ils fe rangèrent félon la méthode ordinaire fur trois li- 
gnes , 1a cavalerie (a) fur les ailes, fur une feule ligne , & l’infanterie (3) au centre. 
Il faut remarquer que lesTriaires (5) étoient en ce tems-là en fi petit nombre, qu’on 
peut dire qu’ils ne formaient qu’une réferve, chaque corps ne formant que foixante; 
niais comme c’étoit l’élite des foldats Romains, & qu’ils étoient placés vis-à-vis les 
intervalles des Princes (fi), je les confidére comme une ligne étant diftribuésde 
la forte, contre l’ordinaire de nos réferves. 

Il falloit néceflâirement que Flaminius eût appuié fcs ailes à l'Adda. même : car s’il 
fe fût éloigné de fes bords, il eut été infailliblement furpalïe par celle de l’ennemi, & 
cnvelopé par fa cavalerie; il ell très-probable que la rivière formoit un coude à 
l'endroit où le Conful Romain fe mit en bataille. 

Comme il n’efi rien de plus important que de préparer les troupes aux a fiions que 
l’on prévoit, & que l’on ne doit pas moins prévoir au milieu d’une paix profonde, 
que dans le plus fort d’une guerre, par un exercice perpétuel & par une image fou- 
vent répétée des grandes manœuvres & de campemcns en certain tems de l’année ; les 
Tribuns ou Colonels des légions n’oubliérent rien de ce qu’il falloit faire pour les 
inftruire en général, dit Polybe, & chaque foldat en particulier de la manière 
dont cm doit s’y prendre. Quel avantage pour un Général lorfqu’on le délivre de ce 
foin important! Et quelle gloire pour les Chefs des légions! Audi notre Auteur 
dit qu’elle leur fut attribuée toute entière. On croiroit par ces paroles de l’Auteur, 
que ces fortes d’exercices des légions chacune en particulier, & de toute une année 
cnfemble, étoit une nouveauté. Rien de plus ordinaire dans les armées Romaines; 
mais il eft certain que depuis ce tems-là, & pendant le cours de la fécondé Punique, 
ces exercices généraux devinrent plus fréquens , parce qu’on en connut l’importan- 
ce, non feulemeut ils les pratiquoient en tems de guerre, mais encore plus fréquem- 
ment dans la paix, parce que les armées campoient toujours. Cette méthode’des An- 
ciens étoit admirable, & la feule capable de former d’excellens Officiers dans les 
grandes parties de la guerre. 

M. Le Blanc , Minifire de la guerre, qui n’agit que fur de grandes penfées,& qui 
voit de loin, a bien fenti l’éxcellence de cette difeipline autant que l’importance & la 
néceflite de l’introduire dans nos troupes, en formant différons campemens dans plu- 
fieurs endroits voifins de nos frontières , pour les drefièr dnns les grandes manœuvres 
militaires qu’une longue paix à fait oublier. On ne fçauroit trop admirer ce Minifire 
éclairé dans ce qu’il vient de faire. Plus ce projet eft rare , plus il eft illuftre & glo- 
rieux à un génie véritablement militaire. 

Pour revenir à l’ordre de bataille du Conful Romain , il eft certain qu’une fi grande 
difeipline dans fes croupes l’enhardit à commencer cette guerre par un coup de grand 
éclat. Je préfume qu'il fe rangea d’abord félon que je viens de l’expliquer. Mais 
lorfqu’il fut en préfcnce, il changea fon ordre de bataille un peu avant le combat. Il 
fit pafferles Triaires (5) à fa fécondé , qui s’enchâflërent dans les dîftances d’entre les 
cohortes des Princes (fi) , fans doute pour fe porterentre celles des Haftaires (7) qui 
formoient la première ligne , au moment qu’on -en viendroit aux mains. La raifon de 
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ce changement dans les armes , cil une marque très-grande de fon habileté & de fon bon 
feus. Il n’ignoroit pas h quelles gens il avoit affaire, il craignoit leur premier abord, 
cette fougue impétueufe & violente contre laquelle il falloit être en garde peur s’empê- 
cher d’être emporte dès le premier choc. 11 ne voioit rien de plus redoutable & de plus 
digne de fon attention; il ne pouyoit mieux faire que de leuroppoler les Triaires,qui 
étoient armés différemment des autres: car leurs armes de longueur, fcmblablcs à nos 
anciennes pertuifannes, étoient capables de diminuer beaucoup de leur fougue. Lefcul 
afpccl de ces armes portoit la terreur avant même qu'on en eût éprouvé les coups, & 
fur tout contre un front d’hommes rangés en phalange fur une très-grande profondeur: 
car les Gaulois combattoicnt de la forte, méthode qui convenoit parfaitement h leur 
humeur. Le choc d’un fi grand corps parut toujours terrible & redoutable aux Ro- 
mains contre leur manière de fe ranger par corps féparés fur une moindre profondeur, 
ne combattanc que fur dix de file. 

Les Infubriens trouvèrent l'armée rangée dans l’ordre dont j’ai parlé plus haut ; ils s’y 
conformèrent h l'égard de la diftribution de chaque arme , comme il paroit par le com- 
mencement & les fuites du combat: car on ne peut rien affùrcr de certain de leur ordre 
de bataille. Poiybe n’en fait pas la moindre mention. On voit bien qu’ils mirent leur 
cavalerie (8) fur lesailes;& quant à leur infanterie (9), il y a beaucoup d’apparence 
qu’ils rangèrent en phalange, félon leur coutume ordinaire, fur une grande profon- 
deur. Je pancherois fort h croire qu’ils formèrent deux lignes en phalange , vû le pro- 
digieux nombre de leurs troupes , fi fupérieuresà celles île l’ennemi. Je ne me hazarde 
pourtant pas de la mettre fur deux. Ce que je puis afiircr, c’cil que les Gaulois ont 
toujours combattu en phalange, non fcmblablc h celle des Grecs & des peuples del’A- 
fie, qui font les premiers qui ont pratiqué cette façon de combattre, mais en phalange 
coupée par corps irréguliers , c’e-ff- à-dire , qu’ils laifiôient de petits intervalles entr’eux, 
leur coutume étant de fe ranger par nations. Cela fe voit dans Célar: (a') Separaiim 
ftngularum copias cotkcaverat. Tenons-nous-cn donc h cet ordre de bataille , puifqu ’on 
voit par tout dans l’iliitoirc que les Gaulois fuivoic-nt cette façon de fe ranger & de 
combattre, qui pour une nation comme la Françoifc n’cft pas fi .mauvaife qu’on pour- 
roit fe l’imaginer. Poiybe met cette bataille au nombre des plus célèbres par Pintdli - 
gence , dit-il , arec laquelle les Romains s'y conduifircnr. J’y confins, mais lorfqu’on 
fait tant que de nous le dire, il faut nous faire voir qu’elle cil telle effeétivement, en 
nous expliquant d’abord la difpofition des deux armées. Il ne dit pourtant pas un mot 
de celle des Gaulois. Comment juger de l’intelligence du Général victorieux, fi le 
gain d’une bataille confiflc uniquement dans la valeur des troupes? Pour rapporter la 
gloire d’une aélion à celui qui commande. Il faut examiner fi l'ennemi qu’il avoit en 
tète n’étoit pas ignorant : ce qui ne fc peut qu’en expliquant comment, & dans quel 
ordre il a combattu: car on accufe Flaminius d’une faute très-capitale , que nous rap- 
porterons bientôt, quoiqu’il paroiffè que c'cll un fophifmedc guerre de fes ennemis ja- 
loux de fa gloire, puifqu'il- ne pouvoir s’empêcher d’éviter une faute fans fc précipiter 
dans une plus grande. 11 n’v a pas h choifir entre le mal & le pire. Selon fes envieux 
injullcs & les lots de Rome, qui leur applaudifibicnt, il eût dû prendre ce dernier, 
c’cft-i-dire, qu'il eût mieux fait de s’expoferh une défaite infaillible, en s’éloignant un 
peu plu» des bords de la rivière qu'il avoit h dos , fans fonger qu’en s avançant au-delà il 
perdoit l’avantage d’affùrcr fes ailes, & s’expofoit à une défaite évidente par le petit 
nombre de fes troupes. Je l’ai dit ce me femblc ailleurs , qu’avant que de juger d’une 
action de guerre on doit confidérer pîufieurscirconlhmccsavecbcaucoupd’attentiou. Il 

(a) Caf. Comm. de bel. Cal. I. VII. 
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n'y a que les ignorais & les âmes balles & fins vrai courage , toujours bleflSes d'un 
mérite un peu trop brillant, & toujours abfurdes dans leurs rnifonnemens, qui puif- 
(ènt glofer fur les entreprifes les mieux concertées, & dont le fuccès fait voir la fa- 
ge(Tc. 

Toutes les armées font pleines de ces fortes de gens, ce qui ne feroit pas un grand 
mal , fi les Confeils de guerre que l'on tient pour fonder les fentimens de ceux qui y 
font appellés, n’étoient pleins de ces fortes d’efprits timides, ou de prudens ridicules , 
qui croient voir des précipices dans les routes les plus unies. Ils trouvent des pièges 
femés par tout, comme fi l'ennemi préfidoit dans les Confeils. Ils voient tout au tra- 
vers d’un microfeope. Un poltron dans ces fortes dafièmblées cft un fort mauvais 
meuble, & un homme fort contagieux. Il s’oppofe h tout, rejette tout: de furte 
qu’on ne feroit rien , que l’on n’entreprendroit jamais rien s'il étoit cru ; & malheu- 
reufement il l’eft prefque toujours. Ce qu'il y a de plus fdcheux & de plus chagri- 
nant 'pour le Général qui s’eft laifié aller, fouvent malgré lui, aux raifons de ces 
gens-là ; c'eft que lorfque l’cntrcprife cil abandonnée , & qu’on s’en plaint ou à la 
Cour ou à l’armée, ils crient le plus haut contre l'inexécution du projet, ils tien- 
nent alors un langage tout contraire, ils lèvent les épaules. Ce n’étoit pas notre fenti- 
menr, difcnt-ils, nous n'avons propofé les difficulté-s que pour les applanir & rendre 
l’exécution plus facile, ils acculent fans honte le'Général de fon peu de hardieflèà en- 
treprendre , & même de lâcheté. Il avoit une bonne occafion en main , il n"en a pas 
profité : ce n’ell pas notre faute. 

Pour prendre une bonne réfolution, dit quelque part Procopc, il faut être dégagé 
de crainte & de home. Quand la crainte s’cfl emparée de l'efprit , elle l'empcchc de 
connoître les avis d’un petit nombre de gens de bien , qui font toujours les plus foibles 
dans un Confeil. La honte n’empêche pas de les connoître ; mais après qu’ils ont été 
• connus, elle les couvre comme d'un voile qui en dérobe la vûë , & elle porte 1’efpric 
à un autre avis tout contraire. On connoît l’illuiion loriqu’ii n’y a plus de remède 
& que l’occafion s'efi échappée, & l’on cfl au defefpoir de l'avoir pcrJuë. 

J'ai reconnu la vérité de cette maxime dansla dernière guerre de 1701. à l’égirdd'un 
Général auquel on avoit remis un projet pour le fc cours de certaine place. Comme il 
avoit plus de valeur que d’habileté-, il ne connut pas la facilité de l’entreprife,& les 
iophifines du grand nombre qui s'y oppofoir,bien plus par les dangers qu'ils pouvoient 
courir que par les obftaclcs qu'ils y trouvoient, ou peut-être que leur peu d'efprit & 
de lumière leur faifoient voir ce qu’un vrai courage n'eût jamais vû. Si un Général 
d’armée étoit en garde contre ces gens-là, il s’épargneroit bien de la honte, &profite- 
roit des oceafions qui fe préfentent à tous momens. Un grand Miniftre (/a) dit fort 
judicieufement : „ que chacun conçoit les affaires félon fa capacité, les plus grandes 
„ femblent aifées aux hommes d'un bon entendement & de grand cœur, 6c ceux qui 
,, n’ont pas ccs qualités trouvent tout difficile. 

Je pencherois fort à croire que ces deux cfpéccs de gens partagèrent Rome fur la 
conduite de Fiaminius,& qu’ils ne furent pas tous unanimes dans le blâme. Le parti 
de-s fors & des envieux ne triomphe pas toujours contre l'intelligence & la fageflcavé- 
rée qui fe produifent par des faits d’un plus grand éclat. I! ne s’agiffoit pas du projet 
do cette campagne , il n’v a avoit aucun partage dans la louange, c’étoit tout ce qu’on 
pouvoir faire de mieux pour en efpérer le fuccès; niais il s’agiflbic de la difpofition des 
troupes par rapport aux lieux, on la rrouvoit défectueufe. Je l’ai dit plus haut, le 
Cortful étoit de beaucoup inférieur à l’ennemi. Cela fe fent afïèz par la narration de 
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F Auteur, toute abrégée quelle efl. II avoit la rivière h dos; à quel expédient eût- il 
pù recourir pour afiïtrer ics ailes. Gnon h celui dont j’ai parlé? Car s’il eût abandon- 
né les bords , il fe fût vù environné & doublé à les ailes. 

Polybe & Tite-Live conviennent que cette conduite fut Fort blâmée h Rome. L’Au- 
teur Laon, qui ne le jultifie pas, ne me furprend point, chacun fait que la guerre 
ne fut jamais fon métier; mais l’autre qui l'cntcndoit li parfaitement, qui raifon- 
ne & qui réfléchit prefquc à chaque page fl judicieufement fur les fautes des Géné- 
raux, auroitpû, fans trop s’incommoder, fc moquer, comme je fais, de ces pe- 
tits Maîtres ignorans & envieux de l’année Romaine: car les petits Maîtres font de 
tous tems, & les armées Romaines avoient les leurs comme nous les nôtres. 11 y en 
a de tout état, de tous grades, de toutes conditions & de toutes profeffions, dans 
la République des Lettres, dans la Robe comme dans l’Epée. Un peut dire que 
Fhminius eîluia bien des chagrins après fa victoire , quoiqu'il fournit tout le païs ?t 
la domination des Romains , & linit cette guerre avec beaucoup de gloire 1 Ce qu’il 
y a de furprenant, c’dl qu’on n'ait pù trouver à reprendre à fa conduite, & que 
les Ofliciers de l'on armée .aient été les premiers h la condamner. Avouons que rien 
n’attire plus la haine & la glofe des envieux que les grandes aérions. Celle-ci 
eft très- belle & très-remarquable, & fon ordre de bataille, qui lui attira tant d’af 
Paires, étoit tout ce qu’il pouvait Lire de mieux & de plus fage dans la fituation 
où il fe trouvoit par rapport au petit nombre de Tes troupes. Ce qui efl intel- 
ligence & fageflè dans un certain tems, cil ignorance & bétife dans un autre, 
parce que les cas font diftïrens. Cette maxime me fait fouvenir de deux 
exemples qui finiront ce Paragrafe. 

Conflantïn le Grand dans la guerre contre Maxencc , s’etant rendu maître d’une par- 
tie de l'Italie , marcha droit h Rome. A cette nouvelle Maxcnce paflè le Tibre & vient 
à fa rencontre h neuf mille de cette Capitale. 11 prit fon champ de bataille dans un 
endroit appelle les Roches rouges. 11 avoit en front l’armée de Conihntin , & le Ti- 
bre h dos; mais lès troupes fc trouvoient fi près des bords du fleuve, que pour peu 
quelles fuflènt poufi’ées & perdifltnt de leur terrain, il falloit qu’elles fe jettaflènt à 
l’eau. Il étoit aifé de prévoir que cela pouvoir arriver, & en effet la chofe arriva, & 
c’cll à cette feule & unique faute que Mixence dût fa défaite & fa honte, parce 
qu’il avoit allez de troupes pour s'éloigner des bords de la rivière fans crainte d’e- 
tre accablé & tourné ù fes ailes. 

Dans l’exemple que je vais citer (a) Flnminius efl pleinement juftlfié. On y voit 
que les Romains , qui le cormoiflbicnt fi bien en guerriers , s’égaroient quelquefois 
dans le jugement qu’ils faifoient des aérions fur des ouïs dirc. L’exemple efl d’un 
grand Capitaine de la moicnne antiquité, difons plutôt du plus célébré de fon fiéele, 
c’eft de Bifilaire dont je vais parler , suffi grand par fes viétoircs , que par fon courage 
& l’a confiance dans lès malheurs. 

Ce grand Capitaine aiant donné une grande bataille contre Azaréthes Général de l’ar- 
mée des Perles, après un combat très-rude &très-obfliné, les Romains furent totale- 
ment défaits par la lâcheté d’un corps d’Ifauriens. Bélifairc tint bon malgré la défaite 
d’une partie de fon armée qui avoit pris la fuite. Il y avoit un autre corps de Romains 
qui réiilloit encore par la valeur d’Afcan. Mais cet Officier aiant été rué, la déroute 
devint prefquc générale. Bélifairc fe vit dans lanéceffité de touc abandonner & de faire 
retraite le mieux qu’il put. „ il alla joindre un corps d’infanterie qui tenoit encore 
„ ferme, dit le Prcfidcnc Coufin dans fon Procope; il defeendit de cheval pourcom- 
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,, battre h pied, & en fit pareillement defcc-ndre ceux qui l'avoient fui vi. Les Per- 
„ fesqui couraient après les fuiards ceflèrent d’y courir, afin de fondre avec tou- 

tes leurs forces fur Bélifairc. Tout ce qu’il put faire, ce fut de tourner le dos 
„ à la rivière , de peur d'ctre envelopé ” , (c’eft que l’Euphrate faifoit un coude en 
cet endroit où il appuia fes ailes. Cela eft manifefle: car s’il n’eût pas pris cette 
précaution , il eût été environné de toutes parts ; ) „ le combat fut extrêmement opi- 
„ niâtré,mais les forces n'étoient pas égales: ce n’étoit qu’une poignée de gens de 
„ pied qui combattoicnt contre la cavalerie des Pcrfes. Cependant cette poignée de 
„ gens ne put être mile en fuite, ni être forcée. Us étoient tellement ferrés, & tc- 
„ noient leurs boucliers fi bien joints, qu’ils faifoient plus de mai qu'ils n’en rece- 

voient. Les ennemis pouffèrent plufieurs fois leurs chevaux alin de les rompre , mais 
„ leurs efforts furent inutiles. .... Tout le jour fe paflà de cette forte. La nuit 
„ fépara les combattans. Bélifairc aiant trouvé un vaiffe-au , y entra ,6c paffà dans l’If- 
„ le où les autres troupes Romaines s’étoient déjà rcrirées après leur défaite”. II y 
a lh un exemple formel de la fupériorité do l’infanterie fur la cavalerie , 6c une preu- 
ve de la force qu’elle ignore encore. 

Je ne prétens pas prouver par ces deux exemples , & par tout ce que j’ai dit de 
l’excellence & de la courngeulè conduite de I’iaminius, qu’on ne peut aller au-delà 
de ce qu’il fit. Il hnzarda beaucoup, je n’ai garde de le nier, & dans ces fortes d’af- 
faires, où l’on ne voit aucun milieu entre la victoire & la ruine entière d'une armée, 
dont le falut nous doit être cher , il faut prendre des mefures un peu plus folides 6c 
plus profondes, qui puiffènt nous promettre un fucccs heureux, ou du moins nous 
laiffèr moins incertains de l’événement. 

Céfar n’eut garde de combattre ainli dans fa guerre contre les Belges (a). Car après 
avoir paflè la rivière d'Aigne qu’il avoit à dos, & s’être campé fur l'autre bord, il 
vit bien à caulè de fa foibleffè qu'il ne pouvoir combattre l’ennemi trop près des bords 
de la rivière qu'il avoir à dos, ni s’en éloigner fans éviter d'être inverti 6c cnvelo- 
pé de toutes parts. Comme il lui importoit de combattre , de peur que l'ennemi 
n'augmentât de forces 6c de courage par le retardement, 6c par les fecours qui lui ve- 
naient de toutes parts, il fit tirer un grand retranchement départ & d'autre d'en- 
viron quatre cens pas, avec deux forts aux deux bouts chargés de machines , pour 
s'empêcher tP être envelopé par la multitude des Barbares , lorfquil ferait attaché au 
combat, c’eft-à-dire, qu’il fît tirer deux branches qui venoient tomber perpendiculai- 
rement à la rivière: enfuite il laijj'a fes deux nouvelles légions dans fon camp , pour 
I ervir en un befoin de corps de réferve, & rangea les fix autres en bataille entre 
les deux forts, oc par cet expédient admirable il s’aflpra ît fes ailes, dont il fetrou- 
voit même flanqué; ce qui furprit fi fort les ennemis, qu’ils n'oférent l'attaquer, 
quoiqu’ils y fuffènt d’abord rél'olus. Exemple très-remarquable , 6c très-digne 
d'être imité. 

V») Ces Cu:rr du Gtul, U il. 
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Réflexions fur la conduite des Généraux Infubriens. Ils ne perdirent la bataille que 
par le dcfavantagc de leurs armes. Jxs Romains ne furmontérctit les Gaulois que 
par ! avantage des leurs, & iis durent peu à leur façon de fe ranger. 

P OIybe nous ùcc tout moicn de réfléchir & de raifonner fur les fautes & fur la bravo 
conduite des Généraux Infubriens. Prcfque en tout il y a du bon-6c du mauvais, 
beaucoup du premier 6c peu du- fécond, fait que l’un cil vaincu 6c l’autre victorieux, 
en faifant pourtant abilraction des événemens imprévus qui font au-deflùs de la pruden- 
ce humaine. Ceci peut fervir de bon préfervadf contre le torrent de l'orgueii & de la 
vanité des Généraux enflés de leurs forces , & qui s’en font un peu accrçire , pour le» 
exciter à la modeltic qui fied G bien à un véritable guerrier. Ils fouîfriront, s’il leur 
plaît, que nous les averciflîons qu’il n’y a point de journée, quelque éclatante & déci- 
Îîve qu’elle puiflè être , où le victorieux n’aitquclque petit remors de confeience , 
quelque reproche it fe faire fur fa conduite , & qui ne craigne la glofe de certaines gcn« 
Ce ne font pas les ignorons qui fentent leur faute , après une viétoire remportée , mais 
ceux qui ont beaucoup d’expérience. Ceux-ci dorment moins , parce qu’ils font plus 
capables de les connoitre ; les autres très-profondément, parce qu’ils ne les compren- 
nent pas. Ils ne comprennent pas même la caufede leur viétoire, & ce qui peut avoir 
produit la défaite des ennemis. Je ne fçai ce que c’étoit que ces Généraux Gaulois 
Infubriens, & les reproches qu’ils avoient il fe faire , notre Auteur n’en dit mot. 
Nous aurions dû en faire de même ; mais , comme je l'ai dit , nul rieft battu fans câu- 
fe, & nous fçavons parfaitement qu’ils ont été battus, 6c qu’ils dévoient l'être: s’ils 
euflènt été victorieux de leurs ennemis, j aurais regardé cela comme une elpéce de 
merveille , 6c cependant cette merveille elt arrivée plufieurs lois h la honte des Ro- 
mains, qui fùrement n’ont jamais été plus braves que les Gaulois. Un petit moment 
& nous éclaircirons cette énigme. Mais il faut auparavant examiner s'il y a quelque 
défaut mêlé de bonne conduite dans ces derniers , outre celui que nous expliquerons 
en fon lieu. 

Je m'imagine qu’il fe trouvera des Leéteurs appliqués & militaires, qui borneront 
les Généraux Gaulois d’avoir manqué il fe porter fur l’Adda, fur le bruit de la marcha 
de l’armée Romaine , pour en défendre le paflige. Cela eue été fort prudent à toute 
autre nation que celle-là. La défenGve étoit tellement oppofée à leur humeur, qu'il 
leur arrivoit rarement de s'embarquer dans cette forte de guerre. Elle convient aufli peu 
aux François d’aujourd’hui , (car nous n’avons que changé de nom) qu’aux Gaulois 
des iiécles les plus reculés; une nation vive, pleine de feu ôc d’ardeur, impatiente & 
violente en tout, tombera tout de fon long dans une défenGve. Ce n’ert pas la 
connoitre, que de prétendre qu’on puillë efpérer d’en tirer parti. Foible, elle cil 
propre aux actions les plus extraordinaires: il fufiit de la bien mener. Forte, il y 
aurait de la lâcheté delà laiflèrfans action 6c fans rien entreprendre. Bien loin que les 
Infubriens penfaflènt h fe porter fur l’Adda , pour en défendre le partage , ils le laide- 
rent libre aux Romains pour les combattre en deçà , 6c ne leur laiflèr aucune cfpérance 
de retraite s’ils étoient victorieux , 6c pour s’en conforver une toute aflurée s'ils étoient 
vaincus: car c’eft une erreur 6c une très -grande imprudence de prétendre qu’il vaut 
mieux combattre un ennemi en défi d'une rivière qui couvre notre frontière, qu'en 
deçà, 6c dans notre propre pais; la paficra-t-il moins, fi nous fournies battus après l'a- 
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voir traverfce?!! vaut donc mieux l'attendre chez foi. Les Généraux Infubriens firent 
un trr.it de grande prudence de combattre lcsRomains dans leur païs : car s’ils enflent 
été battus, je doute qu’il en fût relié un feul pour porter la nouvelle de leur défaite. 
Jamais Rome ne joua un plus gros jeu ; car fi le Conful eût fuocombé dans cette 
guerre, les Romains fuflènt tombés dans le plus grand de tous les malheurs; les Gau- 
lois d’au-Jelà des Alpes fuflènt rentrés dans l’Italie animés par cette victoire , pour ven- 
ger la honte de Télamon ,dins le temsqu’Annibal fe préparait pour leur faire la guer- 
re. Je m’étonne que cette réflexion ne foit pas venue à l’efprit de Saint-Evremont & 
de tanc d'autres Auteurs politiques qui ont écrit des guerres des Romains. 

Je ne fç~i fi véritablement les Infubriens s’entendoient avec les Cénomans ( i o) , & fi 
ceux-ci n’avoient pas comploté de fe tourner contre les Romains pendant le combat. 
Polybe ne l’affure pas: il filloit que Fluminius agît fur de violentes précomptions, 
fur des indices plus que probables de leur perfidie pour les faire paflèr au - delà de la 
rivière, & rompre fon pont, pour déranger toutes leurs mefures. Car autrement fe 
icroit- il privé d’un lecotirs fi conlidérabic contre un ennemi fi fupérieur en nombre, 
& fi redoutable par là valeur. 

Je doute tin peu de ce prétendit complot des Cénotmns : car s’ils euflent eu un tel 
deflein c-n tête que de.fejctter du côté des Infubriens, ceux-ci firent très- mal de 
mettre leurs affaires en rifque par une bataille rangée. Ils n’avoient qu’à fe retrancher 
à deux pas de l’armcc Romaine & jetter un pont fur la rivière , pour communiquer 
avec les Cénomans & empêcher que le Conful ne rétablît le lien pour attaquer les Cé- 
nomans. En prenant ce parti , les Romains n’epflint fçû de quel côté fe tourner, l’ar- 
mée des Infubriens en tête, une rivière à dos, & les Cénomans cn-deli & au milieu 
d'un païs tout ennemi, & les vivres abfolument coupés. Remarque-t-on bien cela - ? 
Et remarque-t-on qu’il y a des Généraux qui manquent tous les jours une infinité d’oc- 
cailons de couper les vivres à leurs ennemis, faute de méditer fur leurs mouvemens, 
dans un païs difficile? J’ai vu trois fois en Italie les Impériaux s'enchdflcr entre des ri- 
vières, où il étoit aifé,pour peuque les nôtres euflent penfé à fe procurer les occafion-, 
ou h les faire naître par des mouvemens bien concertés , ou à profiter de ceux des enne- 
mis, qui n’étoient pas toujours prudens & réguliers; où il étoit aife, dis-je, de les 
réduire au fon d’Afranius en Efpagne, fans aucune efpérance de fe tirer des mauvais pas 
où ils s’étoient fi Ibuvent engagés. La campagne de 1 706. en ce païs-là après le paf- 
fiige de l’Adigé & du Canal blanc, après celui du Pô, pour le fecours de Turin, en 
Flandres , & ptefque par tout , on a vû de ces fortes d’occafîons dont nous n’avons fçû 
profiter. C’ell dommage que je ne puifle les produire ici, comme tant d’autres qui fe 
font prélèntées à nos ennemis: tant on médite peu fur le païs,& tant il y a peu d’A- 
milcars, de Céfjrs & de Turennes dans le monde. 

On me répondra peut-être , pour revenir aux Infubriens , que s’ils euflènt pris le parti 
de ne point combattre, & de fe retrancher contre un ennemi qui s’étoit engagé dans tm 
mauvais pas après le paflàge de l’Adda , les Romains n’cu T ne pas manqué de pénétrer 
leur deflein, & par conféquent de s’avancer fur eux, 6c de les attaquer avant qu’fis 
euflènt pris un parti femblablc. Je répons qu’en ce cas, ils quittoient les bords de h 
rivière où ils avoient cramponné leurs ailes, & par-lh perdoient le feul avantage qu'fis 
euflènt pour s’empêcher d’être cnvelopés & environnés de toutes parts. Peut-être ne 
couraient-ils pas grand rifque, du moins à leur infanterie, & l’on peut dire qu'ils n’en 
couraient aucun , h moins qu’il n’y eût une telle inégalité il l'égard du nombre , qu’ils 
eulîènc éé accablés: ce qui ne paroîc pas dans l’Auteur. 

Parlons fineércment, Flaminius tout habile & hardi q fi! droit, n’eut jamais pfîe 
l'AJda, ni longé à attaquer une armée fi noinbroufe , fi brave 6c ii aguerrie que celle 
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des Infubriens, s’il n’eût réfléchi fur l’avantage des armes de l'infanterie Romaine, & 
fur les defauts de celles de fes ennemis. Aufli ne forma-t-il le plan de fon entreprife 
que fur ces prudentes confidcrations. Malgré ces avantages, les Romains redoutoient 
extrêmement les Gaulois' Mais oferois-je dire que cette crainte étoit plus dans l’imagi- 
nation que dans le fujec qui la faifoit naître? Cette erreur n’étoit fondée qne fur ies 
grandes pertes que les Gaulois leur firent éprouver en différentes occafions. Le fouve-nir 
de ces pertes, quoiqu’éloigné, leur étoit toujours préllnt: Car quand je me retrace 
toutes leurs viétoires , quand je vois plufieurs armées Romaines battues & taillées en 
pièces, quand je me repréfiente Rome prife & ruinée, j’en fuis étonné. Je regarde ces 
événemens comme quelque choie qui dent du prodige , comme incroiables. Peu s’en 
faut que je ne méprife ces Romains tant vantés, que je ne les regarde comme des en- 
nemis peu redoutables , de n’avoir fçù vaincre de tels ennemis autant dé ibis qu’ils 
les combattirent, & dont la défaite étoit fi ailée. 

liien des gens vont fie récrier contre ce que j’avance ici. Quoi, diront-ils, les Gau- 
lois li redoutés & fi généralement cllimés, par leur valeur, des nations les plus aguer- 
ries & les plusbelliqueufes,étoient-ils ii méprifables ôt d’une fi facile défaite qu'il vous 
plaît de les reprélèmer? L'antiquité n’eft-elle pas unanime fur la réputation de ces peu- 
ples? Je n'ai garde de le nier: mais un peu. de, patience, & l’on verra que cen’clt nul- 
lement du côté de leur coumgeque je tourne mes piéces;je ne m’oppofe nullement it 
l’opinion générale, je conviens de tout. Je dis plus. Les Romains, plus qu’aucun 
autre peuple, ont toujours confidéré les Gaulois comme les feuls ennemis dignes de leur 
courage. Je vais plus loin ,je tiens qu’ils étoient au-deflus des Romains par la valeur, 
qu’ils vaîoient beaucoup plus, par cela môme qu’ils les ont fouvent battus, & qu’il 
falloir pour les vaincre le courage le plies intrépide. La raifon qui me porte à décider 
de la lorte, cil que la force des foldats Romains, quoique dreflès par une difciplinc 
infpii’ée qui les portoit à toutofer & à tout faire, étoit bien moins dans la grandeur de 
leur courage & dans leur tactique , que dans l'avantage de leurs armes fur cel- 
les de leurs ennemis, & plus particuliérement fur celles des Gaulois. 

Ceux-ci combaitoient prefque nuds & delàrmcs contre des gens couverts d’armes 
défenfives de la tète aux pieds, & armés d’épées courtes & tranchantes , 6c très avanta- 
geufes pour joindre de près l'ennemi , car les plus longues n'avoient guéres plus de dix- 
huit de nos pouces .- chaque foldat légionnaire ou pelàmmcn: armé ctoit muni de deux 
ou trois dards qu’il iançoit avant que d’en venir aux mains, li fallait néceflàircmcnt que 
les épées de l’infanterie Aillent courtes , (ans cela ils cuflênt manqué dans l’avantage qu’il 
y avoic de joindre de près les foldats Gaulois: car ceux ci étant armés de .longues épées, 
qui ne ftapoienr que de taille & fans pointe, il falloir qu’ils fillènt un écart en arriére 
pour éviter l'abord du foldat Romain, ce qui n’étoit nullement pofliblc h cauiè des 
rangs de derrière, 6c de la hauteur de leurs files. Il étoit ailé de les joindre , & de 
gagner le fon de leurs armes; & quand même cet avantage eût manqué aux foldats 
Romains , que pouvoient-ils craindre des épées Gauloifes , qui ne pouvoient tien fur 
des cafqucs ôt contre des^cuiraflès à l'épreuve de toute arme blanche, & des bou- 
cliers qui leur couvraient prclque tout le corps; ce qui, pour ainfi dire, formoit un 
rempart mobile fur tout le front des cohortes. La phalange toute conipofée de piquicr», 
ne pouvoir pas non plus rélîficr contre des armes femblablcs à celles des Romains. Les 
Grecs, qui h regardoient comme un corps impénétrable, finon à une arme femblabie, 
éprouvèrent par leur défaite combien les armes de longueur étoient peu redoutables con- 
tre des armes courtes; & ces Grecs fi braves, fi bien difciplinés , & infiniment au- 
delfus des Romains' dans la Science des armes , n'eurent jamais l’efprit d’apporter le 
moindre changement dans leurs armes , malgré l'expérience de leurs défaites. Car bien 
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que les armes de longueur foient avantagcufes, elles perdent toute leur vertu. fi eFIo« 
ne font foutcnuës par un plus grand nombre de courtes. C’cfl pour cela que les Ro- 
mains armèrent leurs Triaires, c’eft-h-dire , l’élite & les plus expérimentés foldats 
de leur infanterie, de pertuifannes qu’on appelloit pilum. 

Flaininius comprit parfaitement l’avantage de cette arme, c'ell pour cette raifon qu’il 
la fit paflfer entre les efpaces des cohortes de fa première ligne. On peut juger par 
tout ce que je viens de dire, quels durent être les avantages des Romains dans cette 
bataille célébré , contre des gens qui n’avoient pour toute arme défenfive qu’une ron- 
delle très-petite & très légère : car quant. aux ofienfives, rien de plus milërable. Qu’on 
écoute Polybe. Les Romains avoient obl'ervé par les combats précédera,,, que le feu 
„ & l’impétuofité des Gaulois, tant qu’ils n’étoient pas entâmé-s & ferrés de près, les 
„ rendoic à la vérité formidables dans le premier choc ; mais que leurs épées n'avoient 
,, pas de pointe, qu’elles ne frapoient que de taille & qu'un feul coup; que le fil s’en 
„ émoufiôit,& qu’elles fe plioicnt d’un bout à l’autre; que fi les foldars, après le pre- 
„ micr coup, n’avoient le loifir de les appuier contre terre & de les redreflcr 
„ avec le pied, le fécond n’étoit d’aucun effet. 

Je demande au Leéteur judicieux , fi cette manœuvre étoit bien poflible contre des 
troupes qui alloient toujours en avant , qui les preflbient & qui les heurtoient de leurs 
grands boucliers , pendant qu’avec leurs épées courtes, larges & tranchantes, ils perçoient 
ces grands corps prefquc nuds , & qui ne pouvoient prendre aucun efpacc en arriére pour 
aliéner leur coup ,à caufe de la profondeur & du prefîèmcnt des rangs & des files. En- 
core une fois, leurs coups n’avoient ni force, ni raideur ;& quand ils auraient eu l’un 
& l’autre, que leurs épées n’eufiènt eu aucun des défauts dont Polybe parle, elles n’eufi- 
fènt été d’aucun effet fur les cafques & les éuîraffes des folduts Romains. Ils ne pou- 
voient furmonter leurs ennemis qu’en s’élançant fur eux , en les accablant du poids de 
leurs corps & de leur nombre : car cette maflè d’hommes , ces rangs multipliés s’entre- 
poufiànt&t s’animant les uns les autres comme les flots dans une grofïè mer, amendent 
& emportoient tout. Ce qui étoit devant eux, ce qui s’oppofoit à leur pafftge, étoic 
moins vaincu qu’accablé. 11 falloit que cela arrivât, ou fût arrivé dans les viétoires que 
les Gaulais remportèrent fi fouvent fur les armées Romaines: car autrement je ne vois 
pas qu’il fût poflible aux Gaulois de furmonter des ennemis qui combattoient avec les 
avantages dont je viens de parler. Encore une fois, il étoit impofiiblc aux Gaulois, 
quelque valeur & quelque intrépidité qu’ils eufîcnt, que je pouflè bien au-delà de ce 
que les Anciens en difent, de vaincre,, de furmonter de tels ennemis, fans les 
accabler de leur nombre, les joindre, les embraflèr, fans fe foucier de la mort 
& des bkflùres qu’ils ne ponvoient éviter. 

Je fupprimerai dans ce Paragrafe les autres avantages des armes des Romains fur celles 
des Gaulois, & fur celles des autres peuples qu’ils ont fournis à leur domination , car 
la matière cil trop abondante & trop curieufe pour ne pas en parler ailleurs. Ces avan- 
tages étoient fi grands, que ce doit être un fujetde furprife & d’étonnement, comment 
des peuples fi pitoiablemcnt armés, aient pû remporter tant-de viétoires fur les Romains. 
Ceux-ci ne devoient-ils pas être bien honteux dœn être battus? Pour moi je m’imagine 
qu’il n’étoit pas poflible de l’étre armés comme ils l’étoient ; & lorlqu’on ajoutera ces 
armés à la légère, qui combattoient avec toutes forte d'armes de jet, car je ne vois pas 
que les Gaulois s’en fervi(Tènt-communément,fi l’on y ajoute encore leurs machines de 
guerre inconnues aux Gaulois & aux Allemans, jc relie comme immobile , lorfque je 
vois nos Sçavans modernes, je ne dis pas élever fi haut leur difeipline militaire, leur bel 
ordre dans les armées, leurs armes & leur taélique,tout cela cil digne de leurs éloges, 
lit d'étre admiré.; mais de trouver un fujet légitime de les louer avec fi peu de modéra- 
tion 
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tîon fur la grandeur de leur courage, pour avoir terraffS & anéanti ces prodigieufes ar- 
mées de Gaulois, qui ont (3 fouvenc inondé l’Italie de leur nombre, & pour les avoir 
enfuite vaincus & fournis dans leur propre pnïs : comme fi c’étoic un grand prodige de 
vaincre des gens armésaufli miférablemcnt qu’ils l’étoient. Faut-il un Achille armé de 
toutes pièces, muni d’un ou de pluficurs dards & d’une épée excellente, pour furmon- 
ter, un brave homme à la vérité, mais nû , fans dards , & armé feulement d’une méchan- 
te épée telle que Polybe nous la repréfente? Faut-il, dis-je, un Achille pour vaincre 
cet homme-là? Sans doute que non , un Therfite le feroit bien. Doit-ons’étonner a- 
près cela, fi les Romains font viétorieux de ces peuples, &dc tous ceux qui ont com- 
battu contre eux avec des armes Gauioifes ? Encore une fois, il y eût eu dequoi s’é- 
tonner & dequoi fe moquer même que ces Romains tant vantés, dont j’admire tout ce 
qui mérite de l'étre , ne fuflèm pas fortis viétorieux & pleinement de tous les combats 
qu'ils donnèrent contre de tels ennemis, & cependant c’étoicnt les feuls de tous les 
peuples du monde qu’ils regardoient comme le* plus redoutables, & ils l'éprouvèrent 
bien dans la fuite : car lorfquc les Gaulois revinrent de leurs erreurs à l'égard de leurs 
armes, ils fecouérent le joug comme tous les autres. 

Mais il y a encore quelque chofe de plus furprenam, cela va même jufqu’à i’incroia- 
ble ,que de tant de nations que les Romains fournirent a leur puiflànce , fans en excep- 
ter les Grecs , aucune n’ait remarqué que leurs défaites ne venoient prefque uniquement 
que du défaut de leurs armes. Se peut-il qu'ils aient été fi dépourvûs d’efprit & de 
jugement, ou que les préjugés de la coûtume aient tant de force & de puiflànce, que 
d’être reliés un fi long efpace de tems fans changer de leur difeipline & dans leurs 
armes, qui feules furent Tunique caufe de tant de malheurs, & de la perte de leur 
liberté ? L’expéric-nce journalière n’cût-elle pas dû leur ouvrir les yeux? Qui n’admire- 
roit l’entêtement qui fe remarque dans l’homme , dans certaines pratiques : quelque 
fauflès, quelque mal fondées, quelque infenfées, & quelque ruineufes qu’elles puiflène 
être, ils tiennent bon; tous les foutiennent & les défendent, comme ils défendroienc 
leurs Dieux domeftiques, leurs foiers & leurs Autels , lorfqu’ils pourroknt s’en défaire 
pour en prendre de meilleures. Ne fommes-nous pas encore Infubriens , encore Theu- 
tons , encore Cimbrcs dans certains ufages dont nous connoiflons le faux & l’abfurde ? 
Ce n’c-ft pourtant paace que je trouve le plus à reprendre, puifquc nosvoifinslesfui- 
vent tout comme ndus,& que ce défaut ne porte pas plus fur l’un que fur l’autre;mais 
c’cll d’avoir abandonné fans aucune raifon ce que nous avons de plus redoutable & de 
plus afTûré pour la victoire dans notre manière de combattre , & dont nous avons été en 
poflèffion depuis un fi grand nombre de fiécles, & jufqu’après la mort du Maréchal de 
Luxembourg, un des plus grands Capitaines de fon tems. Eft-ce ignorance, eft-ce 
caprice , ou faute de courage & de hardieflè ? Car il fe peut qu’il y entre de tout cela. 
Depuis ce tems-là jufqu’à la fin de la guerre de 1701. nos Généraux, du moins la 
plûparr,ont fuivi une méthode toute oppofée à celle de nos pères & de nos plus grands 
Capitaines anciens & modernes, & entièrement contraire au génie & à l’honneur d’une 
nation comme la Françoife, vive, impatiente, & toute pleine de feu & d’ardeur, 
dont il importe fi fort de profiter, bien loin de la laiflèr étendre & d’en arrêter le 
cours par une prudence mal entendue : caufe manifefle de toutes nos infortunes delà 
dernière guerre. Ell-ce au peu de valeur & de fermeté de nos foldats & de nos Offi- 
ciers qu’il faut les attriquer? Cela feroic très-injuile. Je ne crois pas qu’on les en ac- 
eufe, c’efldonc à ceux qui les commandent que Ton doit s’en prendre. Je ne tiens 
ce langage qu'après un grand nombre de vieux Officiers. Qu’on me juge. 

Nos foldats ne demandent qu’à être menés à l’ennemi par des gens qui en foient 
canables. Pourquoi les retenir lorfqu’il efl befoin de les faire avancer & me profiter de 
Tome III. Dd 
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leur fougue? Pourquoi les obliger k tirailler toute une journée fans s’aborder, contre 
des gens qui ne font redoutables que par leur feu , & dont on a raifon dès qu’ils fentenc 
qu’on va fur eux , & qu’on eft prêt h les joindre? Doit-on s’en prendre k nos foldats, 
s’ils n’ont pas combattu comme on auroit dû les faire combattre*? Non certainement , 
mais aux Généraux eux-mêmes qui font à leur tête. Nous avons donc fait pis, & 
beaucoup pis que n’ont fait les Gaulois. Ceux-ci entraînés par lè torrent, ont fuirâ 
de fiécle en (iécle les préjugés établis , fans examiner les chofes k fond k l’égard de Ic-uré 
armes, avec lefquelles iis avoient remporté de fi grandes viétoires: comme les Turcs 
qui n’ont rien changé dans les leurs fur la même opinion. S’ils n’y ont rien changé, 
du moins ils ont confcrvé conftamment leur ancienne façon de combattre , & leurs 
Généraux ne s’aviférent jamais de brider & de violenter la nature, qui les portoit k join- 
dre l’ennemi, quelque mal armés qu’ils leur panifient, & cela fc-ul les rendit fouvent 
victorieux , tant cette ardeur étoit difficile k vaincre; au lieu que nos foldats avec des 
armes femblablcs k nos ennemis, avec le même courage, le même feu & la même ardeur 
Gauloifc,qui n’eft pas éteinte en eux, ont été obligés de combattre k la façon de leurs 
ennemis, fi contraire k celle qui leur cil fi naturelle, & qui les porte k l’aéb'on. 

Qu’on ne cherche point d’autre caufe de no* difgraces que celles-là : car toutes les 
fois que nos Généraux fe font conduire autrement que la plûpart n’ont fait dans la der- 
nière guerre , nos ennemis n’ont eu garde de nous attendre. La boutade de Malplaquec 
en 1709. en eft une bonne preuve. Qu’il me foit permis défaire encore une obferva- 
tion. Je fuis perfuadé que ia l'upprcflion de la pique a beaucoup contribué!) favorifer 
l’opinion infenfée de ceux qui font confifter le fuccès d’une aftion au plus ou au moins 
de feu de nos bataillons: car avant cette fupprefiion nos piquiers , s’ennuiant de fervir 
de but k celui de nos ennemis, excitoient les autres h les joindre. La boutadede Mal- 
piaquet ne vient que du grand feu des corps Mollandois, fupérieur au nôtre, parce 
qu’ils tirent avec plus d’art par un continuel exercice, & pour s’en délivrer nos gens 
firent cette (ortie dont j’ai parlé plus haut. 

Cette miférable manière de combattre , fi eftimée des ignorons, & nos bataillons min- 
ces , font tout ce qu’on peut imagimer de moins fenfé , de plus mauvais & de plus aflîiré 
pour fe faire battre par des gens qui ne fauroient fontenir l’ardeur & la violence du 
choc de notre nation , & dont toute la force eft de tirer; mais il finit combattre fur qua- 
re, c’eft l’ufage d’aujourd’hui: comme fi cet ufage étoit de fort vieille date; mais 
pour en connoitre les defavancages , il faut examiner lï ceux qui en font les auteurs font 
plus habiles & plus éclairés que nos pères. Sans doute qu'on me répondra que non, 
«1 ceux-ci s'en l'ont bien trouvés : les mauvais fuccès de la dernière guerre font-voir le 

contraire k l'égard de ceux qui leur ont fuccédé. Il faut donc revenir k l'ancienne mé- 
thode de combattre, & nous ranger fur fix de hauteur, quoiqu’il y ait quelque choie 
de mieux k faire. Tout ce que je viens de dire k l’égard de la coûcume, fert 
■ k perfunder que fon exemple n’eft guéres moins puiflône aujourd'hui qu’il l’étoic 

dans les iiécles de la plus crafiè ignorance. 

Rien ne lent moins Ion vrai courage que de fe battre de loin, fans ofer fe 
joindre la baïonnette au bout du fufil , & ceux qui défendent cette infenfée façon 
de combattre inconnue il y a trente ans, font peu dignes d’être k la tête d’une 
armée Françoile: car c’eft tromper nos foldats & nos Officiers que de forcer ainli 
leur humeur & leur inclination : c’eft abfolumenc leur abatere le courage. 

Ce qui arriva k la bataille de Malpiaquet, k la droite des retranchemens de la trouée, 
eft une marque bien convaincante de ce que j’avance: car nos foldats s’ennuianc, der- 
rière le retranchement , d’une défenfive fi l’on oppofée k leur humeur, fans prendre con- 
foil que de leur courage, de par une boutade digne delà nation, fortirent tout d’un 
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coup . tombèrent avec une telle furie fur les affaillans , & les chargèrent fi hrufquerccnt , 
qu’ils' les culbutèrent & les mirent en fuite, avec un meurtre atfroiable,& les pouflë- 
rent tufqu’à leur cavalerie. Que lî le Général, ou les Officiers Généraux qui comrann- 
doient en cet endroit-là, eullcnt profité de cet avantage, & fait f'uivre le relie de l'in- 
fanterie qui étoit en fécondé ligne ,& plufieurs lignes de cavalerie, à- la tète defquelles 
étoit la Maifon du Roi, qui crévoit de dépit de voir des gens qui ne remuoient & 
n’agifloient non plus que des ftatuës, la journée étoit terminée, la viftoire complets 
& décifive,& la guerre finie; la retraite de cette armée effiroiable devenoit une imagi- • 
nation fans qu’elle le fçût, contre une autre viftorieufe , une rivière à dos bordée de 
marnis’impraricables , & la meilleure de nos places. Qu’on fe détrompe de notre gau- 
che , elle étoit bien: car après avoir été chafTéc du bois, elle fe trouva portée où elle 
eût dû être au commencement: tant ceux qui furent chargés de choifir un champ de 
bataille en cet endroit-là , étoient entendus dans l’an de porter des troupes. Encore une 
fois fi l’on eût faifi une fi belle occafion ,quc la valeur de nos foldats nous avoir four- 
nie,’ cette armée formidable qui nous attaquoit avec tant de delà vantage, eût été pen- 
due’, abimée, & taillée totalement en pièces. x 

Comme ces braves qui fortirent ne furent jamais fuivis ni loutenns , comme je viens 
de le dire, & que celui qui coramandoit en cet endroit-là , témoin d’un événement fl 
extraordinaire ,ne fongea jamais à faire fortir le relie des troupes qui foutenoient cette 
valcureufe iufanterie , elle fe retins fans rien faire. Les ennemis voiant cela, admirèrent 
autant la valeur de nos foldats, que le peu de vûë de celui qui commandoit en cet en- 
droit qui manqua de profiter d’une occafion fi lavotjble ; ils fe rallièrent, & fe portè- 
rent tous en malTe aux rctranchcmens de la trouée qui failoient les deux bois,qu ils at- 
taquèrent & où ils ne trouvèrent qu’une très-foible réfiftance, tant epux qui les dé- 
fendoient ’avoient de penchant à la retraite ; en un mot ils firent une méchante déchar- 
ge, & puis s’en allèrent. , , . . . 

le ne penfc pas que qui que ce foit s’avife de trouver à dire dans ce récic, je fuis 
témoin oculaire, & par confisquent très-bien informé de ces circonftnnces & de beau- 
coup d’autres que j’écarte pour une meilleure. occafion: ajoutez à cela qu il y a peu 
d’Officiéni qui ne foient en état de décrire cette bataille. La raifon de cela eft , que 
nous combattîmes fur un fi petit front, qu’on pouvoir voir d’un coup d’œil de la droite 
à la eauche la nature des lieux ne permettant pas à une armée de près de cent mille hom- 
mes de s’étendre fur un grand front : auffi fe rnngea-t-on de part & d’autre fur plufieurs 
lignes redoublées à la cavalerie, ce qui fit qu’on oublia les dix-huit régimens de dra- 
cons dont j’ai parlé plus haut, aufquels on eût dû faire mettre pied à terre pour réparer 
les affaires à notre centre. 11 n’en falloir pes à beaucoup près tant pour rejetter 1 ennemi 
d-ns la trouée ; mais on les oublia, & cependant la bataille ne fut jamais perdue , & la 
défaire dès ennemis étoit affùrée, fi quelques-uns de nos Généraux n cullent été d avis 
de fe retirer après la bleffure du Maréchal de Villars. C’eft dans cette action que on 
peut dire que les foldats forent plutôt trompés que vaincus :csr pcrlc.nne n ignore leur 
répugnance à faire retraite, & les difeours qui furent tenus à la gauche & ailleurs. 

le ne nommerai pas ceux qui propoférent cette retraite au Maréchal de Bouffie rs. 
quoiqu’ils fuffent doués d’un très-grand courage. Ce Général combattit toujours à la 
tête de la Maifon du Roi avec cette intrépidité qui lui étoit fi naturelle, fans s être 
porté autre part, ni s’étre informé de ce qui fe pafioit ailleurs qu’au polie où il étoit: 
car il n’y avoit Que deux jours qu’il étoit arrivé à l’armée , où il n étoit vertu, difoit-il , 
‘que fur le pied d’un Volontaire , & louant ce perfonnage jufqu a la fin , de peur de 
blettir 1a délicatcffe de bien des gens. Quoiqu’il en foit, deux ou trois perfonnes mai 
informées de l’état des chofes, ignorant encore les dtffeins du Maréchal de \ iliars, qui 
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s'écok retiré après la bledure , lui dirent que tout éioit perdu à la gauche , & que le refts» 
penchoit à la fuite, ce qui étoit encore moins véritable: c’étoit bien plutôt nos enne- 
mis qui fongeoient à fe retirer de ce mauvais pas ; mais il c-ft très-vrai que le Maréchal 
fut trompé, & qu’outre les dix-huit régimens de dragons toujours oubliés dès le com- 
mencement de la bataille jufqu’à la fin , il y avoit près de vingt bataillons qui n’avoient 
pas encore chargé , & tout cela étoit en état de faire pencher la balance de notre côté , 
parce que la viétoire dépendoit de regagner ce que nous avions perdu dans la trouée; ce 
• qui étoit d'autant plus facile , que la Maifon du Roi , contre laquelle l’ennemi ne vou- 
loir avoir aucune prilè , empêchoit par Ja terreur qu’elle donnoit , qu’il ne profitât de 
fon avantage , puifqu'il n'ofa jamais la poufièr. On ne connut pas même la facilité de 
le déloger du porte qu’il venoit de gagner , & que nous abandonnâmes par la courte ré- 
firtance des troupes dont j’ai parlé; malheur qu’on eût pû réparer, & qui nous con- 
duifoit h la viétoire. Finiflons ici: car toutes les fois que je penfe h cette journée , le 
dépit me prend par les fautes & les négligences où nous tombâmes. 

. On peut dire que cette journée a été la pierre de touche , où l’on a éprouvé le peu 
démérité de certains Généraux qu’on regardoit auparavant comme des Turennes,&de 
la vertu de quelques autres; qui en avoient du moins toute la modeftie & la valeur, 
s’ils n'étoient aurti éclairés que lui : car ils fentirent bien , après avoir fait tout ce qu'on 
• pouvoit attendre de gens qui ne font point confultés , & qui ne rc-çûrent jamais aucun 
ordre, du moins à la gauche; ils fentirent bien , dis-je , qu’ils avoient été trompés com- 
me les foldats. La viÂoire fe déclara plufieurs fois, il falloir la fuivre h la trace: mais 
ils avoient les yeux de l'entendetpent trop bouchés. Combien de Généraux croient 
tout perdu lorfqu’ils ont en main l'occafion de vaincre, qu'ils laiflcnt pourtant 
aller faute de lunettes? 

Bien que ces dernières circonftances ne foient pas abfolument de l’crtênce de ma pre- 
mière remarque, je n’ai pourtant pûm’en difpeni'er, parce qu'elles fervent à faire voir 
combien on s’expofe , & combien l’on manque d’occafions,lorfqu’cn réduit le foldatà 
combattre , non félon fonelpritôt fon humeur, mais félon celle de celui qui comman- 
de. Il doit agir félon cette humeur. S’il ne peut s’y conformer , il n’eft point digne 
d’être à leur tête , & encore moins s’il ne fe fait pas une étude de celle de fon ennemi , 
& de fa façon de combattre : fans cela s’il eft incapable de rien faire. C’étoit le grand 
talent d’Annibal, qui arma fes Gaulois à la Romaine. Par là il en fit fes meilleures trou- 
pes ; il fçut profiter de leur ardeur , qui jointe à des armes femblables à celles des Ro- 
mains les rendit vainqueurs dans tous les combats qu’ils donnèrent. 

S- V. 

La taÙique des Anciens & leur méthode de combattre , efî au-dejfus de 
celle des Modernes. 

L Es Rdmains changeoient quelquefois leur ordre de bataille , le varioient & fortoient 
fouvent de l’ordre ordinaire de leur milice ; mais on ne remarque pas que ces 
changemens Aident aurti fréquens que chez les Grecs , plus grands taéUciens que les 
Romains. On voit mille variations d'ordres tous excellens, profonds, légers & très- 
fienfés dins leurs Hiftoricns & dans leurs Ecrivains rtratagématiques. Les Auteurs tac- 
tiques Grecs, qui ont échapé des malheurs des tems,ne nous débitent que des façons, 
de combattre , qui n’exiftent guéres que dans leur cerveau ; on n’y voit prefque rien 
des Gécles antiques plus éclairés. Elien& l'Empereur Leon qui ont écrit des diffétens 
ordres de bataille , & dans des fiécles où la fciencc militaire étoit toute brillance de lu- 
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miére & de bon fens, les ont pris des Hiftoriens les plus illuftres de la Grèce : tout 
le relie elt pure imagination. 

Je trouve les peuples de l’Afie plus fçavans & plus variés dans leurs ordres. Celui 
de Çyrus contre Créfus dans la plaine de Tymbraia ell admirable , & digne d’un grand 
Capitaine : fuppofé que Xénophon n’ait pas romanifé l’Hitloire de ce célébré Chef de 
guerre, ce que je ne içaurois me perfuader par une infinité de raifons peu favorables 
Il Hérodote. Je crois en avoir donné quelques-unes dans les Volumes précedens , & 
ce n’cft pas ici le lieu d’épuifer entièrement cette matière. 

Les Hébreux font ceux qui ont le plus fouvent varié leurs ordres félon leurfoibleflè, 
leurs forces, les occalions & la. capacité des Généraux, & il faut avouer qu’ils furpaf- 
loient beaucoup les autres naüons lur la taélique , cela fc remarque en une infinité d'en- 
droits de l’Ecriture. Ce faint Livre nous fournit de bonnes leçons, des infiru étions 
admirables, des rufes & des llratagémes excellents dans cette partie du Général d’ar- 
mée. Les Commentateurs ne l’ont pas remarqué: je n’ai garde d'y trouver h dire, ils 
ont cherché toute autre chofe dans l’Ecriture que ce que j’y cherche ; la guerre n’étant 
pas leur méder, ils fe font tournés fur les chofes divines , c’cfi dequoi je les loue , & 
je ne crois pas qu’on me blâme de prendre ce qu’ils ont rejette, dont ils n’a- 
voient que faire, & je m’en accommode très-bien. 

Ce que je viens de dire des Grecs, des Romains & des peuples de l’Afie , n’efi que 
pour faire voir l'énorme lbttife de ceux qui prétendent que les Anciens n’étoient que 
des enfans en comparaifon des Modernes. Le monde fe rafine en vieillifiânt, dit Ta- 
cite, je le veux, mais c’cft dans le luxe, dans la débauche, les plaifirs de toute ef- 
pécc & dans tous les vices imaginables. Mais à l’égard du grand & du beau dans cer- 
tains ans & certaines fcienccs , & particuliérement dans celle des armes , il s’en faut bien 
que nous les aions furpalfés. Ceci n’efi que pour rendre raifon de ma foi , & de ma 
créance fur la préférence des Anciens fur les Modernes. Je ferois très-dérailbnnable , fi 
je préférais ceux-ci aux autres. Je ne difeonviens pas que les Modernes ne nous aient 
fourni un grand nombre d’exemples admirables de grands Capitaines qui ont donné des 
ordres de bataille, des rufes & des ftratagémes,qui, bien qu’imités des Anciens, ne 
leur font pas moins glorieux par cela feul, qu’ils étoient capables de les mettre 
en exécution, & ceux-là font en allez grand nombre. 

On a pû voir combien je m’écarte de la méthode ordinaire par motT nouveau fyfté- 
me, qui s’accommode à tout, parce qu’il eft tout vrai & tout 11 m pic ; au lieu que no- 
tre manière de combattre & de nous ranger , n'eft propre que dans certaines fituations, 
qu’elle eft allez fuperficielle, très- foible & trop compol'éc , qu’elle eftabfolumentoppo- 
fée à l’elprit &à l’humeur de la pation Françoifc,& quelle ne vaut rien pour l’abord 
& le choc des corps; qu’elle n’eft bonne que pour fe battre de loin, pour faire crever 
de dépit les gens l'enfés pleins de cette ardeur martiale, ^ive & impatiente, fi naturelle 
à notre nation, & pour faire tuer une infinité de braves gens làns nécefiité. On peut 
comparer nos batailles à deux années navales, qui lecanonnent toute une journée, qui 
fe coulent réciproquement à fond & làns s’aborder, manière de combattre qui donne 
véritablement une très-grande idée de l’intrépidité & de la valeur des troupes : mais dès 
qu’on fc tourne du côté du Général, & qu’on examine une fi étrange conduite, il 
perd beaucoup de l’eftime qu’on pourrait faire de fon courage, s’il agifioit tout pu 
contraire de ce qu’il fait. Les Connoifièurs penfent tout autrement de lui que les au- 
tres qui ne le font fias. Ils prétendent que ce courage n’égale par leur pruden- 
ce, & que celle-ci ell une vraie imprudence. 

La méthode de nos Corfaires eft bien différente , ils vont au fait très-promtement, 
abordent fans délibérer & bravement. Par cette méthode iis font un moindre dégât de 
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poudre & dé boulets,ih pensent infiniment moins de monde, & l'affaire eft plutôt & 
plus glorieufement terminée, & la perte beaucoup moins grande ,püiiqu’en paflant tou- 
te une journée à le canonner , on perd de vaiflèau & totic l'équipage : ntnt il eft véri- 
table que la peur ôte le jugement, puifqu’elle nous porte à éviter & il fuir un petit 
danger pour nous précipiter dans un plus grand. Je n’avance rien ici que je ne puifiè 
appuier du fentiment de nos plus habiles marins, ni rien à l’égard de nos combats de 
terre qui ne foit approuvé des Généraux les plus expérimentés , qui ne font que trop 
furpris d’avoir 'changé l’ancienne méthode d’aller droit h l’ennemi & fans tirer, & de 
combattre fur une plus grande profondeur que nous ne faifons , & c’eft cette profon- 
deur que je confidére non feulement comme un axiome de la droite rnifon , mais 
comme un des principaux fondemens de la tactique. 

5- VL' 

Ou peut éviter les défauts dans lefqueh les Romains tombèrent en combattant trop près 
de V Ad da, par uns difpofithn me ins dangereafe ,p!us f impie, plus fitre & plus ru- 
fée, tirées des principes dé P Auteur. 

O Lavant la méthode que nous avons établie 11 l’égard de nôtre ta étique , la difpofi- 
tionde Flaminius n’a rien que de fort commun; elle eft même foible, comparée 
h celle que nous allons propofer. Celle-ci cfl plus fçavante, plus fitnpfe & plus ru fée 
qu’aucune autre. Je l’appelle la triangulaire émouffée ;elle a toute la force de l’ordre 
oblique, parce qu’elle tient toutes les ailes d’une armée en échec, fans qu’il foit pof- 
fible de l’embraflèr. ’ _■ • 

Il y a quelques exemples dans les Auteurs ftraragématiques de ces fortes d’ordres de 
bataille ; mais ils différent beaucoup dans la diftriburion de chaque arme ,& dans la fi- 
gure, qui ne repréfenta pas un angle tronqué. C’eft, je penfe, la meilleure façon de 
(e ranger, lorfqu’ime armée fe trouve inférieure h une autre, & qu’elle fe voit dans la 
nécefiïré de combattre avec une rivière h dos, dont on ne içauroif affûrer fes allés fims 
aprocherdc fes bords, ou (ans choifir un endroit où la rivière forme un rentrant ou un 
coude, ce qu’on ne rencontre pas toujours: de forte qu’on eft fouvent obligé de for- 
mer une potence h chaque aile, encore combat-on toujours trop près de l’cau;cequi 
expofe une armée à mille ftcheux inconvcniens. 

II y a mille mouvemens rétrogrades qu’on ne fçauroir çuéres éviter pendant le cours 
d’un combat , fi l’on n’a un cfpace de terrain convenable derrière foi. Souvent même 
le coude , ou le retour de la rivière , que nous avons choifi pour champ de bataille, 
ne nous permet pas de déplier toutes nos forces, & de nous ranger fur un front con- 
forme au nombre de nos bataillons & de nos efeadrons. Il eft vrai qu’on peut 
avoir recours aux Colonnes propres il combattre dans toutes fortes de fituations;mais 
où placer la cavalerie, s’il y en a plus que le rentrant n'en peut contenir? Ou- 
tre qu’on perd l’avantage que le rentrant fournit pour placer le canon, dont la diffé- 
rente fituation des batteries & l’obliquité des tirs font que les boulets prennent 
l’ennemi. Si le coude eft fi enfoncé qu’on puifiè fe ranger fur plufieurs lignes, c’eft 
fuir un mal pour fe jetter dans un plus grand, & je ne vois rien de plus dangereux que 
cette manière de fe ranger & de combattre. Je ne l’ai que trop fait voir dans cet ou- 
vrage , il ferait fuperfiu de le répéter. Pour éviter tous cc-s défauts qtti'fe pré- 
fentent en foule, nous allons donner tm ordre de bataille qui les lève cous,& qui nous 
met en état de réfifter contre la fupériorité du nombre , & de réduire l’ennemi non 
feulement à n’oppofer qu'un front égal , mais It voir la plus grande partie de fes trou- 
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fws inutile. Par ce moien il rt’ea pourra tirer qu’un foible fecours à fon centre , qui 
ne fçauroit éviter d’être percé & féparé à -les ailes , le plus grand danger que puiilè 
courir une armée. • . • ' 

Le Général aiant fait choix d’un champ de bataille & pris le terrain convenable pour 
tous les mouvemens qu’il sert réfolu de faire , l’armée s’y rendra dans l'ordre fur lequel 
il s’eft réfolu de combattre. 11 fc formera d'abord fur deux lignes ponftuées & paral- 
lèles (2) (3), où il attendra l'ennemi (4)., comme s’il étoit dans le dcflêin de com- 
battre fur ce même terrain. Les chofes en cet état, l’infanterie (5) qui fait le centre 
ne bougera. Au premier iignal les deux ailes de la cavalerie feront demi tour à droit* 
ou tourneront de tête à queue , & courront par un quart de converGon ; les traces 
ponctuées (0) (7) appuiant leurs ailes à la rivière. Par ce mouvement l’armée forme- 
ra un triangle émouflë , dont la rivière fera la bafe. Les deux branches (2) ("3) feront 
formées , comme je l’ai dit, de toute la cavalerie entrelalTée des Colonnes (8) (9), les 
efeadrons cnchâflës de pelotons (10) aux endroits £11). L’infanterie (5) rangée en 
Colonnes , les deux des ailes ( 1 2) de trois (cédons , le centre fortiGé d’une Colonne de 
deux feétions (13), chaque Colonne foutenuë d'une compagnie de grenadiers (14) 
pour lui fervir comme de réferve. La fécondé ligne ( 1 5) de quatre Colonnes & d’une 
ligne de cavalerie (16); & comme ce font les têtes qui donnent, & décident ordi- 
nairement^ qu’il s’agit ici d’un bon effort, & de percer ces bataillons minces (18), 
fur lefquels nous combattons , il n'elt pas polliblc qu’ils puiflent réfifter contre le choc 
de mes Colonnes, dont la force cil en elles-mêmes & qui nom rien h craindre b leurs 
Gancs, ou & leurs faces. , -m . 

La plus grande partie de l'artillerie (20), fera portée en- deçà de la rivière, le plus 
près des bords qu’il fera poGible , & dans les endroits où elle pourra prendre des revers 
obliques & de flanc, s’il prenoit envie b l’ennemi de fe replier fur les branches ou cô- 
tés (a) (3), ce qui ne me paroit guéres praciquable fans s’expofer non feulement b 
un feu prodigieux de canon , auquel il n’cli pas polliblc de répondre, mais encore à _ 
une grêle de coups de fufll de l'infanterie (21) qui borde les bords de la rivière en 
déçb. : 

Pour bien comprendre l’avantage de cette difpofition , il m’importe d'en donner l’a- 
nalyfe,aGnque l’on en connoirtè plus précifément la force, & pour être mieux éclair- 
ci de la vérité , méthode dont je ne m’écarterai jamais dans tous mes ordres de bataille. _ 
Je ne vois pas de meilleur moien pour arrêter les faillies de mes Critiques, & ies ré- 
duire h ne (çavoir où fe prendre. 

L’ordre triangulaire en avant, ou Vcmbdnn vuidé de toute une armée, eft une or- 
donnance dont les Grecs , plus grands tacticiens que les Romains, fc font forvis en une 
inimité d’occaGons, lorfqu’ils craignoicnt d’être lurpafJës 6c ctivelopés à leurs ailes. 
Elien dans fa tactique nous en fournit quelques-uns; mais je n’en vois aucun de feni- 
blable h celui que je propofe dans le cas dont il s’agit , ni dans les Auteurs tactiques & 
ftratagématiques Anciens & Modernes, & mëmc dans les autres : car je ne Içacbe point 
qu’aucun Capitaine ait émouflë l’angle de telle forte, qu’on y pût mettre un bon front 
de foldats d’élite , de forte que la pointe oppofée à l’ennemi étoit tout ce qu’il y avoir 
de plus foible ; au lieu que je fais de la tête (5) mon capital & le feul objet de mon 
falut & de la viëtoire , & que je réduis mon ennemi h là néceflité d’attaquer cette tête, 
lâns qu'il lui foit polliblc de fe tourner & de fe replier fur les branches ou les faces (a) 
(3), fans les expofer dans un danger manifofte d’être battus de flanc & à dos par les 
divers feux établis (20) (ai), qui voient ou er.Glent toute la plaine. 

Végéce ne fait aucune mention de l’ordre triangulaire dans fon chapitre 
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ao. (fl) des difFérens ordres de bataille. Son fepriéme Livre , qui eft le dernier ,eft re- 
marquable : car bien qu’il regarde l'ordonnance étendue , c’eit-i-dirc , fur une ou deux 
lignes droites & parallèles , qui eil fa première , comme la plus foiblc & la plus mauvai- 
fè de toutes; il propofe , dans une (iruadon à peu près femblable à celle de Flaminius, 
de porter ce qu’on a de meilleure infanterie au centre , & de former pluiieurs coins , 
c’eft-à-dire , plufieurs corps fur une grande profondeur & peu de front, pour donner 
de tête fur le centre de l’armée ennemie, & la féparer de fes ailes. C’ert tout ce qu’il 
trouve , dit-il , de plus avantageux pour remédier au défaut de l’ordre parallèle , lors- 
qu'on craint d'être doublé & envelopé à toutes les deux ou à une feule, fi l’on peut 
tourner l’autre du côté de la rivière ;mais l’on voit bien que Flaminius ne pouvoir le 
faire fans prêter le flanc. L’ordre triangulaire & émoufi’é n’eft fujet h aucun de ces dé- 
fauts , ce qui n’eft pas difficile à comprendre au premier coup d’œil jetté fur la figure 
que j’en donne. 

Quant à mon infanterie, je la difpofe & la range de telle forte qu'on ne fçautoit l’at- 
taquer que par la tête (5), & la' déborder fans courre les mêmes rifques qu’on rencon- 
tre aux branches (a) (3), les Colonnes offrant une égale force à leur tête & h leurs 
flancs; outre que cette façon de fe ranger eft bien moins propre h fe défendre qu’à at- 
taquer: de forte que l’ennemi, quoique fupérieur, fe trouve lui-même obligé de fê 
défendre , ou pour mieux dire, hors d’état de foutenir le choc de ces Colonnes redou- 
tables , contre le choc defqucilesnos bataillons minces ne fçauroient tenir un inflant. Il 
fe voit par là coupé en deux , & féparé de fes ailes , pris en même tems en flanc à droit 
& à gauche. Après le coup fait, & lorfque cela arrive, les branches feront la'con- 
veriion à droit & à gauche courant les mêmes lignes ponctuées (6) (7) , pour tomber 
en même tems fur les ailes (4). 

Il eft d’une armée attaquée & ouverte au centre , comme d’une chaîne qui ferme un 
porc dont on romproit le chaînon du milieu, il n’y a plus de remède, il faut que tout 
paflè & tout fuive; l’armée fe trouvant ainfi féparée à fes ailes, l'une ne fçauroit aller 
au fecours de l’autre. Mes Colonnes viétorieufes au centre , faifant les unes à droit les 
autres à gauche deviennent front, c’eft-à-dire, qu’elles attaquent par les faces (22). On 
me dira peut-être que l’ennemi en tombant fur la tête de mes Colonnes à fon centre, 
fuivra le même mouvement de converfion (6) (7) pour attaquer en même tems les 
branches (2) (3) malgré les feux établis fur les deux bords de la rivière, j’y confens, 
mais que deviendront ces deux ailes (4) , fi elles fe trouvera ouvertes à leur centre, qui 
ne fçauroit refifter à une maflè d’infanterie fi bien ordonnée? Alors fa retraite devien- 
droit impoffible , puifqu’il trouvera en front les deux branches (2) (3) & mes Colon- 
nes à dos & à fes flancs, & mes pelotons qui s'introduiront entre les diftanccs desef- 
cadrons de fa cavalerie. Encore une fois, je ne vois rien de plus dangereux ni de plus 
trifte à un Général d’armée, que de fe voir ouvert & coupé abfolument à fon centre: 
aufli voit-on tous les jours des batailles qui ne décident rien, qui n’ont aucune fuite qui 
puifle faire voir qui eft le vainqueur, parce que le combat s'engage à quelque aile,& 
même à toutes les deux; mais lorfqu’on attaque au centre ,1e défordre influe néccffiure- 
ment fur le refte, fanrqu'il foit guéres poffible d'y remédier. Pour un ou deux Gé- 
néraux qui fe tirent d’un mauvais pas , fl y en a mille qui y relient. La bataille d’I log- 
ftede nous en foumiroit un bel exemple , fi c’étoit ici le lieu d’en parler. Une petite 
armée qui occupe un front de peu d’étenduë,ie trouvât) percée au centre, & victo- 
rieufe à quelque aile , pourroit réparer les affaires en tourna; - fubi cernent fur l'ennemi, 
fans s’amufer à courir après les fuiards. C’eft cc qui arriva à la bataille d’Almanza 

en 
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fn *707. Le centre commençoità péricliter, ou pour mieux dire les ennemis avoienc 
percé à ce centre. On voit le trille inilant que la bataille étoit perdue , fi loMaréchal 
de Hcrvick n’y fut accouru avec du fecours, alluré àfesailes par les ordres admirables 
qu’il avoit donnés, & par l'habileté des Chefs;il eut toujours l’oeil à fon centre , qu’il 
fentoit le plus foible: car c’ell dans les endroits où il y a le plus à craindre, qu’un 
habile Général tel que lui doit choilir fon polie. 

La droite delà première ligne de notre cavalerie, où étoit la Maifon du Roi d’Efpa- 
gne , venoit d’être renverfée , lâns que l’ennemi profitât de ce premier avantage, qu’il 
eût dû fuivre , & fans que la fécondé en fût fort émûë. On m’a alfùré que le Mar- 
quès d’Asfeldt,qui la commandoit, l'avoit préparée à ne point s’étonner li la première 
venoità plier, l'aiant avertie, au casque ce malheur arrivât, quelle avoit ordre de plier, 
& que ce n'étoit qu’un piège. La rulc n’étoit point mauvaife , quoiqu’elle ne lbit poinc 
nouvelle dans fllifloire; mais cela ne Iaiflê pas que d’être fort glorieux à cet Officier 
Général, qui l’a raconté à plufieurs de fes amis. Cette aile pourtant , toute compofée 
de troupes d’élite , plia véritablement: mais revenant de fa première fraieur par la belle 
contenance de la fécondé ,elle reprit cœur; & s'étant promptement ralliée , elle lait enco- 
re une fécondé charge. Elle ne fut pas plus heureule,clic fut encore poufTéc & aulli peu 
i'uivic. La féconde ligne fit mine de s'ébranler, lorfque la première l’e remet encore de 
fon trouble , & fait face à l'ennemi , qui ne fait pas profiter de cet avantage. Tout étoit 
perdu , quand même la lèconde ligne qui la foutenoit eût recommencé un nouveau com : 
bat , à caufe de ce qui fe paflôit à notre centre. Nons ne pouvions éviter notre perte , 
bien qu’on eût tâché de remédier à cette aile & à ce centre par des troupes tirées de la fé- 
condé ligne qui vinrent au fecours. Tout cela n’eût fait que retarder de quelques rao- 
mens notre entière ruine, fans l’avantage qüt- nous remportâmes h notre ‘gauche , où le 
I\ larquis d'Avarey commandoit : car après avoir pouffé , renverfé & diflïpé entièrement 
la droite de la cavalerie ennemie, bien loin de s’amufer à la pourfuite , comme c’ell la 
coûtume, il tourna fubitement fur l’aîlc de l’infanterie ennemie, qui refloit encore en 
fon entier , la prend en flanc , & la met dans une confufion épouvantable ; la terreur court 
jufqu'aux troupes du centre, qui venoient de percer au nôtre, où l’on comptoit tout 
perdu. Leur gauche, qui fc croioit déjà viclorieufe,s’apperccvant de ce défordre,& 
voiant le feu & la fumée venir de fon côté d'un mouvement tout extraordinaire , s’é- 
tonne & ne poulie pas plus loin fon avantage fur notre droite, qui, pour ainfi dire, 
ne tenoit plus qu’à un filet; elle reprend courage, & s’ébranle pour charger l’ennemi. 
Tout plie & tout s’enfuit, la déroute devient générale par la favante manœuvre & 
le courage de celui qui commandoit notre aile gauche, manœuvre qui n’ell pas de 
tous les jours. La cavalerie ennemie s’enfuit, & laide là l’infanterie fous le couteau. 
Treize bataillons le retirèrent jufqu'à un bois fort clairfemé qui n’étoit pas loin, & 
dont ils ignoroient les routes pour pouffer plus loin leur retraite. On ne fut pas d’avis 
de marcher à eux , foit par l'avantage des lieux , qu’on s’imaginoit fort folides , foit 
de crainte d’avoir à combattre contre des gens defefpérés qui vendraient chèrement 
leur vie: mais ils firent voir qu’ils en étoient plus ménagers, ils envoiérent un tam- 
bour pour fe rendre prifonniers de guerre. Le Maréchal de Bervik , qui venoit de s’ac- 
quérir une fi grande gloire, détacha le Marquis d’Asfeldt avec de la cavalerie, 
qui les defarma, & les prit tous fans qu’il en coûtât une amorce. 

Voilà ce que j’ai appris de cette viéloire d’un grand nombre d’Officicrs Kfpagnols , 
François, & mente des ennemis, généralement tous unanimes & dignes de foi. Un 
narré des principales circonllanccs d'une aétion , qui n’ell fondé que fur un rapport 
unique, peut être fufpeét lorfqu’il ne relie plus de témoins tjlii puilîènt alfûrer qu’on 
cil bien ou mal informé, mais dans celui-ci les témoignages exillent encore. Le Leéleur 
r .v.e III. Ee 
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peut donc ajouter une entière créance à tout ce que je viens de dire, & Ier# 
fans douté' très-bien de rejetter tout récit qui s’y trouvera contraire. 

Voilà ce que j’avois à dire pour démontrer la vérité & la folidtré de mon ordre de 
bataille, lorfqu’on Te voit dans une fituation aufît embarraflànte que’celle où Flnminius 
(ê trouva fur les-bords de l’Adda,dont il ne pouvoir s’éloigner fans rifqtter Ix perte de 
fon armée. Ces fortes de cas arrivent ordinairement au paifege d’une rivière , lorfqu’on 
fe rencontre au-delà courre un ennemi fupéricur, & dans un terrain qui ne nous permet 
pas d’aiTûrer nos ailes. Cette bataille, qui efl félon mon Auteur une des plus mémora- 
bles de l’antiquité, fe rapporte dans prclquc routes (es drconftances à celle de Cafîà- 
no en 1705. donnée fur la même rivière, & fort près de l’endroit où les Romains 
combattirent. J’ai donc cru devoir tranfporter dans cet ouvrage un évènement qui qua- 
dre fi bien à celui dont je viens de parler dans cc< obfervations , & dont je fuis trop 
bien inflruit pour craindre que qui que ce foie puiflè trouver à redire au récit que j’en 
vais faire: car il ne s’cli vu de nos jours une (î violente affaire d’infanterie, ni qui 
ait été dépêchée & terminée fi promtemem. Elle cil d’ailleurs fi neuve ,par la négli- 
gence de nos Officiers, qui ne l’ont point décrite, que je ne croîs pas devoir me pi- 
quer de brièveté dans ce qui n’efl pas bien connu : car bien que celle de Malphquer 
en 1 709. où je me fuis trouvé , tout comme à l’autre, ait paflè pour une des plus mé- 
morables journées qui fe fuient vûcs depuis plus de deux fiéclcs, par la multitude des 
combattans des deux côtés, & qu’elle ait été très-mcurtriére & très-obftinée , on ne 
pourra s’empêcher de convenir dans ce que je vais dire de l'autre , que la valeur de nos 
troupes fut pouflèe au-delà des bornes ordinaires: car les chofes parurent fi dcfefpé- 
rées à la plupart de nos Généraux, qu'ils ne crurent pas qu’on pût jamais y apporter 
ancun remède’, & fi pourtant on tint bon dans le détordre même. Dans cette trille 
fituation,où les foldats les plus intrépides , après avoir fait tout ce qui dépend d'eux, 
peuvent céder au nombre qui les accable, & s’enfuir même fans honte, comme il 
paxuc dans quelques uns, qui ne furent pas imités des autres, l’on remarqua dans les 
Généraux la même patience & le même courage qu’on admira dans nos troupes. Bien 
que la plupart crufiènt tout perdu , on n’en vit pourtant aucun qui fût d’avis de fe re- 
tirer. Il eût été à fbuhaiter que quelques-uns de ceux de Malplaqucr enflent marqué 
un peu moins d'impatience, apêès la blefliire du Maréchal, puifqu’il n’y avoit 
rien de defcfpéré, ni rien qui ne pûc être aifément réparé, comme il me fem- 
ble l’avoir dit ailleurs. 

Chacun fait qu’à l’égard du nombre , la difproportîon n’étoit pas fort grande ; & 
quand même elle l’eût été , nos rctranchemcns fuppléoient allez à ce qui manquoitdtr 
côté du nombre : au lieu que dans l’affaire dont je vais parier, qu’aucun jufqucs ici 
n’a bien fçîië, par l’ignorance des Auteurs (a) qui ont écrit l'I liiloire du régne de 
Louis XIV. les deux armées ne combattirent nullement dans un égal avantage de for- 
ces & de terrain, l’un & l’autre fe trouvèrent du côté des Impériaux. Notre foi- 
blcflê étoit telle, qu’elle fembloic à peine permettre le moindre équilibre: car il s’en 
falloir de fort peu que nous fufiions plus faibles de la moidé, outre qu’il fallut 
Combattre adofiès contre une rivière ; enfin le defavantage qu’avoient les Romains 
ü«r cette même rivière. 

(«) Larrey Limier!, 
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ritr allèle de M. le Duc de Vendôme & du Prince Eugetie de Savoie. . 

L E Prince Eugène avoir bien cour autant envie d’entrer dans le Rlilanois pour en 
faire la conquête, que les Romains en firent pcroitre au partage de l'Add*. Ce 
pais fi beau , fi fertile & fi opulent, a été de tout tems un fujet de guerre fie de ili/fen- 
îions entre la France fie la Maifon d'Autriche. La dernière de 1701. a été très-longue 
& très-rumeufe à la France. Il s'étoit donné une infinité de combats & de batailles très- 
rudes fie très-fanglantes,qui ne décidaient pourtant rien : la victoire pafToit tantôt d’un 
coté, tantôt de l'autre. Le vainqueur fe trouvoit fouvent avec les marques effectives 
du vaincu; celui-ci , tout prêt h recommencer, ne p^rdoit jamais l'elpérance de i'era- 
quitter de fes pertes. Tout cela proJuific une infinité d’entreprilês extraordinaires fur 
des camps fie fur des villes, qui ne réuilifiûienc pas toujours, des marches hardies fie 
très- bazardées, fi: des retraites honorables; on cédoit deux lieues de pais, fi: pour en 
.gagner deux autres plus loin il falloir une autre victoire. On chcrchoic l’occafion,elle 
ne tardoic pas il fe préfencer. Qu’arriva-t-il ? Le parti jadis victorieux trouvoit à qui par- 
ler, fit s'en retoumoic honteux fi: battu, fins que pour cela aucun combat, quoique 
toujours fanglant St longtems fourenu, décidât de la moindre choie; chacun s’en at- 
trihuoit le fuccès. On ccmercioit Dieu également des deux côtés, l’un pour s'étre con* 
fervé dans Ibn polie, St rendu maître du champ de bataille, des morts fit des blefles,ôc 
l’autre pour s’étre couvert d’un ruilîèau, qu'il trouvoic tout à propos dans fa retraite h 
une demie marche du lieu où la bataille s’étoit donnée, S: où il relloic en repos, fans 
rien faire le relie de la campagne. En un mot tout calcul fait, on trouvoit quatout le 
monde y avoir perdu, fit qu'aucun n’y avoir gagné, fi l’on excepte quelques drapeaux 
que le vaincu trouvoit de moins dans fon armée. Ixs deux partis vécurent fix ans dans 
cette vie équivoque, lorlque l’action de Turin nous réduifità céder la place, par la 
faute de l’un de nos Officiers Généraux. 

Ces événemens de compenlàrion ne faifoient que perpétuer la guerre : il cft diffici- 
le que cela n'arrive pas entre deux années également aguerries fi: bien commandées. 
On voit très-rarement qu’elles remportent de grands avantages l’une fur l’autre , parti- 
culiérement dans un païs comme l’Italie, où l’on ne fauroit céder un pas de terrain, 
qu'un habile homme ne fe trouve porté à deux en deçà , fie qu’il ne fafiè trouver une 
infinité de pas dangereux fi: des obitncles fans nombre , qu'un malhabile Général, qui 
n’aura aucune connoitlànce du pais, ne verra jamais. 11 n’y a que le plus ou le 
moins de capacité entre deux Généraux, qui puifiè bien décider dans ces fortes 
de guerres toutes de conduite. 

La fortune nous fut contraire pendant certain tems, l’on n’en ignore pas la caufc : 
mais clés que M. de Vendôme fe fût mis à la tête des années, fans aucun partage dans 
le pouvoir, M. le Prince Eugène, qui vit toutes les machines démontées, eut 
befoirt de toute fon adrefiè pour lui réfiller. 

J’ai cru que je ferois plaifir au Lcétcur, avant que d’entrer dans le détail d’une ba- 
taille fi célèbre , ii je- tranfportois dans cct endroit tout ce que nous lavons par nous- 
mémes , ou que nous pouvons avoir appris du génie fit des qualités militaires de ccs deux 
grands Capitaines, fans les épargner dans leurs défauts, pour ne pas imiter les Pnnégy- 
iiftcs,qui ne touchent qu'aux plus beaux endroits. Ccs fortes de choies font le plus 
fouvent inconnues t elles échapent toujours ou prefque toujours à ceux qui n’ont pas été 
les témoins des actions qui le font parties , fie qui , pour notre pas du métier ,ne fau* 
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roient jamais bien juger du caraflére de deux Généraux oppofés l’un à l'autre, de leur 
capacité ou de leur ignorance : ce n’eft qu’en examinant l'enchaînement de pluGeurs 
faits heureux ou malheureux, & en les comparant enfemblc, qu'on peut parvenir h 
tette connoiflànte. 

S’il faut juger du caraftérc de ces deux grands hommes par les moiens qu'ils oqt 
choiGspour réufllr dans leurs entreprifes , plutôt que par leurs fuccès,nous avouerons 
ingénûment qu’il leur efl fouvent arrivé de s’engager dans des affaires très-difficiles ôc 
très-dangereufes, fans prendre des mefurcs fort concertées. 

Tous deux braves, hardis & entreprenons, tous deux également aimés & ado- 
rés de leurs troupes: ce qui amène néceflàirement leur confiance & l’efpérance 
de vaincre. 

M.de Vendôme avoir cet avantage fur le Prince Eugène, qu’il droit de (es troupes 
tout ce qu'on pouvoir attendre de la valeur la plus déterminée. Cette bonne volonté 
dans fes foldats, fa hardieflè à s’expofer lui-même dans les plus grands dangers, fon 
fang froid dans le malheur des Gens , fon habileté à les en tirer, le portoient fouvent 
aux dedèins les plus extraordinaires, & lui rendoient facile & aifé ce que les efprits 
communs , & les courages médiocres regardoient comme infurmoncable : qualités ad- 
mirables, qu’on ne remarquoit pas moins dans M. le Prince Eugène; ce qui augmeir- 
toit la gloire de l’autre. 

U s’embarquoit fouvent dans des entreprifes peu méditées & formées moins qu'à de- 
mi, où il réuffiffoit pourtant: mais dans ccs cas le fuccès venoit bien plutôt de fon 
courage , & de la confiance que fes croupes avoient en lui , que de la conduite , dé 
l’ordre & de la direftion. Comme il avoir tin coup d'œil admirable, & qu’il confer- 
voit tout fon jugement au milieu des plus grands dangers , iî trouvoic iùr le champ les 
moiens de fe tirer des affaires les plus imprudemment engagées, par là négligence à 
prendre les devants nécefiàircs pour les faire réuffir : dans d’autres il mettoit en rcu- 
vre tout ce que la guerre a de plus grand & de plus achevé. Ceux qui difent que dans 
tout ce qu’il a fait fon bonheur alla toujours plus loin que les lumières de fon expé- 
rience & de fon favoir, font peu équitables. Qu’ils appliquent ce reproche à tout au- 
tre qu’à ce grand homme. 

11 ne paraît pas qu'il pouffât fort loin la prévoiance dans fes projets de campagne , ils 
avoient peu de fuite & de liaifon. Il penfoit en gros ce qu’il ferait, fans fe mectre fou- 
vent trop en peine de méditer fur ce que fon ennemi pouvoir faire; la préfence des 
objets fembloit le mettre en ordre & en régie. 

Le Prince Eugène loi rellëmbloit allez de ce côté - la , je dis allez , mais non pas 
entièrement. Sa conduite & fa manière de faire la guerre, m’ont toujours paru plus 
fuivies & plus régulières, & l’ordre un peu mieux obfervé; fa vigilance & fa pré- 
voiance portoient plus loin; fes vues étoic-nc, linon plus longues, du moins plus a(- 
fûrées. Il vouloit favoir par lui -même autant que par les yeux d’autrui, & entre 
ceux-ci il favoit mieux choifir. Il ne donnoic pas moins à la fortune que l’autre , & 
l’on ofe dire que dans tous les deux la valeur de leurs troupes réparait fouvent la fau- 
te du Général. 

La guerre de défenfive moins brillante , mais plus favante & plus profonde , n'étoit 
pas le fait de M. de Vendôme. Je l’ai trouvé toujours très - embarraffé lorfqu’il s’y 
voioit réduit. Le commencement de la campagne de' 1706. en ell une bonne preuve, 
la plûpart des Officiers Généraux de fon armée, n’y étoient pas plu3 habiles: de forte 
qu’il fe vit dépourvû de tout confeil. J’ignore encore G M. le Prince Eugène excelle 
dans cette partie de la guerre autant que M. de Staremberg , le fcul peut-être de l’Europe 
qui y excelle le plus particuliérement: je ne la crois pas trop de fon goût. Je remarque 
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que ceux qui la propofent font toujours les moins capables de la foutenir , & fans diffi- 
culté les moins entreprenans. Quoiqu'il en lbit,les voies les plus courtes convenoient 
mieux à leur humeur. L’art des précautions n’étoit peut-être pas ce qu’ils connaifioient 
le mieux, ils n’en prenoienr que peu. Ce n 'croit que dans les cas extraordinaires , & 
dans une néceifité extrême, qu’on s’appercevoit qu’ils s'y entendoient parfaitement, 
&. qu’ils les négligeoient dans d’autres avec connoilîince de caufe. 

Tou* deux intrépides , ils penfoient bien moins h fc défendre qu’à attaquer. L’a- 
vantage d’un polie ou d’un terrain, étoit quelquefois ce qu’ils confidcroient le 
moins; leur impatience naturelle les emportoit, & ne leur permettoit pas d’en pro- 
fiter & d’y attendre l’ennemi; ils le quittoient pour l’aller chercher & le combat- 
tre dans le lien. 

M. de Vendôme s’nbandonnoit le plus fouvent à la valeur de fes troupes , fur laquel- 
le il comptoit entièrement, plutôt que furja difeipline militaire, qu’il négligeoit un 
peu trop : ce qui cil un grand défaut à un Général d’armée, il étoit plus propre it 
l’afibiblir qu’à la maintenir en vigueur, & à former de mauvais Officiers que de 
bons, quoiqu'il leur fournît de grands exemples; autant par fes belles actions que par 
fa conduite. M. le Prince Eugène étoit plus éxa£l à la maintenir en vigueur, parce 
qu’il en fentoit le befoin, & formoit par là d’exccllens Officiers, & capables de le 
remplacer un jour. 

L’autre s'appercevoît fouvent qu’il manquoit de bons Officiers Généraux, il en avok 
pourtant; mais fes amis moins habiles , qui le gouvernèrent toujours , prenoien: un très 
grand foin de lui en diminuer le mérite : ce qui faifoit qu'il n’emploioit pas toujours les 
meilleurs, plutôt par un trop grand excès de complaiftncc ou de foiblellè pour fes 
amis, que par défaut de difcemementtaufïï n’en tira-t-il jamais de grands fecours. En 
un mot on a toujours remarqué, que ceux qu’il emploioic le plus écoient ceux qui va- 
loient le moins : les autres , Comme je l’ai dit , fur l’intelligence & la valeur defquels il 
auroic pû compter & dormir en repos, étoient le plus Ibuvent négligés. Il reconnut 
en bien des occafions combien il péchoit en cela : car ces gens fe firent toujours battre, 
& ne réufîircnt en rien; & bien que ce Prince fût convaincu de fon tort, il ne fe 
corrigea pas pour cela , & le dernier (a) qu’il emploie , comme le plus ignorant, fut 
la caufè de la perte de l’Italie. 

Il ne dut fes fucccs qu’à lui - même & à fes talens naturels. Il avoir une préfence 
d’efprit furprenante , & il l’avoit toujours égale dans les crifcs les plus périlleufcs. Sa 
grande réfolution augmentoit celle de iês troupes, & lui tenoit fouvent lieu de forces & 
dénombré: le moindre faux mouvement de l’ennemi , la moindre inadvertance, le 
moindre avantage du terrain étoit faifi & mis à profit, prenant dans l’action ces mo- 
mens précieux , rapides & imprévus qui le conduilbienc à la victoire , lorl’qu’on at- 
tendoit le moment fatal de fa perte. Et cette victoire , il la devoir autant à fes ra- 
res talens, qu’à la paflion que fes foldars avoient de mériter fon eltime en fe précipi- 
tant dans les plu* grands périls , pour rétablir une affaire un peu précipitamment em- 
barquée. 

Ces qualités , & fa hardiefiè à entreprendre , furent toujours redoutables à les enne- 
mis. J’ai remarqué que fa conduite contre M. le Prince Eugène ctoit un peu plus 
circonf'pcétc & plus méfurée, & qu’il ne hazirdoit pas toujours comme il auroit pû 
& même dû Paire en certaines oceafions;maiscehne luiarrivoit que lorfqu’iltomboit 
dans un païs, dont il u’avoit nulle connoifîince, par raport à l’ennemi qu’il 
croioit Ibuvent plus avantagé du terrain qu'il ne l'étoit elfeetivc-ment , il prenoit alors 
des précautions extraordinaires. 11 connoiiToit fon ennemi , il fçavoil bien qu’il n’ccott 
y (a; M. iU Saint- freins- 1. 
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pas homme à demeurer en repos & à négliger les occafions que fon courage & h nature 
des lieux pouvoir lui fournir. J'ai oblcrvé la même conduite & les mêmes cireonfpec- 
tions dans fon Antagonilie. Je jugerai de là qu'ils fc craignoienc & s’eftimoienc réci- 
proquement. Car bien que la défenfive fût fort éloignée de leur humeur, ilsprenoienc 
fouvent ce puni lins grand fujet. La nature du terrain n'y contribuoit-elle pas Y Bien 
des gens le prérendent : mais je crois que pour en bien juger, il ne faut pas moins con- 
noître le génie de ces deux grands hommes , que le païs où ils ont fait la guerre , & ce 
fera moins un Officier Général qu’un Officier particulier: celui ci peuc aller par. tout, 
-c’eft ce que l’autre ne Içauroit faire s'il n'elt bien accompagné, & ce n'cll pas là la voie 
-qu’on prend pour cette forte d'étude ; c’elt cependant cette étude qui peut nous mettre 
en état de juger folidement du caraétére militaire des grands Capitaines. Il ne faut 
jamais trop s’arrêter dans ce qu’ils ont fait, on courroit nique de le fe tromper dan» le 
jugement qu’on potirroît en porter; mais dans ce qu’ils ont pû foire & les moiens qu’ils 
ont eus en mains pour éxécutcr ce qu’ils ont, voulu. Je ne vois rien qui puKlè nous y con- 
duire plus lurenient, qu’une intelligence parfaite de tout un front de frontière. Sur ce 
pied-là, je pourrois peut-être décider à l’égard de l'Italie , que je connoïs parfaitement, 
& avouër que ces deux grands hommes n’ont pas toujours fait ce qu'ils pouvoient faire, 
& qu’ils ont fouvent lailfé palier des occafions qui auroient pù terminer la guerre, bien 
moins faute de fçavoir & d’intelligence à la guerre, qu’ils pofiïdoicnc fi bien, que fau- 
te de connoifiance du païs : connoiiïànce qu’ils ne pouvoient avoir, parce qu’il n’y 
a qu'un Officier particulier qui foit en état de l’acquérir. 

Cetce circonfpeftion dans ces deux Généraux, n’auroic été rien moins que prudente 
ailleurs qu’en Italie, du moins à l’égard de quelques-uns des nôtres. Les combats qui 
s'y font donnés font infinis , & IM. le Prince Eugène ne les cherchoit pas-moins que 
l'autre , perfuadés que celui - là cil maître des événéme-ns qui cherche le premier à 
combattre. Il n’cftrien de plus certain, mais il n’eft rien de plus vrai aufii qu’il ne 
faut s’y déterminer qu'à fon plus grand avantage; ce qui fe trouvoit rarement dans un 
païs tel que l’Italie. Voilà peut-être le fujet de cette circonfpeébon réciproque. 

M. de Vendôme étor: plus ouvert & moins rufé dans fesentreprifes; celles de M. le 
Prince Eugène étoienc plus méditées: en un mot iljoignoic l’acquis au naturel , brave , 
vigilant, infatigable dans tés travaux, caché & couvert daus fes dcflèins , voiant très- 
clair dans ceux des autres, toute l'adrefic pour agir fans felaifièrapperccvoir, net dans 
fes marches, & très-capable de les cacher, admirable fur tout dans l’art des fubfifhnces, 
vivant où les autres fufîènt morts de faim , foumilFant aux dépenfes de la guerre par la 
guerre même, ce qui cil le propre d’un grand Capitaine, fè fouciant peu des plaintes 
de ceux qu’il mangeoit. Nous (aidons tout le contraire, quoiqu’ils fufîènt très-mé- 
prifables en effet , & que nous eufïions pû vivre à leurs dépens. Exaft obfervateur 
de la difeiplinc militaire qui s’évanouiflbic dans les armées de l’autre. 

Habile & profond dans h connoifiânce des Officiers de fon armée , qu’il Içavoit em- 
ploier félon leurs talc-ns , & dont il rira des fcrvices fans nombre. Prudent 6 1 libéral 
difiributcur des grâces de la Cour , donc il étoit le maître , & ennemi des mauvais 
Officiers: rarement excufoit-il les fautes, il fçavoic en faire la différence & en con- 
noîrre les l’ources. 

M. de Vendôme les excufo;t& les fouffroit même, il fe comentoic de b'Srner h 
lâcheté connue & avérée-, fans h punirpour (ènrir d’exemple aux autres, & bien fouvent 
l’a-t-on vue couronnée. Cela venoit bien moins de fon incapacité à connoître les bons 
fujccs, que d’un excès be bonté & de complaifance pour les amis, aufquels il n’a^oit 
pas la force de rienrefufer, & ces amis n’étoient pas toujour--Jcs Officiers généraux, 
c'étoient le plus fouvent fes propres doraelliques. Il arriva de là que les poftcslcs plus 
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importons de la frontière, qui demandoient d’étre remplis par des Officiers habiles & 
courageux, furent prefque toujours la proie des plus mauvais & des moins braves de 
fon armée. Cette conduite tira à de fi grandes conféquences,que tous ces Meffieurs, 
qui pouvoient faire une bonne réfifiaiicc , ne tinrent pas un inllnnt , & fc rendirent 
lâchement & de la manière du monde la plus honteufe & la plus infâme. Quand on 
fonge k tout cela , on ne fc fent point porté k le louer. 

Cette conduite de M. de Vendôme école fans doute digne de blâme, & l’on peut 
dire que la guerre de 1701. jufqu’au Miniftére de M. Voifin ,a été le régne d'un grand 
nombre de mauvais Officiers & le découragement des bons, qui n’avoient pas plus de 
part aux grâces , que s’ils n’en avoient pas eu aux dangers : car ce qui auroit dù re- 
culer & filtre méprifer les autres , les menoit grand train k la fortune. 

On loue avec raifon &avecjullice l’application & l’attention de M. le Prince Eugène 
dans le choix des Officiers de fpn armée , aufquels il deflinoit les portes & les emplois 
importons; & ceux-mémes qui lui étoient les plus attachés, n’étoient pas préférés aux 
autres, s’il leur connoiflbir un moindre mérite. Il alloit même plus loin, il tàchoic 
d’attirer au fervice de fon Maître, par de grandes récompen (es, & par de plus grandes 
efpéranccs, les Officiers habiles qui lèrvoient dans les armées ennemies, dont il tira 
tous les lèrvices qu’on peut attendre raifonnablcment de la valeur & de l’expérience. 

Puifque j’ai tant fait que d’expofer k mes Lecteurs les qualités militaires de ces 
deux excellens Chefs de guerre, je ne crois pas qu’aucun trouve k redire que je les 
fille connoître par celles de l’efprit & du cœur. Quand aux mœurs, ce n’eft pas 
ici mon affaire : ils ont eu leurs pallions & leurs foibleflês comme les autres hommes ; 
qui efl-ce qui en eft exemt? 

Je n’ai qu’une connoifTànce fort imparfaite de M. le Prince Eugène dans ce qui 
regarde les qualités de l’arne. Ceux qui l’ont fréquenté plus particuliérement, m’ont 
dit que c'étoit un Prince de beaucoup d’efprit, cultivé par l’étude des belles Let- 
tres & la leéture des Iliftoriens anciens & modernes; grand politique, & qui fçait 
parfaitement fe fervir de ces rufes d’intrigues, dont l’art ert une des principales par- 
ties qui caraftérifcnt le grand Capitaine; julle, équitable, bon ami, afikble, defin- 
téreffé, noble & grand dans fes penfées, libéral avec dü'cemcmcnt, patient dans la di- 
fette & dans les adverfités qu'il a fouvent éprouvées. La force d’efprir avec laquelle 
il furmonta tous les obftacles & toutes les difficultés qu’on lui fit trouver en fon 
chemin en Italie, marquent une élévation d’ame, une grandeur de courage, une 
fupériorité & une force d’efprit & de raifon , qu'on ne trouve guéres que dans les 
vertus les plus antiques. Ses grands talens pour la guerre, joints k beaucoup d’ac- 
quis, la grandeur de fon courage dans l’exécution de fes deflèins, fa confiance k les 
fuivre & k les tourner de différons côtés , fe font fait tellement remarquer par les 
fuccès, malgré les infinies difficultés & les difgreces qu’il eut à effuier dans l'Italie, 
que fi jamais quelqu’un s’aviiè de* décrire cette guerre avec toute l'axaétitude qu’elle 
mérite , il fournira des leçons admirables aux Princes & aux Généraux d’armées , qui 
leur apprendront qu’il ne faut jamais dclèfpérer, ni fe rebuter dans les plus grandes 
Infortunes, & que les reflburces font ordinairement plus grandes dans les malheurs -• 
les plus accablans que dans les petits. 

Si l’on excepte les fcienccs aufquelles M. de Vendôme- ne s’eft jamais appliqué, & 
les affaires de politique où il ne fut, fi je ne me trompe, jamais emploié, toutes les 
vertus dont je viens de parler étoient renfermées dans ce Prince au plus haut degré 
quelles pouvoient aller. , 

On voioit également en lui la bonté & la beauté d’un excellent naturel, l'humeur 
affable., douce & bien-faifante, incapable de haïr encore moins de fe vanger,fimp!c& 
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fans fade, fans déguifement, fans envie, bon Citoien, l'ame peu ambirieufe,neeon- 
noilfant d'autre répompeufe d’une beile action que l’aftion même, fe foucianc peu da 
i’applaudifièment de la multitude, jouifiànc de la gloire tins vanité , fans préemption de 
lui-même, peu délicat dans le manger ; il n’avoit même aucun goût. Il aimoit un peu 
trop à dormir , & à relier au lit lorlqu’il n’y avoit plus que faire ; mais je n’ai pas re- 
marqué que ce défaut ait beaucoup nui à fes affaires. C’elt le feul endroit par où l'es en- 
nemis & les envieux l’aient attaqué avec quelque apparence deraifon, eux qui étoient 
tout pleins de défauts, encore des plus cflèmiels, du moins la plupart. Ils ont ou- 
blié de nous apprendre qu’il aimoit à relier longcems à table : s’ils l'avoient dit, ils au- 
raient dit vrai ; mais comme ce n’ell pas un mal lorfqu’on n’imite pas Alexandre le 
Grand, qui s’y enivrait quelquefois, ils n’en ont point parlé. 

Cet Alexandre lui-même n’aimoit pas mofns h dormir que RI. de Vendôme, & à 
refier une partie de la nuit h table. Plutarque , qui nous l’apprend dans la vie de ce 
grand Capitaine , ne lui en fait pas beaucoup de reproches. Son unique defaut, dit il , 
étoit qu’il fe rendoit quelquefois importun par fes vanteries, en quoi il tenoit beau- 
coup du fanfaron* 

Si l’Auteur n’a pas autre chofe h dire', Alexandre étoit parfait. Il n’y a point là de 
mal de s’entretenir de fesaclions en préfcncede fes Officiers qui en ont été les témoins, 
pour leur faire comprendre qu’il les devoir toutes à lui-même. Cela ell fort innocent, 
un Général fanfaron ell celui qui s’attribue des actions fauflès & imaginaires, ou la plu- 
part de celles que les autres ont faites, làns longer à leur en faire honneur. Voilà le 
tanfaron en matière d’Officieas particuliers , ou de Généraux d’armées. 11 s’en trouve 
de tems en tems, & bien plus chez les Modernes que chez les Anciens. Ce n’étoit 
pas le défaut d’Alexandre , non plus que celui de R'I. de Vendôme & du Prince Eugé- 
ne, & de bien d’autres : ils avoient l’ame & le cœur trop élevés. Que cela lèrve de 
leçon aux Grands du monde , & à ceux qui font dellinés pour commander un jour les 
armées: car de tous les vices celui là me iemble le plus bas & le plus indigne ,ik celui 
qui nous rend le plus méprifable dans une armée, puilqu’il ne marche jamais iàns l’in- 
gratitude, autre vice mille fois pire que tous les autres enfemble. 

Jamais homme ne mérita mieux d’avoir de véritables amis que M. de Vendôme, & 
jamais Prince n’en eut plus en apparence & moins en effet, tant il fçut mal choiiir. Il 
n’en trouva de fidèles au milieu de la cabale qui s’éleva contre lui, que ceux aufqucls 
il marqua le moins de reconnoifiànce. Il s’en trouva un entr’autres qui avoit plus de 
droit qu’aucun d’en attendre de lui, & duquel il avoit tiré de grands fervices à la guer- 
re ; il ne pouvoir ignorer fa mauvaife fortune , tous les honnêtes gens en con- 
venoient avec lui. jamais il ne prit garde que la fituation des a flaires de cet 
ami ne lui faifoit pas beaucoup d’honneur, quoiqu’on le fît fouvenir qu’il lui étoit 
redevable de pluficurs entreprifes confîdérables, dont aucune n’avoit manqué. Ses 
outres amis, fur l’amitié defquels il comptoir fi fort, & qu’il pouflà aufii loin que 
l'etendué de fon pouvoir à la Cour le pouvoir permettre, lui furent fi peu fidè- 
les, qu ils fe rangèrent du côté de fes ennemis: ingratitude à peine concevable, & 
que l’IIüloire ne leur pardonnera jamais. 

Je tais les noms de certains Généraux fort peu contraints fur l’honneur, lorfqu’il 
s’agit de fâtisfaire leurs intérêts & leur ambition. J’écartc- celui d’un de fes domefli- 
ques, qui s'enrichit prodigieufement à fon fervice : ce qui n’étoit pas fort difficile au- 
près d'un tel Maitre, & lorlqu'on pofiëde un emploi qu’on fçait cultiver; mais je ne 
fçaurois taire l'infidélité du plus cher de fes amis, celui de tous qu'il aimoit le plus, en 
qui il mettoit toute fa confiance, & pour lequel il s’étoit dépouillé d'unepanic de la 
g’orre de Caflàno , & de prelque toutes les belles action , pour aider à l’on avancement: 

« i 1 * 
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jamais ami ne donna des marques plus illultresde fôn amitié. L’Hiftoire nous a-t-elie 
jamais fourni d’exemples d’un héroïfme fembiabie? Il n’appertenoic qu’à un cœur tel 
qu’étoit celui de M. de Vendôme de nous fournir, & de nous faire voir qu’il y en 
a de véritables: car il eil certain que cet Officier, quoique très-brave, & orné même 
de grandes qualités , ne contribua jamais en rien par fon efprit & par fa capacité aux 
victoires de ce grand Capitaine. Qu’on me fade voir des Guerriers qui aient jamais con- 
fenti à ces fortes de partages & de tranfmigrations de gloire ; & cependant ce grand 
homme, pour y revenir encore, revêt fon ami de fa propre gloire; il n’cfl pas content 
fi cet ami ne triomphe avec lui dans le même char, oit il ne mérira jamais la moindre 
place tpuilque perfonnen'ignoroitdans l’armée que Saint-Pntcr ôcd’Albtrgocti s’étoient 
très-diflingués par leur valeur & par leur conduite, & qu’ils ne del'el'pérérent jamais; 
ils tinrent bon à la tête des troupes. Il eft vrai que M. de Vendôme en parla avec 
beaucoup d’éloge, & qu’il écrivit même à la Cour; mais (bn ami eut lui feti part aüX 
grâces du Roi , ce qui augmenta d’antant plus l’horreur de fon ingratitude envers M. 
de Vendôme. On l'accule de s'être attribué tout le fuccès de cette victoire , & d’a- 
voir écrit au Miniftre, & à pluficurs de lès amis de la Cour, qu’il avoit tiré ce Prin- 
ce d’un des plus furieux embarras où il fe fût jamais trouvé , & dans une fituation d’au- 
tant plus fàcheuic-, que la tête lui avoit tourné. Voilà l’homme fur l’amitié duquel 
cet ami généreux, cette atne noble & grande, comptoit fi fort, & dont il fut fi long- 
tems la dupe, comme il l’a été de pre-fque tous, fans rien faire pour ceux qui 
lui démeurérent toujours fidèles. 

On dit que Dieu eft libéral de fes grâces à ceux qui le prient inceffam ment, perpé- 
tuellement & fans relâche ; mais il faut avoir le cœur net pour s’çn rendre digne, M. le 
Duc de Vendôme n’y regardoit pas de fi près.- pourvût qu’on l'importunât fans celle , 
il faifoit grâce fur le relie. Sans cette importunité on n’avoit rien à efpérer , quelque va- 
leur que l’on eut , quelques fervices qu’on lui rendit. Or la véritable valeur eil tou- 
jours modtfte & peu intriguante ;au lieu que la fauflè & la lâcheté même la plus avé- 
rée , eft toujours immode fte , importune , plaintive & éloquente , pnree quelle a befoin 
de beaucoup d'arc pour fe couvrir. Il n’en fàlloic pas infiniment anprès d'un Prince 
d’une vertu fi fort à l'antique, fi brave & fi courageux, qui eut toujours de la répu- 
gnance à croire que fes amis manquaflcnt des vertus & des qualités dame qu’il remar- 
quoic en quelques autres, qui ne faifoient pas tant de brait, 6t qu’ils pùficnt enfin le 
tromper dans le partage des grâces qui dépendoient de lui, ou qu’il pouvoit obtenir de 
la Cour à l’égard des fujets que ces gens-là lui propofoienc , ou dans ce qu'ils lui de- 
mandoienc pour eux -mêmes, & cependant la plupart en écoknt indignes, com- 
me il ne parut que trop par leur conduite. 

Il étoit né naturellement libéral ; mais les pillerics de fes domeftiques, qu'il fouf- 
froit , & qui s’enrichirent tous, le laiffoicnt toujours dans cet état .violent , où les cœurs 
généreux fe trouvent, lorfqu'ils font hors d’état de répandre fur les honnêtes gens les 
biens que les fripons leur ôtenr. Sur ce pied on ne peut abfolumer.t alTûrcr s’il étoit 
tel que bien des gens le prétendent ; fit fi l’on ne peut pas dire de lui , lorlqu’il avoir 
de l’argent , ce que difoit Saint-Evremont des perfonnçs libérales, qu’ils ne font pas or- 
dinairement les plus juftes , & qu'ils donnent le plus fouvent par une impulfion peu 
régutiére. Celui-là a le cœur véritablement grand & généreux, dit-on er\core, qui 
choifit par préférence les fujets où le mérite & la venu fe trouvent joints à la 
mauvaife fortune. 

Il étoit au-dcfl’us de l’argent au-delà de ce qu’on peut dire. II le mépn’foic à un tel 
point, que lorfqu’il phifoit à fon Intendant de lui en donner, il s’en défaifoic tout 
nuffi-côc en faveur des premiers venus , fans choix ni fans régie: bien différent de quel- 
l'ome III. I’f 
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qaes-nns de fès amis, qui en écoient très-avides , & qui curent grand foin de s’enrichir 
aux dépens du pais , qu’ils pilloient fans honte : car il y a bien peu de ces âmes nobles 
é!t généreufcs qui foient capables de méprifer ces fortes de moiens pour atrraflèr du bien. 
Il s’en eft pourtant vû un aflèz bon nombre, j’cntens parler ici des Officiers Généraux 
de l’armée de M. de Vendôme , qui n’nvoient pas moins le cœur grand que leur Gé- 
néral il cet égard-lît. Le rcftc ne fe ftifoit pas beaucoup de fcrupule de profiter de l’oc- 
cafion par tout où ils trouvoient à prendre ; mais ils ne rançonnoient point le païs , où 
ils commandoient , tambour barrant, & comme dans une ville prifc d’aflàut : cette con- 
duite, fi peu digne d'un honnête homme, n’appartenoit qu’il Saint-Fremom, célé- 
bré par l’avarice la plus bafiè qu’on puifiè jamais imaginer, & par une rapacité 
qui tient prefque du prodige. 

Qu’un Général d’armée fouflm& ferme les yeux fur la conduite d’un grand nombre 
d'Officiers, qui profitent des occafions qui fe préfentent d'amaflèr dcquoi fournir aux 
commodités de la vie , aux dépens du païs où Hs font la guerre , & qu’il cherche par 
ces voies-lli les moiens de les récompenfer des fetvices qu’ils rendent préférablement aux 
antres plus h leur aife ou moins utiles , qu’il ferme les yeux, dis-je, fur ces fortes de 
pratiques, qu’il les permette même , je ne vois rien dans cette conduite qui n’ait été 
applaudi & pratiqué par les plus grands Capitaines, & qu'en rigueur il ne puifiè faire 
lui-même fans baflèfiè, fans tyrannie, làns paraître foire la guerre comme un métier,, 
êt chercher à s’enrichir , fans nuire aux affaires de fon Maître; mais qu’un Général dé- 
fintérefiê , plein d'honneur & fans tache , les mains nettes comme le cœur , néglige & 
foudre què ceux qui font chargés de l’entretien & de la ftibfilhmcc des troupes . des 
. vivres, des four.iges, des hôpitaux, des malades, des blefiès, & leurs Commis, 
commettent des malverfations énormes &des rapines efiroiables , capables de porter la 
defolatibn dans fon armée , & de ruiner entièrement les affaires de fon Maître , fans y 
mettre ordre , & fans s’en prendre même h ceux qui font chargés de les ranger h leur 
devoir par un châtiment exemplaire : cc-tte négligence n’ell pas pardonnable dans un 
Général , à moins quïl ne fut pas à fon pouvoir de remédier à un fi grand mal , qui 
n'a peut-être aucun exemple , ou que ceux qui entraient dans le myftëre d'iniquité 
renaifiènt inutiles les plaintes des Officiers, tant fur cet article que fur d’autres 
beaucoup plus graves dont je parlerai bientôt. 

Ces gens-lii s’enrichirent fi prodigieufement par leurs voleries, qu'il n’efl pas poffi- 
ble de rien imaginer de fomblable. Ils prenoient h routes mains fur le Roi , fur les trou- 
pes, fur les foins & lur les malades; &,qui pis cil encore , fur le païs. Les Corn mi f- 
faires ordinaires & les Or&innateurs s’en niélérent comme les autres, chacun dans fon 
orbe. Le païs ne fut pas non plus épargné, ils le rançonnèrent fans miféricorde. Il n’y 
eut qu'un très - petit nombre d’Officiers qui firent leurs affaires dans les polies où ils 
commandoient, ils ne firent que glaner en comparailôn de ces autres, qui por- 
tèrent leurs mains avides fur les morts & fur les vivnns. 

La preuve la plus démonflrntive d’une probité & d’une intégrité que l’on n’a pù fé- 
duire ni tenter par l'intérêt & les promettes, ou la conviction du contraire deeesdeux 
vertus , fe trouve toujours dans la grandeur ou dans la médiocrité de la fortune & de la 
âépenle. Sur ce piod-lk on peut décider, fans trop craindre de fe tromper, de l’hon- 
neur ou de l’infamie de certaines gens,-& de la caufe des miféres & des maux d’un Etat 
ou des armées. M. de Vendôme, qui en foupçonna les fources, n’oublia rien pour y 
remédier. Il écrivit h la Cour fans beaucoup de fuccès, parce qu’on ne le trompa pas 
moins qu’il l’étoit lui-même. 

Comme la corruption n’étoit pas générale parmi les Commiflàircs de guerre ,on en 
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choifit un 0») d’une venu & d’une intégrité à l'antique pour avoir mfpeftion fur les 
Hôpitaux , avec des apointemens convenables "pour cet emploi. Il s’en acquitta autant 
qu’ii dépendoit de fon pouvoir; mais il étoit fi bridé, qu'il n’eut que celui d’ordon- 
ner, fan6 qu’il fût en droit de faire punir les coupables. Tout alloit le mieux du mon- 
de dès qu’il paroifloit; mais à peine couroit-il à un autre Hôpital à quelques lieuës de 
là, qu’on reprenoit le train ordinaire; & bien qn’il fût appuié des plus honnêtes gens, 
& ellimé de toute l’armée, il s’attira une fouie d’ennemis très en crédit il l’armée, par- 
ce qu’ils en avoient h la Cour , & des dcfagrémens de la part de celui dont l’emploi 
le mettoic en pouvoir de remédier à tous ces dcfordres, & l’obligeoit à le Ibutenirt 
ce qui affligeoit extrêmement M. de Vendôme. Flobert ne le rebuta point pourtant 
de tant de dégoûts qu’il recevoir, il demeura toujours incorruptible, * Ce n’étolt pas 
là le moien de s’avancer ni de s’enrichir comme tant d’autres , auili fortit-il de l'Italie 
aufli riche qu'il y étoit eotré : vertu rare & mémorable , confervée au milieu de cette 
forêt de pillards & de corrompus, i ' - - .JJ 

Rien de plus trille & de plus furprentmt que la mifére de nos foldats dans les Hôpiî 
taux, ils y mouroienr bien moins de leurs maladies ou de leurs bleflures,que faute da 
foins, de remèdes & de nourriture. Ce qu’il y eut de plus trille & de plus ruineux 
pour les Officiers , eil que les Commis ufoient de cette fraude d’être longtems , & pref- 
que toujours des année» entières fans faire de nouveaux états, & fans eflacer les noms 
■des foldats morts pour en avoir la paie. 

On n’en demeura pas là, on trouva un autre expédient pour butiner & piller, afin 
de finir au plutôt la reine des Officiers par les retenues qu’on foifoit journellement fur 
Toute l’armée, (bus prétexte de quelque dégât , qu de maraudes, ou de pillages de quel- 
ques châteaux ou villages qu’ils failbient monter au-delà du dommage: invention ad- 
mirable qui nous vint des armées de Flandres, & dont on fe trouva encore mieuxen 
Italie. A peine paioit-on vingt mille livres fur cent mille qu’on avoit retenu fur l’ar- 
mée: friponnerie prodigieufe, & qu’on croiroit à peine, fi mille témoins qui 
vivent encore n’en attefloient la vérité. 

Les Officiers & les foldats accablés de tant de miféres, fans qu’il fût poffiWe à M. 
de Vendôme d’y remédier, hors dans les retenues, loriqu’on s’apperçut de la fraude, 
tombèrent dans une honteufe mifére & dans le dernier découragement. Cela leur abattit 
tellement le cœur, qu’on ne remarqua plus la même volonté dans nos troupes , & l’on vit 
une foule de fripons triompher impunément de leurs miféres. Ces gens transformés tout 
d’un coup de pauvres en riches, aux dépens des Officiers & de la vie des foldats , d’in- 
connus & d’obfcurs en illuflrcs & en célébrés, Jeur dépenfe étoit telle, qu’il s’enfàl- 
loit bien que les Généraux dédaignaient de manger à leur tabla, chacun enchérifloit 
l’un fur l’autre avec une profufion de vins de Champagne & de Bourgogne , & de 
viandes les plus exquifes, qu’on peut dire que la plupart enchérirent fur l’énormité de 
Vitcllius dans certains repas qu’ils donnèrent. Ces faits font véritables , & perfonne 
n’oferoit les révoquer en doute. Si l’onlè plaint que j’aie trop alpngé ccttc digreflion, 
du moins la poftérité ne s’en plaindra pas non plus de ce que j’ai pouffé un peu trop 
loin le parallèle de deux Guerriers célèbres , & digne d’être mis au rang des plus grands 
Capitaines qui nient paru depuis longtems : cette connoifiànce ne fera pas inutile , & 
fervira de clef à ce que je pourrai dire ailleurs de leurs Liftions , qu’on peut mettre en 
regard avec quelques-uns que mon Auteur rapporte dans fon Hilloire. 


(a) Le Sieur de Llebert . Cmmîjfaire de la Gendarmerie. 
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Bataille de Caffam- Réflexions fur la conduite des deux Généraux. 

J ’Ai avancé dans le Paragrafe précédent, que dès que M. le Duc de Vendôme pa- 
rut en, Italie , la fortune nous fut favotabîe. M. le Prince Eugène aurait fort fou- 
haité d’avoir tout autre Général en tête. Il changea un peu dans fa façon de faire la 
guerre, il devint moins audacieux & plus circonfped: il devoir attendre du tems, 5 c 
tiïuier en attendant pluficurs dilgraces. La guerre de Piémont étant déclarée , M. 
de Vendôme. y palis, 6t le Grand Prieur de France fon frère alla commandée 
en Lombardie. 

M. le Grand Prieur ne manquoit pas de courage, il en avoit même beaucoup ;& 
quant h l’expérience, il en avoit plus qu’aucun de ces Officiers Généraux. Mais ce 
beaucoup en tout étoit étouffé par un défaut très-efTènticl, parmi quelques autres; 5 c 
qui n'eftpas excufable dans un homme de guerre: il le pouffa même aux dernières bor- 
nes. C’étoit juflement celui qu’un fameux Capitaine ( a ) mectoic au nombre des plus 
grands, Un. Général d’armée, difpit-il, doit être un homme de toutes les heures, &. 
ne dormir que le moins qu’il peut. 11 avoit railon. Henri IV. penfoit de même, & il 
étoit tel en effet. On difoit de lui qu’il refloit moins au lit que le Duc de Maienne k 
table: l’on conjectura de là que le premier remporterait fur l’autre. 

La conjecture fut encore plus forte à l’égard du Prince Eugène fort éveillé, & le 
Grand Prieur fort endormi , qui joignoit au défaut de dormir beaucoup , & de relier 
au lit toute la journée, du moins jufqu’à trois ou quatre heures après midi , celui de 
M. de Maienne ; mais je ne. fai fi celui-ci buvoit un peu trop quelquefois. Alexandre 
le Grand fut accufé de ces deux défauts; mais ni l’un ni l’autre ne nuifirent jamais à 
l'avancement de fes affaires , mais beaucoup à fa réputation. On les lui reprocha pour- 
tant en bien des occafions. On peut lire Arrien fur ces deux défauts. A l'égard de 
ion penchant pour dormir a je ne.me fouvenois plus dans quel Auteur j’avois lù certain 
conte qu’on rapporte de lui : le hazard me l’a fait trouver dans le Dictionnaire de Bay- 
le. Il dit qu’Alexandre aianc trouvé Diogène endormi , lui cita le vingt-quatrième vers 
du fécond Livre de l'Iliade : 

Stertere perpétuant non dignum efl Principe doclem. 

Diogène lui rétorqua tout auffi-tôt la fuite du pailàge d'IIomére. 

Cui populiste falus , & tanta negotia curie. 

I! ne pouvoit pas lui répondre avec plus de préfence d’efprit & plus à propos , die 
l’Auteur. Diogène fe juflifioit, & rnarquoit en même tems ce qu’Alcxandre dévoie 
faire. Il montrait que s’il y a de la faute à dormir, c’efl lorfque l’on efl chargé du 
gouvernement des peuples: j’ajoute, & plus encore iorfqu'on eft à la tête désarmées. 
Un Prince peut bien dormir quelquefois fur la foi 5 c la vigilance d’un Miniftrc à l’é- 
gard des affaires qui regardent le gouvernement de l'on peuple ; mais il n’en cft pas ainfi 
du Chef d’une armée. Revenons à Caflàno. 

Le Prince Eugène ouvrit la campagne le 30. de Mai 1705. par l'infulte de la caffi- 

(«) Le Prince Maurice d'Orange. 
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r,t de Mofcolini ou la Bouline , que le Grand Prieur avoit fait occuper, & qui n'étoic 
éloignée qHe de cinq ou fix cens pas de fa droite. 11 y marcha en perfonne avec un 
grand corps de grenadiers, & d’un autre de cavalerie qui les foutenoit. Le Prince de 
Virtemberg fut chargé de cette cnrreprife, mais elle n'eut pas tout le fuccès qu’il en at- 
tendoit. H y fit afiômmer une infinité de braves gens. Il la força à la fin après un 
combat qui dura depuis dix heures du foir jufqu'au crepulcule du jour; mais il ne la 
prit pas. Il fe rendit maître de la bafiè-cour & d'un .colombier avec beaucoup de per- 
te. Il trouva dans un cellier des gens fi peu d'humeur h céder, & fi réfolus , qu’il y 
perdit fon eferime; mais comme les événemens les plus fâcheux irritoient bien plus ce 
grand Capitaine qu’ils ne l’abattoient , il regarda cette difgrace comme un non avenu: 
c’cftce que doit faire tout Chef de guerre qui s’eil acquis l'eftimc & la confiance de 
fes troupes. Elles s’accoûtumcnt par là à fe mettre ai^fflus des difgraces les plus 
accablantes. 

Après une action fi brillante , où les ennemis perdirent beaucoup de foldats d’élite , le 
Grand Prieur, qui eût dùfe tenir alerte fur les defièins de M. le Prince Eugène, con- 
tinua tonjours dans Ion-train de vie ordinaire , il s'endormit très profondément ; pendant 
que fon ennemi aétif & vigilant , dormant peu iV penfant beaucoup , le fert de l'avanta- 
ge de la nuit, décampe, nous dérobe une marche pleine &entiére,puilqu’il étoit plus 
de deux heures de jour que nous n'avions nulles nouvelles de ce mouvemenr. Nous * 
décampâmes & nous forçâmes de marche. Le Prince Eugène re vira fur nous dans le 
deflèin d'engager une affaire ; mais s'étant ravifé fur la bonté de notre polie (a ) , il ne 
jugea pas à propos d'y ufer fes troupes, & tira droit à l'Oglio, qu’il parti h la faveur 
de fon canon. Nous avions fix bataillons dans Palazuolo. Celui qui y commandoit 
(è) ne jugeant pas le porte tenable, ni le Grand Prieur difpofé àlcfceourir fans courre 
les rifques d’une bataille rangée, Toralbaaiant pris trop tard fon parti pour fa retraite, 
fut fuivi d’un corps de Prulfiens qui le joignirent , l’attaquèrent , le battirent , & 
lui-méme fut fait prifonnier: la plus grande partie de lès troupes fe fauva par diffé- 
rences routes. 

M. le Grand Prieur apprenant toutes cesnouvelles, ne fe crut Jilus artùré dans fon 
camp de Soncino. 11 y avoit un allez bon château ,où il jetta du monde, & décam- 
pant enfuice , paflà le canal Palavieino pour marcher à Ombriano , porte inaccclfiblc ; 
mais qui ne couvrait pas le Cremonois, comme Saint-Fremont l’avoit prétendu. 11 
étoit ailé de reconnoître, du train dont le Prince Eugène s’y prenoit, qu’il irait bien- 
tôt h fon but. Enfin il en fit tant, que le Grand Prieur fut hors de mefure. 

M. le Duc de Vendôme , averti des manœuvres du Grand Prieur, quitta fon armée 
de Piémont , qui alliégeoit alors Chivas , & la laiflin: fous les ordres du Duc de la 
Feuilladc, court en hkte à fon frère campé à Ombriano. Sa diligence fut extrême, 
tant il étoit inquiet des démarches du Grand Prieur , qui fe trouvoit d’autant plus em- 
barTalfé, qu'il n'avoit prefque aucun Officier Général en qui il put fe confier. Deux 
des principaux concouraient même à fa perte & à fa honte , par des confcils bien difFc- 
rens de ceux qu'ils auraient dû lui donner , fous je ne fçai quelles apparences chiméri- 
ques de commandement de l’armée, dont quelqu'un leurrait chacun en particulier , 
s’ils pouvoient faire en forte d'engager le Grand Prieur dans quelque- pas dangereux , 
d'où il ne fe pût tirer, & qui pût fournir matière à le rappeller. 

Celui ci ne s'attendoit'pas à la venue de M. le Duc de Vendôme fon frère , ni même 
quelques-uns des Généraux, Certain Officier lui écrit, comme il en avoit reçû or- 

(a) Manerbfa* 
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dre, de venir il nous fans perdre aucun tems: car il jugea le Grand Prieur perdu dè* 
fes premières démarches. Il fit fi bien connoitre à M. de Vendôme le piège où fon 
frère alloic donner, qu’il partit fur le champ, avec ordre à M. d’Albergotti de pren- 
dre dix bataillons ôc autant d'elcadrons qu’il tira dufiége,& devenir le joindre. D’Al- 
bergotti fentit bien la conféquencc de cet ordre, il marcha avec une fi inooiable dili- 
gence , qu’on fut étonné d’apprendre qu’il n’étoit qu’à une marche de nous. 

La préfencc de M. de Vendôme ranima cette armée abattue, & rabattit un peu des 
efpérances des ennemis; mais comme ils avoient fait un nombre de pas qui pouvoient 
avoir des fuites fàcheufes pour nous,& qu’il falloir aller au-devant desautres, qui pou- 
voient naître des premières, cela inquiétoit beaucoup M. le Duc de Vendôme, lorfque 
le corps que commandoit M. d’Albergotti arriva fort à propos. Après cette jonftion 
nous décampâmes d’Ombriano pour nous approcher de M. le Prince Eugène , qui fen- 
tit par ce mouvement hardi qu’il avoic un tout autre homme en tète que le Grand Prieur , 
Nous campâmes à Cafal-Morano, qui couvrait la gauche, Sorczino à notre droite, 
que l’on pritpour quartiergénéral : de forte que les armées étoient en préfence. Les en- 
nemis nous avoient déjà prévenus aux quatorze Navilles,c’eft-à-dire, quatorze canaux 
à vingt ou trente p3s les uns des autres, porte d’une extrême importance. M. de Ven- 
dôme y marcha en perfonne avec tous fes grenadiers & des troupes détachées,&lesfit 
attaquer tout à la chaude. On força les ponts les uns après les autres , mais on trouva 
ucàpeu plus de réfiftance aux derniers. Lesfoidatsde la queue voiant qu’on n’actaquoit 
que par une tête , & s’ennuiant de leur inaétion , perdirent patience; ils fe jettent à 
l’eau à droit & à gauche le long des bords pendant qu’on étoit à forcer les ponts , quoi- 
qu’ils eufiènt de l’eaupar deffiis les épaules en quelques endroits. Les ennemis étonnés 
de cette boutade, fe voiantau moment d être pris à dos, & coupés dans leur retraite, 
à laquelle ils fongeoient déjà , abandonnèrent ce porte fans prefque aucune réfiftance. 

Les deux armées étoient campées fort près l’une de l’autre, comme je l’ai dit. 
Nous crûmes quelque tems qu’il y aurait une action ; mais il n’v eut qu’une mar- 
che de nuit que l’ennemi nous déroba fort finement & fort habilement, ce qui 
étonna fort ' M. de Vendôme. Je ne fçai fi le Grand Prieur en fut forrfiché, 
je penfe que non : de force qu’à cet égard là , les deux freres n’eurent rien à fe 
reprocher , & chacun pouvoir rétorquer fur l’autre. Le fujet de cette marche é- 
toit le partage de l’Addi , qui ouvrait le Milanois à l’armée Impériale , & le 
partage dans la Piémont , où elle vouloir aller fecourir M. le Duc de Savoie qui 
menaçoit ruine. 

II falloir ufer d’une extrême diligence pour le porter pramtement fur cette riviè- 
re. M. le Prince Eugène s’y tranfporta en deux marches forcées dans un endroit 
fi favorable pour la conûr«ction de fon pont, qu’il ne crut pas que le Marquis de 
Broglio , qui étoit de l'autre côté avec un ou deux bataillons & quelque cavalerie, 
ofàc jamais lui difputer le partage. 11 avoit peu de monde, & quand il en aurait 
eu fuffifamment , la partie n’étoit pas égale. 

M. de Vendôme n’apprit ce déménagement de l’armée Impériale qu’au grand jour: 
ce n’eft pas qu'il n’eût donné de bons ordres pour être averti; mais ils furent fi mal 
obfervés, que celui qui en fut chargé, oublia qu’il dût les exécuter lui-méme, & 
le lieu par où l’ennemi pouvoit paficr, & fe coucha tranquillement, tant le narcoti- 
que étoit à la mode dans cette armée. 

M. de Vendôme ne perd pas un moment à cette nouvelle , il décampe pour mar- 
cher au vieux camp d’Ombriano, & de là a Cartàno, pour fe mettre à portée de 
l’ennemi: c’eft un village de l'autre côté de l'Adda, où nous avions un pont de 
bancaux , dont M. le Prince de Vaudemont avoit lait retrancher la tête à l’ouvcr- 
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eore de la campagne , -par un ouvrage fort confidérable , capable de contenir fept à 
huk cens hommes de défenfe. Un habile Ingénieur Italien nommé MaiToni l’avoit 
confirait, & il fut très- blâmé de ce Prince de l’avoir fait fi grand: comme fi la 
tête d’un pont fe fonifioit autrement que par de grands ouvrages. On verra bien- 
tôt qu’il ne pouvoit rien faire de plus fage, de plus làlutairc & de plus conforme 
aux régies de la guerre. M. le Marquis de Broglio en partant ce pont y trouva fort il 
redire, & n’aiant heureufement pas eu le tems de le ruiner, en fit faire un autre dans 
l’intérieur en forme de demi lune, qui ne fervit qu’à nous etnbarrafièr. 

Nous campâmes dans le baflln que forment l’Adda & le Ritorto. Comme nous 
n’avions aucun tems à perdre , pour défendre le partage de cette rivière , M. de Vendô- 
me étoit parti un jour auparavant avec quinze bataillons & quelque cavalerie, qu’il tira, 
de fon armée, avec ordre au Grand Prieur de décamper le lendemain, & de marcher au 
pont de Cnrtàno pour s’approcher plus près de l'ennemi , & d’attendre fes ordres dans 
ce camp-lit, pendant qu’il accouroit au fccours du Marquis de Broglio, qui étoit & 
Parndilo, maifon de campagne qui appartient aux Jéfuites de Bcrgame, qui eft fur le 
haut Adda, un peu en deçà de cette rivière, vis-à-vis laquelle les ennemis avoient 
commencé de jetter leur pont. 

■ Ce détachement, animé par la préfence de fon Général , prefîà tellement fit marche, 
qu’il joignit le même jour le corps que commandoit le Marquis de Broglio , qui fe 
trouvoit dans l’état du monde le plus fâcheux, une armée en tête, rien h lui oppofer, 
& cette armée fe trouvoit portée d’une manière fi avantageufe, qu’il eft rare de rencon- 
trer des portes femblables dans un partage de rivière. Jamais terrain ne fut mieux choifi. 
C’étoit une hauteur allez confidérable, qui s’é-Ievoit le long des bords de la rivière, 
& qui s’abairtànt peu à peu des deux côtés, alloit fe perdre aficz loin, lairtint pour- 
tant un efpace entre deux , pour le partage des troupes pour aller au pont. Cette 
hauteur commandoit fur toute la plaine. 

Le Prince Eugène, profitant en grand Maître de cette fituation , y fit drertèr p!u- 
ficurs batteries & tirer des épaulcmens parallèles les uns fur les autres , qu'il garnit d'un 
feu prodigieux d’infanterie. 

C’eût été une imprudence d’approcher des bords de la rivière pour empêcher l'établif- 
foment de leur pont. C’auroit été expoicr les troupes à un danger manift fie contre un 
feu fi fupérieur & fi bien établi, & contre lequel il étoit impoflible de fe couvrir & 
de s’empêcher d’être vû d’en haut de la tête aux pieds. M. le Duc de Vendôme fon- 
gc à s’en éloigner, & à lairtêr la plaine, c’crt-à-dirc,un efpace allez confidérable entre 
la rivière & le terrain qu’il avoit choifi. Mais comme il avoir un coup d’œil admira- 
ble, il fçut fe fervir habilement de tous les avantages qu’il pouvoit en tirer; c’étoit un 
tndroit couvert de haies, de taillis, & d’arbres touffus, & de mille autres chicanes dont 
on fçait profiter dans l’occafion. 11 y ajouta encore tous les obftacks de l’art, de forte 
que nos retranchcmcns formoient comme un arc, dont la rivière faifoit la corde. 

Pendant ce tems- là les ennemis jettent leur pont ; mais comme l’Adda roule fes eaux 
d’un rapide extraordinaire , qui rient beaucoup du torrent, on perdit beaucoup de tems 
à le drertèr , foit que la légèreté des pontons en fut caufe, foit que ce fût l’impétuoficé 
du courant, qui empéchoit la liaifon des poutrelles. Mais ce qui contribua ie plus à 
faire echouër cette belle entrepriiè , ce fut le retardement des pontons. M. le Prince- 
Eugène le dit lui-méme. Je tiens ceci d’nn Officier Général de grand mérite & très- 
entendu. Je vais rapporter fes propres paroles, pour faire voir combien il importe dô 
faire marcher les pontons à la tête de tout lorfqu’il s’agit du partage d’une rivière. „ Ce 
„ Prince avoit fur nous une grande marche fur l’Adàa , dit-il , & il a prétendu que fi. 

„ les pontons étoient arrivés à i heure qu’ils dévoient s’y tendre , ie partage fe feroit laite 
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„ comme celui de l'Oglio fans obfhcle; raais quelques chariots rompirent en chemin. 

M. le Prince Eugène aiant enfin établi l'on pont , il y fi: palier quelques deux cens 
grenadiers ; mais il s’apperçùc bientôt que le débouché de Ton pont dans la plaine n’étoit 
pas la choie du monde la plusaifée , qu’il feroit attaqué infailliblement après qu’un cer- 
tain nombre de fes troupes feroit pallé, & que quand même l’ennemi ne prendroit pas 
ce parti-là, il lui étoit impollïqle de fé former dans la plaine, que nous avions envi- 
ronnée d’un retranchement courbe ou en forme de croiuànt, dont les deux pointes al- 
loient aboutir des deux côtés à la rivière ; que tout cela étoit garni d’un feu prodigieux 
d’infanterie, & de plulîeurs batteries ; qu’en s’engageant dans ce coupe-gorge, où il 
falloir fe former, il fe voioit battu de tous côtés. Il envifage avec chagrin tout le pé- 
ril où il alloit s'engager, il vit la perte de l'on armée, s’il pafîoit par defius de fi af- 
freufes difficultés. S’il étoit battu dans un endroit fi reflèrré, fa retraite étoit la chofe 
du monde la plus chimérique : une rivière à dos , un pont où quatre hommes pou- 
voient à peine palier de front, & une rivière d’un cours de torrent & fort profonde, 
outre la hauteur de fes rives; tout cela lui paflà par la tête, qu’il avoit fi bonne & fl 
(âge: abandonner cette entreprife fans rien tenter de nouveau , & fans la faire fuivre 
d’une autre plus éclatante qui pût lui faire oublier la honte de la première , fa réputation 
en étoit flétrie. Fâché d'être venu recevoir cette efpéce d'affront de fi près , il cher- 
che tous les moiens pofliblesde fe tirer de ce mauvais pas avec quelque honneur. I.’oc- 
cafion s’en préfenta bien vite. On vint lui dire que le Grand Prieur s’étoit campé dans 
le badin de Caflir.o entre l’Adda,où nous avions notre pont &le canal ou naville du 
Ritorto, qui dérive de cette rivière, & qui fe rejette dans la même rivière, où il y 
avoit un autre petit naville qui fortoic du premier, & qui va do côte de Rivolta. 

Tout ce terrain entre le Ritorto & l’Adda , embraflè un fort petit efpace. Ce qu'il 
y avoir de fâcheux, c’efl que les bords du canal que nous bordions étoient contre 
nous, fort élevés & bordés de haies, de grands arbres & de taillis. C’cft dans un 
polie fi defavantageux où le Grand Prieur s’étoit campé. Nous avions le canal en 
face &. la rivière à dos, & Calîâno, qui cd au delà du pont, pour quartier général. 

Le Prince Eugène, qui vit fon paflàge de l'Adda réduit à l’abfurde, ravi de trou- 
ver une fi belle occafion, que M. de Colménero lui offrait fecrétemcnt, & de tirer 
profit de l'inutilité de fes démarches, fe fervant de l'avantage de la nuit, plie fecré- 
tement fon pont, décampe à la fourdine, & tire droit au Grand Prieur, dans le défi- _ 
fein de le combattre dans un endroit fi avantageux pour lui , Ôc fi peu fouteriable pour 
nous, & nous dérobe encore cette marche. 

Lé Duc de Vendôme furpris de ces marches fi fouvent foufilées, & fon armée diminuée 
d’un tiers par les troupes qu’il en avoir tirées ; ne pouvoir digérer fon chagrin , il fe hâ- 
te de gagner le pont de CalTâno, de le paflèr,& de fe joindre à fon frère, à qui il avoit 
écrit de marcher à Rivolta, où il le croioit déjà. Il ne doutoit point que les enne- 
mis n'eulTènt tiré de ce côté-là. En effet s’ils fe fuflènt emparés de ce camp, ils nous 
euflènt jeué dans un défilé très-dangereux : rien ne leur étant plus aiféque d’entrer dans 
leCrémonois,& de nous couper toute communication avec Crémone & Mantouê , où 
nous avions tous nos magafins. Mais ce n’étoit pas Kl leur véritable deflèin, ce n’étoit 
que leur pis-aller. Le Grand Prieur le prévit mieux que fon frère, & foupçonna mê- 
me que celui-ci étoit confciilé par quelque traître, comme je le dirai bientôt. LcPrin- 
,ce Eugène avoit des vûes plus grandes & plus profondes, qui le conduifoient plus fu- 
rcment & par des moiens plus courts & plus faciles à la conquête du Milanois, où il 
«voit de grandes intelligences que certain traitre lui avoit ménagées, & lemettoitdu moins 
en état de traverfer tout le pais pour palier en Piémont au fecoura du Duc de Savoie: 
Jd.., . .... , : : . ' ... neoSOOij nW 
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ce qui changeoit entièrement la Ace Je* affaires, & nous réduifoit a ne lavoir plus gù 
donner de la tête. ’j, .£ 

Tout le fuccès dépendoit du pafiage de i'Adda. ' Cette enrrepril'e venoit d’échoùcr 
du côté de Parndifo, connue je viens de le dire ; mais il n'y avoir rienencorodcdefef- 
peré. Les ennemis n’ignoroient rien de tout ce qui le pafibit dans notre armée , ils per- 
^oient dans le plus Iccrct de nos affaires, non feulement en Italiq, tuais plus encore en 
Flandres, l’argent d’Angleterre aiant prelque tout corrompu. Ils ne trouvèrent jamais 
tant de reflburces que dans cette compagne dit. En eûèt nos aflaires étoient en, tel état 
par les démarches du Général de l'Empereur, &par la conduite du Grand Prieur, qu’il 
falloir ou abandonner le IVlantouan & le Créraonois , pour fauver le Milanois, ou aban- 
donner celui ci pour garantir l'autre ; il foliote opter, li ed certain que nous prenions 
le dernier parti fans le favoir & fans lé prévoir, par l'adreflè de Colménero /Lieutenant 
Général Efpagnol, qui avoir des intelligences criminelles avec l'ennemi. v 

Colmépero ctoit un homme de furtupe, qui étoit n;On;é h tous les honneurs de fa 
guerre dans le INI danois par fon elprit & par ton courage,. plutôt que paq les qualités 
qui nous rendent rcTpe étables & dignes de l’eftime des honnêtes gens. Jamais homme 
peut-être n’eut, tant de vices couverts, & fi peu de vertus ; il s’eft rendu autant illulw 
pjr fa.trahübn , qui le conduisit (brt au-defîbus de fes efpérances , comme if l'épccgiya 
peu de tems après, que par la corruption de fes mœurs: adroit à couvrir les vices qui 
pouvoicnc nuire à là Comme, & encore plus à Aire voir dans les honnêtes gens, doqt 
il craignoit la concurrence , des déiàuts & des vices qu’ils n'avoient pas; fourbe &rufé, 
vindicatif, ipjulle,<k d’au tant plus caché dans fes mauvais .defliyns , qu’il perpilToit ou- 
vert 5; libre dans fes paroles; avide du bien d’auu-ui, qu’il ne lc'failojt pas ctmléieuep 
de prendre, & qu'il prodiguoit avec le lien propre , lorfqu'il s’agifToît de làttsf'airc fon 
luxe., èé fes palHons. les plus defurdoijhécs. Adroic .& infipuam, &,tiè$rp.npprc à fç 
faire des amis par fes libéralités excçflîves, & à fc faire voir par As qualités cftimables 
dans ce qui regardait les affaires. du gouvernement. 

Cet homme s’étant acquis la confiance- & l'amitié de M, le Prince de Vaudémont, 
qui l’aveit comblé de biens & d’honneurs, s’etoit tellement enfuite inimité dansl’efprit 
de M. de Vendôme, que ce Ptincc né lu'Ocaehoit-,tien de les dtllèins; (je comme if lui 
vwioit une grande intelligence du p..ïs, rarement rejettoit-il fes confeif s , tant il favoir 
les appuierde raifonsfpécieufcs, ikfaifoic paroitrc de zélé à lui découvrir les dcffejns 
de fes ennemis: car il faifoit même palier fes efpions S l’armée Impériale au vû &au 
f^ù de M, de\V'eudôme ; les plus fins s’y fufTent laides pruu}rc. Anffi ce, Général 
dunna-r il dans lés pièges comme les autres.., , . ., " 

Colménero, qui avoir dcflèin d’écarter le Grand Prieur Ve notre pont de Ca/jnno, 
comme il cil à prélumer qu’il l’avoit promu dù'Priucc E'ugéqc , dit à M. deVendômb 
au cantp de Paradilo , (je tiens ceci de ce Prince lui- même , ) qu'il droit très-bien in- 
formé que les ennemis tiraient du côté du CténjorioU /que, le pont abandonné & plié , 
&*la marche de toute une nuif, étoit le véritable fuiet de leur marche pour nous pré- 
venir au polie important de Ri. oh»; que la conquête du Crémonois & du Mamouan 
le touchoft bien plus que le ’làlut du Duc de Savoie , qui fervoit de prétexte à un fi 

E d dolTèini que le meilleur parti qu’il avoit à prendre dans une tpllc çonjonfluréf 
: d’y inarefier incefiùmtnent, &d’enVoié'r dés ordres p>lys préüûs au Grantf Prieur 
de laiflcr là Ion pont de Caljàno , & de courir à Rivolta ;' que cela Ipi fufiifoit , fans 
fe trop prefièr de le joindre ayee ce qu’il avoit de troupes, de peur qu'en fe bâtant trop 
il ne dégarnit I’Adda, de peur encore que les ennemis nereviraflintparuneicontrcmar- 
che fur I'Adda, s’ils la favoient abandonnée, aiapt failfê leurs.ancrcs & leurs cordages 
dans la rivière pour refaire leur pont plus promptement ; que s’il prenbitle paru qu’il 
Tome ÎTI. G g 
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lai propofoit, il pouvoir fe promettre un heureux Succès & de réduire par cette con- 
duite les ennemis b palier la campagne de camp en camp , & fans rien faire. 

M. de Vendôme eut le malheur" de fe rendre en partie aux perfides confeils de cet 
homme; qui faillit b le précipiter dans le piège du monde le plus dangereux il relis 
pourtant fufpendu entre ce confeil & ce qu’on lui avoit mandé des delfeins de la Cour 
de Vienne, qui avoit extrêmement h cœur le fecours du Duc de Savoie; ce qui le dé- 
termina b foire une marche forcée , malgré les raifons de I'Efpagnol. 11 ne laillà pas pour- 
tant d'ordonner au Grand Prieur fon frère de marcher fans délai ni exeufe au camp de 
Rivolta, & d’occuper ce polie , de crainte que l’ennemi ne l’y prévînt, ordre dont# 
contre toutes les règles de la prudence: car avant que de donner cet ordre, il fillort 
auparavant démêler les mouvemens de l’ennemi. 

Le Duc de Vendôme fe trouvoit extrêmement combattu entre ces raifons & celles qui- 
lui pafioiem par la tête, ce qui le rendoit inquiet & fort indéterminé dans le parti qu’iî 
-avoit b prendre ; il ne voioit qu’embarras & que doutes dans les defièins de l'ennemi. 
Le Grand Prieur étoit fi peu de l’avis de Colménerp, qu’il fallut des ordres réitérés 
pour l’obliger b décamper de Callàno; il fe met en tnarche,mats fi tard & fi pefam- 
tnent , qu'une partie des troupes de fon arriéregarde n'étoit pas encore hors du camp b 
onze heures du matin; mais la tête étoit arrivée b Rivolta, parce qu’il la fit prelfêr, 
a’tant envie de s’y repofer & d’éviter les grandes chaleurs. Il ellcertain que fi le Grand 
Prieur fût parti nu premier ordre qu’il reçut du Duc de Vendôme fon frère, cet» 
marche auroit été le dernier coup de nome perte. 

Je ne fai pas d’où vint l’avis; mais il courut un bruit fourd dans l’àrméè'dès le ma- 
tin du 16 . d’Août, que les ennemis étoient en pleine marche'*, & qu’ils' riraient droit' 
à notre pont, car b peine le favoit-on peut-être b Paradifo. Je dis à trois ou quatre 
de nos Généraux, qui afibroient que les ennemis venoient d’échouer au partage de 
l’Adda, que s’ils venoient b nous pour nous combattre dans ce beau porte, ils au- 
roient bon nés, & que fûrement nous ne nous en tirerions pas fons y îaifTèr bien des 
chapeaux , & peut-être notre honneur : je dis ceci parce qu’il court un bruit parmi nos 
foldats qu’ils ont décampé de leur camp de Pembrato dès l’entrée delà nuit. Meilleurs 
îe Marquis de P félin & de Vaudrai étoient du nombre. Quoi vous donnez dans cette 
fottiji, me dit le dernier? Elle ne l’eft pas peut-être tant que vous diriez bien, 1m 
répondis- je ; & je vqus déclare que fi i’ôrois b la place du Général de l’Empereur , & 
que je fulfe aufil bien alluré de notre filiation que je le fuis , & que vous l’êtes, j’al- 
merois mieux mille fois ne point paficr l’Adda, & vous battre ici avec lé foin que nous 
avons pris pour nous empêcher de l’être : après cela je verrois de l’urine de tous tant 
que vous êtes, & la mine que vous feriez. Ils fe prirent tous b rire. „ Allez éveil- 
„ 1er le Grand Prieur qui dort comme une marmotte , pour lui apprendre cette nou- 
„ velle, me dit un autre , & vous en ferez reçu comme un de la compagnie qui a 
„ voulu tenter cette avonturc , & cependant vous ne Jui direz rien que de fort fenfé: 
„ les précautions ne gâtent rien jamais, & il eft toujours bon de prévenir les 
„ événemens quelque imaginaires qu’ils puiflènt être ; ce que vous dites peut ar- 
„ river, mais ne l’attendez pas pour cette fois ci. 

Puifque voushe rejettez pas les précautions, lui dis-je, Je vous prie d’agréer que je 
folle tin pont for le Ritorto. Il y en a un de pierre b noire gauche , mais ce n’ell pas 
celui qui! nous fout: il me paraît nécefiàire d’en établir un au-defious de la Pandine, 
qtii eflr dérivée du Ritorto , & qui laide tm efpace de plus de cent cinquante pas entre 
l’Adda & elle. Nous fommes entaifês les uns ibr les autres dans un badin fort refièrré , 
fi nous étions attaqués nous forions perdus, les bords du Ritorto étant cotatrc nous, 
un peint large de cent pieds nous donne une communication (Tire en nous éiendant'far 
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la Pandine, qui forme un angle avec le Ritorto, l'ennemi fe trouv-croît vû de flanc 8c 
de revers de ce côcé-14 , outre que ce polie nous aflûre le chemin de Rivolta.puilque 
cette rivière y va tout droit. Meilleurs de Prâlin & de Vaudrai furent de mon avis, mais 
, les autres y furent contraires. Comme le bruit augmentoit toujours que l’ennemi mao- 
choit, & qu’il droit droit de notre côté, je courus an Grand Prieur, qui ne fàlToir que 
de s’éveiller. 11 fe moqua de moi , & ne fe lâcha point ; mais il me permit de retrancher 
les trois quarts de la largeur de mon pont , à quoi je travaillai fur le champ , & ce pont 
nous fut d’un ufage infini, quoiqu'il ne lût pas achevé. Je n'eus pas le temsde mettre 
de la terre fur les fafciucs, auifi fut-il baptifé fous le nom de pont de fafcines. 

M. le Grand Prieur avoir marché à Rivolta, comme je l'ai dit, après l’écabliflè- 
ment du pont de fafcines fur lequel il avoir paiTé; mais comme on ne fe prellà pas 
beaucoup, l’arriéregarde partait à peine le pont que M. de Vendôme arriva, ce qui 
fit notre fal ut. Quelques bacaillons môme, entr’autres Médoc, Querci, Grancei 
& autres , dont j’ai oublié les noms, qui s’étoient alongés fur le chemin de Rivolta 
à la fuite des brigades de notre cavalerie, rebrourtèrent fans aucun ordre fur l’a- 
vis que les ennemis paroiflbient, & que la té ce des troupes de Parodifo commcn* 
çok à paftèr fur notre pont de l’AdJa. 

Le Colonel du régiment de la vieille Marine , aujourd’hui Lieutenant Général , Offi- 
cier de valeur, & dirtingué par fon application & fon mérite à la guerre , occupoitavec 
huit compagnies de grenadiers deux caffiues qui écoienc fort près de l’autre côté du pont 
de pierre, & qui -n’écoient point retranchées. Ou haut de ces caffines, on pouvôit voir 
tous les moovemens des ennemis, line douta point qu’ils ne marchaflènt à nous. Gom- 
mé ces caffiues n’étoienc point tenables, il longea à faire rompre le pont qui étoit de 
pierre, & d’en faire autant h une édufe qui étoit au-dertis, & qui eût rendu le llirer- 
to tout-à fairç impraticable: mais ce fut inutilement: il lalloit un tems conGdérable, 
& ce tems luimanquoit, les ennemis le trouvant fi jarès , que nos gens qui tiroient 
des fénétres leur tuèrent & bleflférent bien du monde. 

M. le Prince Eugène regardaces caffines comme un objet digne de confidération , par 
les manœuvres dignes de cet Officier, qui ferabloit affréter de cacher fon monde pour 
amufer l’ennemi, qui s'imagina que ces tirailleurs n’étoient pas là fans être bien foutent» ; 
ce qui lui fit perdre plus de trois heures de tems, qu’il auroit pû mieux emploier, 
& nous donna celui de nous reconnoitre & de prendre quelques mefures. 

Sur Ces entrefaites les quinze bacaillons arrivent deParadifo. M. de Vendôme, voiant 
la foule des équipages qui palfoient de 11 us le pont pour gagner Cartino, que chacun 
tâchait de fauver, & prévoiant ce qui alloit arriver , ordonna gu’on jettât ces équi- 
pages dans la rivière, pour laiflèr le partage libre aux troupes qui venoiebe de Paradi- 
fo. Il doutoit encore de la marche des ennemis fur nous , ne fachant rien encore de ce 
qui fe pafloit au porte des deux caffines d’an-dcl à du pont, où celui qui y commandoit 
étoit toujours relié, & la piûpart ignoroient fon arrivée. Ce fut donc h ce pont de 
i’Adda que M. de Vendôme apprit que les ennemis paroillbient, & que ce n’étoic 
point au polie de Rivolta qu’ils en vouloiem. Il pouvoir alors mander au Grand Prieur 
fon frère de fe rabattre fur Caflàno avec ce qu’il avoir de troupes , ou de fe tenir !i 
portée de tomber fur la gauche de l’armée Impériale , & de l’enveloper tout entière- 
ment ; il n’y penfa pas à propos; & lorlque lartaire fut embarquée, il n’étoit plus 
tems. La raifon de cela eft, qu’il avoir encore la tête remplie des fophifmes de Col- 
ménero, dont il ne pouvoir fe délivrer, quoiqu'il fût informé h chaque inftant que 
i’ennemi venoit fondre fur nous. 

je n’étois pas alors auprès du Duc de Vendôme, j’étois après il chercher mon équi- 
page , qu’on me dilbit avoir été pris des ennemis , mes valets aianc fait faufiè route , & 
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if le fat en effet. C’elben courant après que je tOmbei fur la marche des ennemis , eji 
fece d'une grofle Colonne d'infanterie fort ferrée & dans un grafid ordre; j’en npperçùs 
une autre a deux cens pas au-delà fur la même ligne , & tout cela s’approchoit d’un 
mouvement lent & grave fur le Rirorto. A cette vue je tourne bride, & je galope i 
M. de Vendôme, que jfe favois occupé à faire paflèr les troupes deParadifo. Ce Prin- 
ce s’entretenoit alors avec un Lieutenant-Colonel Suiflè, qui avoir deferté de l'armée 
du Prince Eugène depuis quelques mois pour entrer dans le fervicé de France, avec 
des avantages qu’on n’accorde guéres qu’à des rendus du premier mérite. Cet homâ 
me l’alfuroit, d’un ton de conrtoillèur, qu'il avoit longtems examiné les mouve- 
mens de l’ennemi, & que bien loin de venir à nous il prenoit un chemin tout 
contraire, qu’il fembloit dreflcr là marche du côté de Rivolta, & qu’il étoit î( 
une bonne lieue de nous, & cependant il n’en étoit qu’à deux pas. 

La hardielTe de ce perfonnage me furprit. Je pris la liberté de dire à M. de Ven- 
dôme , qu’il prit bien garde d’ajouter foi à cette nouvelle; qu’il y alloit du falut de 
toute l'armée, que cet homme n’avoit rien vù ni rien obfervé. 11 fut fort étonné 
de m’entendre, il voulut répliquer: je lui dis qu’on verroit bientôt s’il avoit raifon, 

& là- deflus j’appris mon avanture à M. de Vendôme. 

Ce Prince, toujours flottant, relia fulpendu entre cet homme qui lui mentoir, & 
moi qui lui dilbis vrai; mais le Grand Prieur, qui s’entêtoit aifément de certaines gens, 

& le plus fouvent à l’avantage île ceux qui avoient le moins de mérite, lorfque prcfque 
tous les amis l’avoient quitté; le Grand Prieur, dis-je, l’avoit (i prévenu en faveur 
cet Officier, qu’il regardoit comme un oracle, quoique dans le fond ce ne fïu qu’une 
balourde. Pendant cette dilpute,qui me faifoii enrager, vti l’importance de la choie* 
u»Offi cier envoié du polie des deux caflines nous réunit tous à la vérité, & indigna 
tout le monde contre ce Suific , qui n’avoit bougé du quartier général. 11 rapporta b 
M. de Vendôme que les ennemis venoient droit à nous dans un très-grand ordre ;qu'iï 
paroiflbit une tète à deux -cens pas des caliines, & qu’infatlliblement nous lestiurion* 
fur les bras dans moins de demie heure Çque les huit compagnies de grenadiers fé'ôil- 
pofoicntk paflèr en deçà du pont de piem^n’étantpasen état détenir un inllantcon- ; 
tre une tète d’armée. 1 ■ 

. M. de Vendôme encore fort combattu , voulut s’éclaircir par lui-même de la vériré 
de ce rapport, & courut au pont. Il fut luivi de M. de Chémerault, du Chevalier de 
Fourbin,de Saint-Fremont,d’Albergotti & de quelques autres. Il arrive àupofte du 
Colonel de la vieille Marine: quelle fut, bon Dieu! là fürprifc, lorfqu’fl vit l’ennemi 
qui difpofoit lès attaques, & un nuage de pouliïérc qui embrafibit tout le Ritorto 1 
qu’on approchoit. l'étoisà.côré de lui, il me regarda d’un air chagrin:' votas aviez; 
mifon,mefic-il l’honneur de me dire , le mal n’ell jws grand me!t troupes de Paradift» 1 

paflènt le pont. 11 ordonne qu’on làflè avancer ce qui étoîr déjà en deçà, leur fait bor- 
der le Ritorto fur une. feule ligne A , n’en aiant pas davantage à oppofer, laiflèeeluiqui- 
commandoir les huit compagnies de grenadiers pour faire tête au pont; il fit mettre pied 
à terre à ce qu’il avoit de dragons, qui s'alignèrent avec le corps de l'infanterie, s’ér ” 
téndant le long du rtaville jufqu’h une éclulè il , n'ulaftt pas aflèz de troupes pour éteh-- 
dre fa gauche jufqu’à fon embouchure; au lieu que les ennemis étendirent leur droite; 
jufqu'à cet endroit: de forte que nous leur prêtions le fknc,lenavilleform4nt un cou- 
de de ce côté-là, & l’Adda que nous avions à dos en formant un autre. Nous nous 
trouvions, enfermés de toutes parts, ce qui n éant pas un fi grand mal, fi les bords 
du Ritorto du côté de l'ennemi n’euflènt été contre mous. , 

Notre droite alloit tomber au pont de tàfemes C, ou pour mieux dire le cenrrc de 
cette petite armée, qui le repliok au-delà dupont, bordant le petit canal de la Pandit» 
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D, .jufqu’à une caflme F, en deçà du canal, où Médoc, s’étoit appuie, qui étoit du 
nombre des corps qui avoient fait une contremarche , fur ce qu’ils apprirent que les en- 
nemis paroillbient. Les quatre brigades de la tcte, qui s’étoienc allongées du côté de 
Rivolta , ft’ignoroient pas cette nouvelle ; mais bien loin de «s'avancer vers CafTano , el- 
les firent halte, & relièrent fur leur terrain, fans imiter les bataillons qui étoientà leur 
queue. Audi ne leur en Içut-on pas beaucoup de gré; mais cette inaélion ne laüü pas 
détenir en plus grand refpecl la gauche de l’armée Impériale, qni pouvoir pourtant ti- 
rer un grand avantage d’une mauœuvre qui ne fçauroit guéres le jultilier. 

Les deux brigades, qui étoient à la fuite des quatre premières, rebroulTèrent dès que 
ceux qui les commandoients’appcrçûrentque les régimens de Médoc & de Quercine 
les fui voient pas; & comme elles apprirent que M. de Vendôme alloii être attaqué, ou- 
tre qu'ils voioient l’ennemi qui fe formoit le long du ruiflèau , & que le bruit du ca- 
non & le feu de l’infanterie commençoitdc fe faire entendre derrière eux, elles couru- 
rent du côté d’où le brait vcnoit. M. de Cadrieu étoit à la tête de l’une, & M. du 
Bourg Irlandois commandoit l’autre: ils firent même avenir les Officiers des autres bri- 
gades; mais comme ils ne vouloient pas marcher fans ordre, ces brigades n’eurent au- 
cune pan au combat non plus que la cavalerie, & ce qui avoit marché à Rivolta avec 
le Grand Prieur. Ces deux dernières brigades nous furent d’un très-grand lècours par 
l’habileté dt le courage de leurs Chefs. Nous avions quelque cavalerie en fécondé ligne 
qui n’eut- aucune part au combat, ni par conféquent à la gioire qu’il lui ctoic libre de 
partager avec l’infanterie. Voilà notre dilpofition. 

ix's ennemis s’étant approchés du pont , le làilircnt des deax cafiines qui étoient au- 
delà , & que nous avions abandonnées , s’étendant le long du Ritorto,dt leur infante- 
rie s’en étant approchée à couvert de grands arbres qui en déroboiem la vùe , le trouva 
tout d’pn coup poilée derrière les bords, couverts de haies ép.iilfes & de taillis, au 
lieu que ceux de notre côté étoient ras & dominés extrêmement. 

La difficulté étoit de pnITèr le pont , auquel le Colonel de la vieille Marine faifoit 
tête avec fe» grenadiers. M. le Prince Lugéne le fit reconnoitre de .fort près à la fa- 
veur des haies ; mais comme on en avoit fut fauter quelques pierres, le Colonel de la 
vieille Marine , qui n’avoit pas eu le tems de le faire abattre , avoit fait jetter des bran- 
ches d'arbres deliùs pour lcrvir d’amulette. C’étoit un Aide de camp qui reconnut ce 
pont. Comme il n’avoir pas les meilleurs yeux du monde , il die au Prince Eugène 
qu’il étoit rompu, de qu’on avoit jette de» branches d'arbres dédits, qu'il prit pour un 
de ces pièges où il n’eft permis qu’aux bêtes de donner. Le Général de l'Empereur 
en jugea tout autrement. La choie lui parut fi importante , qu'il s’approcha du pont 
pour le reconnoitre. & pour voir à l’œil quel coofeil il dévoie prendre s’il étoit rom- 
pu ; mais s’étant apperçù qu’il ne letoit pas, comme ces branches d’arbres fembloienc 
le faire accroire, il le dilpofe à forcer le pont pendant qu’on failuit un feu prodigieux 
de part de d’autre , le Ritorto entre deux , dt dont nous nous trouvâmes accablés par 
la négligence de nos Généraux, qui ne penférent guéres à fe précautionner. Du moins 
auraient -ils du taire râler ies haies Ôt les taillis de l’autre côté du canal, de. les peler, 
de telle forte , que les ennemis y fuflènt vus tout à découvert ; mais ils furent fi peu 
d'humturà le faire, que l’on fut trop heureux d'établir le pont de fafcincs. Ce qu'il 
y a de plaifant, c'eii que Meilleurs de IVüin dt de Vaudrai, qui crurent toujours ces 
précautions inutiles, y furent bielles tous les deux à mort. 

A la faveur d'un feu li dominant, & fi avantageufemc-nt-établi à la droite & à la 
gauche de nocre pont , ou nous perdions une infinité de mondeV'ùns prefque voir qui 
nous droit, les ennemis attaquent notre pont en Colonne, ne pouvant faire autrement , 
& culbutent ies grenadiers par le poids de leur nombre dt malgré eux par les raçgtjda 
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derrière, qui s’entrepoufloiem & s’animoienc réciproquement. Un choc fi violent & 
fi fupérieur n’étoit pas foutcnable , le Colonel de la vieille Marine fut emporté avec co 
qui lui reftoit de fon monde: voila les ennemis dans la plaine. 

Les Impériaux ne profitent pas longcems de cet avantage ; ce qui reftoit des quinze 
bataillons qui venoient de Paradifo n’éioic pas tout pafle en - deçà du pont de l’Adda, 
lorfque le feu fe trouva tout établi fur le Ritorto ; les ennemis commençoient à le for- 
mer à la tête de l’ouvrage qui le eouvroit, lorfque ces bataillons & les grenadiers qui 
s'étoient ralliés, s’avancent en bon ordre vers le Ritorto, & fondent avec cette incroia- 
ble impétuofiié fi naturelle à la nation, les mettent dans le defordre le plus affreux, les 
font fauter hors de la plaine, font rep.iflèr le pont aux uns, pouflènt les autres dans 
la rivière, & laiQènt fur le carreau tout ce qui ola leur faire tête. Nous'nous vîmea 
enfin les maîtres du terrain & du pont perdu. 

Toute 1’cfpénmcc des ennemis confifloit dans l’avantage qu’ils avaient en leur feu fur 
le bord du Ritorto. Il redoubla avec tant de fureur, & fut fi vif & G violent , qu’il 
ne s’eft jamais rien vû de pareil , le canal étant fi étroit qu’il n’y avoit pas un coup per- 
du. Ce meurtre dura près d’une heure. Le Prince Eugène, voiant qu’il n’avançoic 
point , ordonne à M. de Linange de finir cette forte de combat , incapable de décider 
de toute la journée; le feu ccflè tout d’un coup, les ennemis parodient alors hors des 
brouflàilles du côté du pont de fafeines, où les bataillons fe trouvoient plus elairlé- 
més, & le jettent bravement h l’eau aflêx étourdiment pour des Allemr.ns,fiins pen- 
fer qu’îlt avoient leurs fournimens fit leurs cartouches à conferver. On les chauffa iî 
vivement, qu’on leur tua une infinité de monde: comme fi leur poudre étant mouil- 
lée, il ne leur fût plus rien relié pour fe défendre, quoiqu'ils euflênt leurs baïonnet- 
tes au bout du fbfil. 

Pour revenir au Prince Eugène , il ordonne en même tems une femblablc manoeuvre 
à fa droite, au-defïus & entre l’éclufe & le pont. Tandis qu’il fe prépare à une fé- 
conde attaque au pont même d'où il venoit d’étre chafi'é, les deux attaques de droite 
& de gauche facilitèrent celle du pont de pierre; les dragons de notre gauche ne fou- 
tinrem pas longtems, le régiment jaune de Cailus aiant lâché le premier le pied, & 
donné l’exemple au\ autres. Le pont ne tint plus après ce malheur, il fallut l’aban- 
donner au dernier effort du Prince Eugène, qui conduifoit cette attaque. Toute fon 
infanterie du centre pafle defliis avec une rapidité extraordinaire , elle ne laiflè rien de- 
vant elle qui pût lui réflller. * 

Le Duc de Vendôme , qui voit fon infanterie ouverte & percée en trois endroits, ne 
s’étonne pas; il retourne promptement fon armée du côté du pont de l’Adda,à l'ou- 
vrage duquel il appuie en hâte la gauche de fon infanterie G , la cavalerie H , foutenant 
en fécondé ligne feulement pour la mine. Cependant les ennemis paflbient le pont, & 
couloiem tout devant eux à travers de la plaine jufques fur le bord de l’Adda , où il y 
avoit une cafline I , dont ils fe faifirent : les troupes de» autres attaques fè joignant à 
celles du pont, s’alignèrent avec elles, & (è formèrent dans l’ordre K, pour recom- 
mencer un nouveau combat , à quoi nous nous préparâmes de notre côté. 

Tous ces mouvemens fe firentavec une vîteflè furprenante, quoique tout l’ordre de» 
deux armées fut renverfï. Les ennemis portèrent leur gauche à l’Adda , un peu cn- 
deçà du château de Cuflàno, & leur centre au pont du Ritorto, qui les féparoit du 
relie de leur armée , qui s'étendoit au-delà par un repli pour faire front à notre droite, 
qui s’étendoit te long de la Pandine, ruiflèau de rien. Cet événement ne changea pas 
•noms dans notre difpofition , comme je l’ai déjà dit ; mais il ne changea rien dans cel- 
le de notre droite, où le Prince ne s’étoit point porté, ni aucun des Généraux. 

Le Duc de Vendôme jugea bien que cette première action n’é*oit qu’un prélude , 
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& qu’il s’en préparait une autre qui déciderait. H y eut pourtant une infinité de gens 
de tués,& plus de notre côté que de celui des ennemis, qui auront bientôt leur tour. 
Le Comte de Linange fut tué à fon attaque en- deçà du Ritorto: c’étoit un Officier 
de mérite, qui a été regretté également dans les deux partis. De notre côté Mefïïeurs 
de Prâlin & de Vaudrai, Lieutensns Généraux, y furent blefiës à mort. M. de Mo- 
riac , Maréchal des logis de l’armée , rcfh fur la place, ainfi que le Chevalier de Four- 
bin & de la Héliniére Brigadier, M. de Mirabeau dangereuferaent bleffé, ôc le Mar* 
quis le Gucrchois . Colonel de la vieille Marine bielTé de trois coups de fabre fur la 
tète, pris prifonnier, & fi bien accompagné à coups de bourrade, qu’il fe vit cou- 
•vert de contufions. 

Le Prince Eugène s’étant rangé dans l’ordre dont je viens de parler, entre l’Adda & 
le Ritorto, on ne fut pas longtcms fans rentrer dans une féconde aélion : les deux 
armées s’étant approchées prefque à la longueur de fix halebandes,il s’engagea une af- 
faire d’infanterie entre l’Adda & le Ritorto , la plus furieufe qu'on vit jamais. Le 
Prince Eugène en vouloir fur tout au pont, unique fujet de fa marche rapide & noc- 
turne, plutôt que celui d’une bataille, à laquelle il ne fe fît jamais attendu. Il ne fort- 
geoit donc qu’à fe rendre maître de l’ouvrage du pont par les troupes de fa droite , & 
ç’eùt été un grand coup s’il eût réufli : il les fait avancer; mais il trouva , lorfqu’il 
l’eût approché de près, des obfhcles infurmontables, outre que les avenues fe trouvè- 
rent embarrafiées d’équipages culbutés & entafTés les uns fur les autres. La raifon 
de cela fut, que chacun cherchant à les faire paflèr en delà du pont pour les fnuverà 
l’arrivée de l'ennemi, & cela empêchant les troupes qui venoient de Paradifo d’entrer 
dans le baffin par le pont, on empêcha qu ? i!s ne paflàllcntton les pilla même,'& tout 
ce qu'on ne pouvoir emporter, coffres & paniers, relièrent là entaflës les uns fur les 
-autres. Le defordre fut grand en cet endroit-là, & l’in fui te de l’ouvrage alla à rien. 
Soutenu de toute une gauche qui y étoit appuiée, comment pouvoit-il être attaqué? 
outre qu’il s’y trouvoit des troupes au-delà de ce qu’il en falloir pour le défendre , bien 
des gens s’y étant retirés croiant l’affaire defefpérée. 

Cependant le combat continuoit fur tout le front du badin, que nous occupions de- 
puis le pont julqu’à celui des fafeine», c’êtl-à-dire , de l’Adda jufqu’au Ritorto, fans 
pouvoir même prendre aucun terrain en arriére, aiant encore la rivière à dos, qui faifoit 
un coude en cet endroit. Les ennemis avoient l’avantage du nombre , foutenu du cou- 
rage & de la bonne conduite de leur Général , mais il ne put longtcms les animer de 
là préfence & de fa bonne grâce dans les plus grands périls; il fut blefTé d’un coup 
de féu qui l’obligea de fe retirer pour fe faire penfer, & de laiflir le relie de la fufée à 
démêler à un autre, lorfqu'il étoit befoin de toute l’adrcfTè & de l’expérience d’un 
grand Capitaine pour en voir le bout. 

Nous q’étions pas gens à céder à nos ennemi* en valeur & en audace, ni en bonne 
conduite. Notre Général n’étoit pas moinl^rand Capitaine. Nous fupplé-Jmes 
à notre foiblefîc par la néceflité de vaincre, nous foutinmes allez longtcms tout 
le front de l’ennemi : car c’étoit dans ce baflin & vers le pont de fal’cmes que fe fài- 
foit le plus grand effort; *mais comme les régimens ne font pas tous d’une é- 
gale valeur, le centre & une partie de la gauche fembla perdre de fon terrain , & 
flotter beaucoup en arriére. Il y eut même allez de defordre pour déconcerter tout 
autre homme que M. de Vendôme, qui s’expofoit comme eût pû feire # un avanturier 
dont la vie éfl fans conféquence. Il eut plufiettrs Officiers tués auprès de lui , pln- 
ficurs aufli de les domefliques. Il reçut même un coup dans fa botte fans être blelT?. 
D’Argcnfon, un de fes Aides de camp. Officier de valeur & de mérite, eut le 
bras cailè auprès de lui; Cotron, fon Capitaine des gardes, homme de fortune, ÔC 
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qui lui étolt fort attaché, fut blefle d’un coup de feu au travers dil corps, s’étant 
trouvé heureufement devant lui lorfqu'il le reçut: mais ce ne fut jamais à defièin de 
•lui parer le coup, comme on a voulu nous le taire accroire: ces fortes d’aftions n’ar- 
rivenç que dans les combats de mains, 6c les deux armées ne prirent jamais ce parti, 
dont j’ai de quoi m’étonner beaucoup: car fi nous l’euffions pris, nous euflions beau- 
coup moins perdu de monde, 6c aucun de cette armée ne nous eût échapé. Repre- 
-nons notre fujet. 

Les dragons Efpagnols , auxquels on avoir fait mettre pied h terre , comme aux 
pôtres, qui donnèrent tant de marques de leur valeur, fe firent remarquer par leurs 
habits jaunes. La peur leur fit oublier qu’ils avoient une rivière à dos très- rapide 
& très -profonde, ce qui rendott la retraite prcfque impodible: le plus grand nom- 
bre fe jette détiens pour fe fauver h la nàge; mais ia plupart périrent dans les eaux. Il 
s’en trouva bien d’autres qu'eux qui prirent la même réfolurion : tant il cil mi que 
l’efprit une fois troubié par la fraieur. croit que le péril qu’il fuit dl toujours plus 
. grand que- celui où il fc précipite. Les braves aiment mieux fe faite tuer avec hon- 
neur , que de rifquer avec honte un faiut plus incertain que celui qu’on peut fe pro- 
curer par’la valeur. 

. Les ennemis, comme j’ai dit, firent plier quelques régimens ; mais ceux qui eurent 
affaire à celui de la vieille Marine ne le connoilfoient pas. Ils trouvèrent à qui parler, 
ils furent attaqués eux-mêmes, & repoufiïs vertement avec grand meurtre: régiment 
digne- des plus grands éloges , que M. de Vendôme regardoit comme la dixiéme légion 
•de Ion année; & qui sert toujours confervé dans cette réputation de valeur, par le bon 
elprit qui régne dans les Officiers de ce corps, & dont les foldats font tout remplis. 

La brigade qui avoit plie à la gauche de celle-ci s’étant rcmife de fon defordre par 
l'audace do l’autre, qui lui en avoit fourni le mok-n, le combat recommença, & s'é- 
chauffa de telle forte, que nous reconnûmes bientôt que les ennemis tnanquoient plus 
de tête que 4e courage ; la piûparc de leurs Officiers Généraux fe trouvant biclTés & 
les autres tués. 

Cette ré(irtance,n quoi l’ennemi ne s’attendoit pas dans une fi petite armée, lui ap- 
prit h quelles gens il avoit affaire , & ce qui lui lcroit arrivé fi le Grand Prieur eût 
donné le moindre ligne de vie, & (î les quatre brigades qui s’étoiem alongées le long 
de la Pandine, bien loin de notre droite, avoient imité les deux autres. Voilà une 
partie des chofes qui fe pafiërent dans le balfin, venons à la droite. J’en puis parler 
avec connoifl jnce , & en homme qui voit au porte où il fe trouve, 6c qui ne néglige 
pas de jet ter. les yeux fur les autres. Il ne falloir pas les avoir bien perçans pour dé- 
couvrir le front d'un terrain d'une (i petite étendue. 

Les affaires écoient en ces termes entre l’Adda & le Ritorto, lorfque les ennemis 
s'ébranlèrent à leur gauche du côté Je la Pnndine, pour tomber en mêmç tems fur 
notre droite, 6c nous occuper partout. Nous avions le ruificau devant nous, ou 
pour mieux dire, un filet d’eau 6c des endroits fourrés fc plats du côté dé l’ennemi, 
qui s’avança jufques fur le bord fans tirer un coup , c’eft-à-dire , à deux longueurs d’ha- 
lebarde de noas. Ia> combat s'engagea fur tout le front j'arun très-grand l'eu, fans que 
les ennemis ofadênt pafièr, comme ils avoient fait au Ritorto; mais comme ce tiraille- 
ment ne convient pas a la nation Françoilè, le régiment deQuerci, où j'étois alors 
Capitaine, & enfuite celui deMcdoc, qui étoit à notre droite, s’impatientant de fe 
voir tirés de *fi près 6c fi Jongtems, paffent le naville la baionette au bout du fufil. 
Cette réfolution , qui venoit du foldat meme , nous fit connoître ce qu’Homére difoït 
des Grecs, qu’il n’tll pas permis de les combattre de loin,6c qui peut les aborder en 
a bientôt raifort, 6c qu’il en cft de même des Alleraaus;car bien loin de nous recevoir 
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twec la même grâce que nous allions à eux , ils ne nous attendirent pas , doit-on atten- 
dre autre chofe lorfqu’on prend ce parti Y Nous les délogeâmes des endroit? fourrés 
qu'ils occupoient fur le bord du naville : Médoc à notre droite , & Angoumois à no- 
tre gauche , paflërent en même tems avec le même avantage. Il n’en fut pas ainfi de 
quelques régimcns qui fiifoient le centre de cette aile, cntr 'autres Grancei: les enne- 
mi. percèrent en cet endroit, & s’avancèrent jufqua une batterie de trois pièces , dont 
ils furent les maîtres un inilant. Ce mouvement rétrogradé , qui nous partageoit à no- 
tre centre, eût caufé notre perte, fi ce régiment ne lë fut aufli-tôt rallié par la valeur 
des Officiers; il revint à l’ennemi , qu'il ramena auffi vite qu’il étoit pâlît:: il regagna 
fon premier terrain, & s’y maintint bravement: de forte que cet avantage de l’enne- 
mi s'évanouit. 

Les Impériaux après un feu des phis violcm, s'éloignèrent peu à peu de nous fan* 
ccfièr de nous tirer , ni nous de leur répondre. On peut bien juger que toutes ces char- 
ges ne fe firent pas fans qu’il en coûtât beaucoup de monde des deux côtés. De toutes les 
actions où je me fuis trouvé, je n’en ai guéres vû où la perte des Officiers’ ait été plus 
grande à proporcio» du petit nombre de nos troupes. On aura un peu de peine à compren- 
dre que ceux qui écoient h la tête de la cavalerie, ne fe Ibient pas avil'és de donner 
non feulement de notre côté, mais encore de celui de l'ennc-mi. Il ne s’eft peut-être 
jamais rencontré d’occalion plus favorable. Je laiflè à juger, fi ceux qui lonc fi fort 
portés pour le grand nombre de cavalerie dans les armées ont ration. 

I^es ennemis ne firent rien davantage à leur gauche, je ne fâuroistrop m’en étonner. 
J’avois déjà été bielle d'un coup de feu au commencement du combat, qui m'avoic 
emporté un doigt de la main , lorlque j’en reçus un autre qui me la fracaffà entièrement. 
Je me trouvai hors de combat par cette féconde blefiiire , mais dans un tems où les en- 
nemis fcmhloient être fort éloignés de recommencer un nouveau combat. Il n’y «voit 
pas fort loin de Ut h notre gauche. Jamais champ de bataille ne fut plus court, & le 
terrain plus cher & mieux difputé. Je me retirai du côté de l’ouvrage du pont le long 
de la rivière; mais a peine en fus-je approché; que je fentis qu'il ne faifoit pas trop bon 
en cet endroit-lit, pour avoir trop pris fur la droite: il y avoir trente hquresquejen’a- 
vois mangé , & je me fentois défaillir. Je m’avançai vers le grand ouvrage qui couvroic 
notre pont, où notre gauche étoit appuiée, auprès duquel & tout autour il avoir été 
tué une infinité de mulets & de chevaux d’équipage, comme je l’ai déjà dit, qui n’a- 
voient pu palier pour gagner l’autre côté de la rivière, & qui croient enmoncc- 
lés les uns iur les autres pêle-mêle avec les bagages & tics corps morts en très-grand 
nombre, derrière lefquels je trouvai de nos gens qui s’y étoient remparés,& d’où ils 
faifoient un très-grand feu: l’ennemi n’étoit qu'à deux pas, tout me parut dans un af- 
fe/, grand dufordre. Je reconnus d’abord M. de Saint-Pater, qui étoit à pied , & qui 
tàchoic de rallier ce qui fembloit panclier à fuir, lorlque je trouvai un pafiege pour 
entier dans l’ouvrage, où je refiai, ne pouvant palier fur le pont h caufe du grand feu 
des ennemis qui tiroient de ce côté-là. Mon plus grand mal étoit au côté, où j'avois 
reçu une grande contufion : de forte que ne pouvant demeurer afiis, je montai fur la 
banquette, où je remarquai que nos drapeaux fembloicnt s’unir, s’approcher & fe 
confondre les uns les autres en certains endroits. M. de Vendôme, qui. fe por- 
tent par tout, fc-ntit bien que les affaires prenoient une mauvaife tournure. Je le 
crus d'autant mieux, que je vis deux ou trois de nos Généraux dans le grand ouvrage, 
les autres aiant été tués ou bleffcs, & le refie étoit encore à charger & à animer les 
troupes; & les deux qui fe dillinguércnc le plus, de l’aveu de toute l’armée, furent 
Meilleurs d’Albcrgotti & de Saint-Pater: tous les deux chargèrent pluficurs fois h la 
i&c de l'infanterie avec un courage extraordinaire, & ne defeQrèrérent jamais. M, 
Tome 111. II h 
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ic Duc de Vendôme me fit l'honneur de me dire quelques mois après, qu’il dôuti 
quclque'cems du fuccès, voianc que fon infanterie s’atfoibiifibic extrêmement. Je la 
trouvai , dit-il, dans cc ne cfpéce de defordre & d'abattement que produilcnt plulieurs 
attaques qui redoublent plutôt qu’elles ne finiflènc,& je ne trouvois point de remède 
il cela,n’efpérant aucun fecours de mon frère; mais je crois qu’il n'en eût pas eu grand 
befoin,fi l’on eût ordonné aux foldats de joindre ces Melîieurs-là la baionetteau bout 
du fufil, le feul moien efficace d’en avoir raifon. 

Malgré les pertes que nousfaifionsde tant de braves gens de toute efpéce, la préfence 
de M. de Vendôme, qui étoit adoré des croupes, leur en faifoic oublier le péril, qu’il 
parageoic avec eux. Mais comme les foldats font dans les années comme des orfeaux 
dans les volières , comme je l’ai dit je penfc ailleurs , où il y en a qui chantent & d’au- 
tres qui ne chantent point, il s’en trouva un grand nombre qui fe précautionnérent pour 
mettre ordre il leur perfonne , &qui paflôient le pont en foule par le revers de l’ouvrage 
du côté de l’eau. M. de Vendôme, dont l’clprit, l’habileté & lecoupd’ceil écoienr 
au fouverain degré ,. & lui fàifoienc trouver des reilburces où les autres n’en voioient 
aucune, tira fan dilue de la lâcheté de ces/uiards qui paflbient le pont. Il entre dans- 
l'ouvrage avec un air gai , comme s'il avoir reçû une bonne nouvelle. Je pris la liberté 
de lui dire que j’appercevois quelques gens qui tiroient des lènêtes du château qui 
voioit l’ennemi de flanc, de front & de revers, qu’un plus grand nombre feroit un- 
grand bien. Je le vois & je l’ai vû auffl , me fit-il l'honneur de me dire , & pafle le ponr 
en même tems avec les fuiards fans leur faire aucun reproche, & les fait entrer dans le 
château de CafTnno L. Ce château étoit fur une haureuren amphitéJtrc , comme le vil- 
lage & les borJs de la rivière ; il ordonne de faire un grand feu des fenêtres , & de percer 
des créneaux autant qu’ils pourraient. En même terr.s il fait décellcr le canon qui n’a- 
voit pû paflèr,& le fait mettre aux emplacemens Iss plus favorables. Tous ces ordres 
lurent donnés en un inftant,& en un inllant il repaflè le pont, où il rencontre la Mar- 
guerite , Officier de mérite , Capitaine dans la vieille Marine; qui venok detre blefîè, 
qui lui apprend que tout alloit bic-n vers le centre. Cccte nouvelle, jointe à ce que je 
lui avois rapporté de notre droite, lui firent prendre de nouvelles cfpérances: mais le 
feu du château, qui commença alors, le mit en état de reprendre l’afcendant fur 
fon ennemi, & de voir changer la face des affaires. 

Ces fuiards y étant entrés, percèrent une infinité de crénaux jufques furies cou- 
verts; on vit tout d’un coup le château en feu; il en partit une telle tempête de coup» 
de fùfil,que je ne penfe pas qu’il fe foit rien vû de pareil , ni un plus beau fpeétacle 
militaire. Cette grêle les prenoit de toutes parts, de flanc, de front & à dos. On fit 
jouer en même tems-Tartillerie qui n’avoit pû paflér fur le pont, & jufqu’alors nous 
•voit été inutile. Elle mit un très-grand defordre dans les rangs, les prenant de tou- 
tes parts , à caufe des différons emplacemens des batteries it de l’avantage des lieux. 
Elles emportoient des files entières, & d’autres placées en oblique faifoient en- 
core un plus grand meurtre. 

Les ennemis ne pûrent foutenir contre un feu fi prodigieux & fi coutinu , on s'en 
apperçût bien par leur contenance embarraflée. Car le Général qui commandait cette 
armée après la blellùre de M. le Prince Eugène , voiant que ce feroit faire périr fes gens 
fins néccffité que de les laiflër plus longtems expofés à un feu fi terrible , longea pru- 
demment à faire retraite ; ne craignoit- il pas suffi que le Grand Prieur ne fe réveillât par 
un fi grand bruit de guerre de (bn profond affoupiflèment , & ne vint tomber fur les 
derrières? Cela pourroit bien-être, c’ell en quoi H le trompoit pourtant: car ce Prince 
ne penû.jamais h venir il notre fecours, ignorant, dit-il il fon frère, il fon retour de 
léivolta, que lés deux armées en Mène aux mains. Pour revenir à notre fujet, M- 
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de Vendôme s’étant apperçù aux mouvemens des ennemis , qu’ils avoîent defTein de 
quitter partie , penfa à profiter des avantages qui pourroient accélérer leur retraite. Nos 
loldats comprirent allez qu’il était tems de les poudèr , de peur qu'ils ne fe ravifaflènt 
tant ils écoient rebutés & tant ils fentoient que la partie n’étoit pas égale. Les Géné- 
raux les eurent difpofés en un inlbnt pour un dernier coup de cofier , qu’ils conip- 
toient bien qui fe donnerait fans peine, vû l'étonnement des ennemis, lorlqu’on s’ap- 
perçut qu’ils fe retiraient par leur gauche en allez bon ordre par le pont , par l’éclufe 
& par différons endroits du Ritorto , non (ans être chauffés vigoureufement dans ce 
mouvement. Le régiment de Vendôme , qui étoit le plus près de l’ouvrage du pont, 
& ceqx de la droite , marchèrent à la affine qui étoit fur le bord de l’Addti , où ik 
avoîent laiflS deux ou trois hommes qui fe rendirent. Voilà la "fin de cette fanglante 
journée; nous limes un pont d’or à nos ennemis avec beaucoup de prudence, ne pou- 
vant leur en faire nn de feu & de fer bien acéré , h caufe de notre lbiblcffè , qui ne nous 
permit pas de les fuivre: grâces au Granfj Prieur, qui ne fe remua non plus qu’un 
mort à Rivolta,où il étoit, & aux quatre brigades d’infanterie portées au coin de no- 
tre droite, où elles n’avoient que faire, & où ceux qui les commandoient auraient pû 
fe difpenfer de demeurer, & de rejerter les confeils d’un homme du mérite & de la va- 
leur de M. de Cadrieu, aujourd’hui Maréchal de camp, qui n'eût garde de les imi- 
ter, & qui vint à notre aide fans ordre, jugeant bien que nous aurions grand befoinde 
■fon Secours & de fon expérience dans cette aftion , où il fut bielle d'un coup de feu 
au vilàge , qui joint à deux autres qu'il avoit reçûs au mémo endroit dans le cours de 
la guerre de 1688. acheva de le défigurer un peu plus qu’il ne l’étoit auparavant. Il 
-de bleffùres honorables font capables de produire un tel effet, & fi ce ne font 
pas des agrémens dans un homme de guerre. 

Cette fameufe bataille fe donna le i5.d’Àoût 1705. le jour de Notre-Dame, & dur» 
depuis deux heures après midi julqu’à cinq. Les fuites aboutirent à rufer tout le relie 
de la campagne; elle eut même fini par la ruine entière de l’armée Impériale auprès de 
Crème , li M. de Vendôme eût emploie un tout autre Officier Général de fon armée 
que M. de Saint-Frcmont: car aiant appris que M. le Prince Eugène, qui n 'avoir pû 
palier le Serio il Montodino,s’étoit rabattu du côté de Crème pour ie traverfer en cet 
endroit-là, nous tirâmes de ce côté-là. Cette marche étoit importante: car û les en- 
nemis enflent manqué ce coup, nous les enflions réduits à ne (‘avoir où donner de la 
tète. M. de Vendôme détacha Saint -Fremont avec un grand corps de troupes, avec 
ordre de s’y tranfportcr en diligence, pendant que le gros le fuivroit; mais il en fit fi 
peu, qn’on aurait dit qu'il étoit poié pour une marche pelante: ce qui empêcha la 
perte entière de l’armée ennemie, que nous aurions même détruite à coups de 
canon prefquc fous les. murailles de Crème. 

Les ennemis biffèrent fur le champ de bataille un grand nombre de leurs morts , & 
■quelques Officiers Généraux, entr’autres M. le Comte de Linangc, Lieutenant Gé- 
néral. Ils ont avoué que leur perte pouvoir monter à cinq mille hommes tant tués que 
bleflès. C’eit extrêmement filouter fur les morts & fur les blefl’és. Les PrulFens lurent 
les plus maltraités, pour être fortis du Ritorto avec leur poudre mouillée. Notre per- 
te alla à près de trois mille hommes étendus fur le carreau , & un a fiez bon nombre de 
Capitaines & de Subalternes, & de bleffés. Il eft étonnant qu’on eût perdu tant de 
inonde des deux côtés en fi peu de tems. 

Quoique M. de Vendôme, dans les lettres qu’il écrivit à la Cour, eût célébré, loué 
& chanté les fervices de M. de Chémcrault dans les termes les plus magnifiques, 
cet Officier ne fit pas mieux que les autres, tout brave qu’il étoic. Il ne quitta jamaisM. 
de Vendôme , & par conféqueut rien ne muta fur lui ; au iku que Mdikuu d'Al- 
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bergotti , de Saint - Pater & quelques autres , fe diftinguérent extrêmement par leur 
valeur & par leur conduite. L’on s’apperçut afliz qu’il avait- été fort fobre en louan- 
ges à leur égard, & qu’il loua beaucoup les morts, qu’on ne pouvoit récompenfer. 
Celui qui avoit araufé fi longtems l’ennemi au pont du Ritorto,fut même oublié: les 
éloges d’un ami occupoient tTop le Prince pour penfer aux belles a étions des autres. 
Je crois qu'il faut beaucoup rabattre des louanges qu’il lui donna, & cependant Ché- 
merault fut le feul féfpmpenlé. Attribuons-les à l’excès de l'amitié que ce Prince avoit 
pour lui: car les amis outrent beaucoup les chofes en faveur de ceux qu’ils aiment, & 
cependant cet ami lui étoit infidèle depuis le fiége de Verrue. 11 fut fi peu reconnoif- 
fant de ce que M. le Duc de Vendôme avoit fait pour lui après cette action célébré, 
qu’il fut le premier h-dire & h écrire h fes amis particuliers de la Cour , que la tête a- 
voit tourné h ce Prince , & qu’il avoit paflè le pont fans néceffité. On a pû voir fi 
ce reproche étoit bien fondé, & s’il fe fût tiré d’un pas fi dangereux, fans pren- 
dre un parti fi digne d’un grand Capicyne tel qu’il étoit. 

Quant au Te Deum que les ennemis firent chanter à Tréville,pour remercier Dieu- 
du prétendu gain de cette bataille, je n’en dirai rien : ils en uférent en bons Chrétiens, 
qui prennent avec une égale joie les biens & les maux de cette vie : ils le remercient 
dans leurs plus grandes dilgraces comme dans fes plus grandes faveurs. Cette viétoire, 
vaine & imaginaire, ne laifià pas de piller pour fort folide dans les arméc-s des Allié» 
comme la France, en Flandres & en Allemagne. On y brûla beaucoup de poudre pour 
s’en réjouir. Les Mulîciens furent fort emploiés en 1 iollande & en Angleterre. Larrey, 
qui a fait l'I liftoire de Louis XIV. où il nous donne une relation de cette bataille , 
fans entrer dans 'un fort grand detail, ne fauroit'être fufpeét: bien loin d’en faire un 
Sencf , c’cft-h-dire , une victoire fort équivoque, où chacun des Généraux peut fe fé- 
liciter fans intérefièr fa confcience,i! paroit furpris de ce Te Deum de l’armée Impéria- 
le, & femble beaucoup s’en moquer.. 11 dit nettement que nous la gagnâmes pleine- 
ment & fans nulle équivoque. 

On fera peut-être furpris que je me trouve fi peu conforme au ricjt de l’Auteur d» 
l’Hiftoire militaire de Louis le Grand (a), quia donné une très-ample rélarion de 
cette bataille. On ccilèru bientôt de -l'être, fi l'on eft bien inftruit que tout ce qu’il 
rapporte de la dernière guerre, & même de la précédente, eft fi rempli de faullètés, 
qu’on dirait que l’Auteur s’eft bien moins propofo de faire une 1 liftoire, que de for- 
ger un roman & le panégyrique de tous les aét-urs bons ou mauvais qu’il amène fur la 
fcéne:de forte qu'il n’y a de vrai dans fa rélation de cette bataille , que la conclufion, 
qui eft que nous l'avons gagnée. Se peut- il rien imaginer déplus romanefque, & 
qui fente mieux l’Amidis, que ces trois régimens Irlandois, Dillon ,Ga!moi & Fitz- 
gerald, quitte pouvant agir ainfi que les autres, fe mirent x dit -il, dam Ut foffîs,. 
étant de l'eau jufqu'à la ceinture, & tenoient des branches d'arbres if des brou /failles 
avec leurs dents , peur s'élever & voir tes ennemis plus à découvert, & faifoknt fétu 
par ce moien fur leur flanc. Ils les incommodèrent beaucoup. On dit que nous ne fai- 
fons que récapituler en fait de rufes de guerre . & en voilh une toute nouvelle & très- 
cap ible d’orner un roman. 

I’uifque nous avons tant fait que de poufièr le récit de cette journée dans toutes fes. 
circon (tances , on fera peut-être bien aife que j’entre dans quelques obfervations fur la 
conduite des deux Généraux : car les fautes des grands hoitimcs qui ont paru de nos 
jours, comme leurs belles aétions, font mille fois plus utiles, & font beaucoup plus 
d’impreîfion que celles qu’on tire des fiéclcs les plus reculés. 

00 Tome IV. pag. 513. 
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Les entreprifes de grande Importance méritent d’être pefées & méditées longtems 
avant que d’en venir h l’exécution. Il n*y en a aucune qui ne puiftè être fnjécre il quel- 
que accident , quel qu'il puidè être. H n’y en a pas un feul qu’on puifle ignorer , 
du moins de ceux qu'on peut éviter par des précautions prifes d’avance. Lorfqu’il 
s’agit de paflèrune rivière , où l’ennemi peut nous prévenir par une extrême diligence, 
quoique nous aions une marche furlui,les pontons doivent marcher h la tête de tout, 
précédés de cous les grenadiers de l’armée. C’effi là le point capital dans ccs fortes de 
delicins , lorfqu’on n’a aucun rems à perdre, & qu'on a-en tête un ennemi vigilant. 
M. le Prince Eugène ,pour ne l’avoir pas fait, tomba dans une faute femhlable à celle 
du Connétable de Monnnorenci, lorfqu’il marcha au lècours de Saint-Quentin. J’ai 
rapporté cet exemple dans mon premier Tome pag. 4 3. où je renvoie le Lecteur. Ce 
n’elt pas là la feule des précautions que l'on doive prendre. On doit avoir toujours 
des haquets de rechange , ou des chariots à pontons , au cas que quelqu’un vînt à fè 
rompre , ce qui n’arrive que trop fouvent. Le Prince Eugène l’éprouva dans cette mar- 
che, ce. qui fut l’unique raifon pourquoi fon entreprife échoua. Si celle de Denain 
n’échoua pas, cela ne prouve point que nos pontons eullcnt été poflés où ilsdevoienc 
être: c’eft un bonheur attaché à la fortune du Général. La négligente de cclui-qui 
eommandoit à Denain, ou plutôt fon peu de hardieflè qui l’empêcha de fè porter fur 
l’Efeaut , lorfqu’il y vit toutes nos troupes qui attendoiont ces pontons qui vendent 
derrière, renverfa tous les defleins des Alliés contre la France: car s’il l’eût fait, cette 
belle entreprife eût manqué infailliblement. 

Un de nos Officiers Généraux du premier mérite , dit dans un précis qu’il a fait de 
cette bataille, que le Général d'année Impériale avoit bien pris fon tenu pour venir 
attaquer M.le Grand Prieur ,pui)'que notre armée étoit féparée , après que fonpaflàge 
de l’Adda fc fut éclipfé. Bien des gens l'ont blâmé d’avoir plié Ton pont de l’Adda. 
Ils dilcnc qu’il eût pù donner le change au Duc de Vendôme , en le laiflrmt tout établi 
avec un petit corps de troupes pour l’amufor, pendant qu’il eût tiré droit à CafTnno 
avec toutes fes forces: alors le paflàg*de l’Adda devenoit infaillible. Il eût paflë fur 
notre pont niéme , & fût tombé fur notre arriéregardc : la tête de nocre armée étant 
déjà arrivée à Rivolta , qui n’éroic qu'à deux lieues de là. 

Pour juger du folide de ce raifonnement, il faudroit écouter le Prince Eugène. A 
tout Inzard nous ne mettrons pas ceci en titre de méprife: car on ne peut pas appeller 
méprife ce qui n'cft fait que pour de bonnes raifons. Ce Capitaine craignoic que ie 
pont de Caflâno ne fut rompu ou brûlé par ceux qu’on auroit Initiés pour le garder, 
& qui n’auroic-nc pù défendre l'ouvrage contre une tête d’armée, qui n'eût pas man- 
qué de l'infulter touc en arrivant. Il fit donc fort prudemment de plier fon pont , & 
de le charger fur fes haquets pour s’en fervir au befbin. 

Ces raifons font fortes , cerne fetnhle, & je doute que les critiques de ce grand 
Capitaine y trouvent à reprendre. Mais voici une faute que ‘ces Meilleurs n’ont pas 
remarquée, c’ofl une de celles qu’on petit mettre au rang des plus capitales , & qu’on 
ne fatiroit attribuer à M. le Prince Eugène fins injullice ; mais uniquement à l’Officier 
Général qui eommandoit la gauche de Ion année, & qui n’exécuta pas les ordres de fon 
Général autant qu’il auroit dû faire: puifqu’il devoir voir, s’il n’avoit les yeux tout- 
à-fait fermés, que non feulement notre droite étoit toute en l’air, mais fi foible, & 
lui fi fort, qu’il ne lui étoit pas difficile de nous accabler du nombre de fes troupes, 
& de nous culbuter dans la rivière, pour peu que nous euffions perdu notre terrain 
en arriére. 

C’étoit cette droite contre laquelle il fàüoit faire le capital de cette journée, fansné- 
tdiger notre gauche, pour empêcher qu’elle ne feportât au lècours ce (a droite. Toute 
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4» valeur imaginable , toute l’adrefle de M. de Vendôme, n’eût pû garantir la ruine 
entière de notre armée. Cette droite , foi ble comme elle étoit , fut tellement négligée , 
que tous nos Officiers Généraux seraient cran (portés à h gauche, où tout le férieux 
de l’aftion ferabloit avoir paflë. Cette droite, encore une fois, eût-elle pû foutenir 
contre des forces fi fupérieures? Elle eût été rejettée & repliée fur fa gauche, & 
obligée de pafTerle pont de la Ritortclla, du moius les troupes les plus proches; 
oc qui elt aifé à concevoir: car la plus grande partie ne pouvoir fe fauver qu’en fe 
précipitant dans l’Adda, & les meilleurs nageurs fe fuflent trouvés très-embiamfïès. 
•Cependant la gauche de l’armée, qui nous débordoit de plus de la moitié de notre 
■front., n’attaqua que comme par manière d’acquit, & très-mollement. Ce n’eft 
pas que fon feu ne fût tout aufli violent que celui de la droite; mais à quoi fervoit 
cela? Il falloit paflèr le ruiflèau, nous accabler du nombre de e»nt de bataillons ût 
.d’efeadrons, & cette aile qui nous lurpaflbit (1 fort eût dû tourner fur notre flanc; 
.Jcs ennemis ignorèrent tous ces avantages. Bien loin de paflèr le naville , nous le tra- 
verfàmes nous-mêmes, nous les châtiâmes de leur terrain, nous nous y maintînmes-, 
fans qn’ils témoigna flenc la moindre envie d’y revenir. 

En prenant le puni que je viens de dire , ils eufl'ent non feulement pû nous accabler 
du premier coup ; mais ce qu’il y auroit eu de plus fâcheux , c’eft qu’en nous re- 
jouant derrière la Ritortella , ils fe fuflent trouvés fur nos derrières , pendant que leur 
droite nous attaquoit de fronr. Je laiflè à penfer des fuites de cette affaire , elle eût 
été de celles qui décident de tout im pats. 

Toute la faute qu’en peut reprocher au Prince Eugène, ne la pourroit-on pas aufli 
rétorquer contre nos Généraux ? Pourroit-on fe pcrfuider qu’aucun n’eût penfé , ni pro- 
pofé de faire paflèr une partie de notre canon dans l’oumge qui couvrait notre pont ? 
■Quel dd ordre n’auroit-ii pas fait? Je ne fçai en vérité comment le Duc apû négliger 
.une pareille choie , & qu’aucun n’eût réfléchi fur cette faute , même après l’événement. 
A cela près on ne fi, 'aurait lui rien reprocher davantage, pas la moindre inadvertance 
dans cette action ; tout étoit bien dans un terrain fi bizarre, & tout aiia mieux pour le 
■falut de fà petite année lorfque les ennemis paflèrent le Ritorto ; car fe tronvant alors 
obligé de retourner fon armée, & de fe couvrir en partie de l’Adda à fa gauche, & 
du Ritorta h fa droite , un peu au-deflirs du pont de fafeines, 51 le trouva où il dé- 
çoit être, 6t. ccmrmuniquoic à fa droite par ce pont. 

Ce Prince m’a fait l’honneur de me dire plufieurs fois, qu'on Fa voit blâmé par 
l’endroit qui lui donnoit le plus fujet de fe faire fête, & qu'il devoir ce blâme il fon 
ami infidèle; c’cft d’avoir jette un coup d’œil fur le château de Cafiano, où il s’apper- 
.çut que l’ennemi ne pourrait tenir s'il le gamiflbit d’un ybon feu, puilqu’cn effet ce 
château étoit fur fon flanc, & d’avoir mis à profit non feulement des fuiards qui paf- 
foient le pont, mais encore des traîneurs en grand nombre des quinze bataillons qu'il 
nvoit amenés de Paradifo: car il s’en falloit bien que tout eût pafle. Pareille choie 
cil arrivée au grand Condé, je tiens cette nouvelle hiftorique de M. le Duc deCade- 
rouflè. Seigneur d’un très-grand mérite & très digne de foi, à qui ce grand Cap»- 
tine l'a racontée, il lui dit même que le fouvenir le fl3toic extrêmement. Voici ce 
aque c’efl. 

Pcrfonne n’ignore ic combat de la porte Saint-Antoine, que ce Prince foutint avec 
tant de valeur & de conduite; il dit que fes gens, après un combat très-rude & rrès- 
«piniâtré, ne pouvant foutenir l’cfTort des troupes relaies, lâchèrent le pied, fan* qu’il 
lui fût poflible de les rallier & de leur faire tourner vil âge. I! prit le parti de monter h 
cheval & de gagner la tète de fes troupes qui fuioienten confufion dans la grande rue, 
& marcha amti avec elles, comme 11 véritablement il eût .pris le même para. Tous 
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fes (bldats !e voioiem à leur tête , il alla peu à peu au pas grave ; & lorfqu’il fut arrivé 
vers les halles il rouma tout d’un coup : car ils s’étoîenr rangés d’eux-mêmes , leur 
aiant auparavant dit qu'une retraite en bon ordre StohJcur falut. Comme ils le fui- 
voient, ils tournèrent comme lui par une converfion à droit, quj tenoit pourtant un' 
peu de la foute aux derniers rangs, qui le trouvaient fur plus de quarante de hauteur: 
de forte que par ce mouvement cette mafiè d’inlbnterie fe trouva tout d’un coup en- 
face & à la vùe de l’ennemi victorieux, qui fut fort étonné de fe voir chargé, lorf- 
qu’il penfoit la journée finie: ce qui fauva M. le Prince, quoiqu’il avouée que le 
canon de la lîailiile, qui commença alors h tirer, ne lui aida pas peu à fê tirer glorieu- 
iement d’intrigue. Voilà un fait qui. n’efl pas venu h la connoiflànce de ceux qui onr- 
écrit des grandes aftions de ce Capitaine célébré , & que peu de gens îçavent. Re- 
venons à notre fujet. 

Nous terminons ce récit par le Grand Prieur. J’ai regret de le trouver en prife & 
livré ii la gloze de toute l’armée: cela elt fâcheux. II étoit à Rivolca h deux licuës de 
nous. Pourquoi cette inaction ? difoit-on. Pourquoi ne marcha-t-il pas au fecours de 
fôn frère? Mais l’averti t-on? Lui envois t-on quelque ordre pour le faire avancer avec 
ce qu’il avoit de troupes? II. avoir fans doute beau jeu sïl eût pris ce parti, il ne l’a 
pas nié : en eflct il fût tombé dans le flanc de la gauche dç l'ennemi, & qui plus eft 
fur (es derrières: il en demeura d’accord; mais vous, Monfieur, dit-il au Prince fon 
frère, qui tous plaignez (1 fort de moi , & qui écouteriez mes raifons, fi vous n’étiez 
environné de gens qui font de mes ennemis, & encore plus des vôtres que vous ne 
penfez, avez-vous fait la moindre démarche pour me donner la moindre nouvelle de 
l’état où vous vous trouviez? Sur quelle raifon m’avez vousenvoié à Rivolta, malgré 
tout ce que j’ai pû dire pour m’en défendre ? Car on ne fait pas de telles manœuvres 
fans être auparavant informé des véritables defle-ips de l’ennemi par leurs mouvemens. 
Ne diroit-on pas que je fuis un écolier, & que je fois encore aux premiers élémens de 
mon métier ? Je n'ai 4 me reprocher qu’une marche enlevée ; ceux en qui vous vous 
confiez ont failli à vous perdre, vous qui devriez faire 4 votre tête ,6e ne pas déférer 
comme vous faites h des gens qui en fçavenc mille fois moins que vous , & dontlaplù- 
part vous trahiflènt. Je crois qu’il avoit un peu de raifon dans ce reproche, ce qui 
caufa quelques aigreurs entre les deux frères, & donna moien aux ennemis du Grand 
Prieur de les brouiller davantage. Parions franchement , il n’étoit pas fi coupable q u’oi*- 
le prétendit. Cette bataille fut dépêchée en fort peu de teins, & il eft certain que l’af- 
faire droit 4 fa fin lorfqu’il apprit la nouvelle qu’on en étoit aux mains àCaflàno. Mais 
deux licuës font-cc un efpaee aflèz grand ponr ne rien entendre du canon & de la 
moufqueterie ? Tous ceux qui étoient avec lui prétendent qu'ils n’entendirent rien. 
Quoiqu’il en foie, fes ennemis, qui étoient ceux-là mêmes que le Grand Prieur dé-- 
fignoit fi bien, ne manquèrent point d'augmenter la delunion entre les deux frères,- 
& d’écrire 4 la Cour ce qu’il leur plut. Audi ne manqua-t-on pas de regarder par 
tout le Quiédfme du Grand Prieur comme une chofe fort grave. ■ dl fut même at- 
taqué par des'endroirs encore plus fenfiblcs 4 un Prince , qui n’eut jamais rien à fe' 
reprocher du côté du courage : car il en avoit infiniment plus qu’aucun de lis enne- 
mis, bien que la plupart n’en manqpailcnt pas. 
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Annibal fuccéde à Jfdrubdl Abrégé de FWJfoire des Acbéens. 
Pourrjùôi les peuple du 'Péloponéje prirent le nom des Acbéens. 
La forme de leur gouvernement rétablie dans la grande Créée. Ils 
réconcilient les Lacédémoniens avec les Théiains. 


A 


Sdrubal avoit gouverné l’Kfpagne pendant huit ans, & par la 
_ douceur &c la policcllc dont il ufa envers les Pmffances du païs, 
plus que par les arrac-s, il avoit fort étendu la pniffance de fa Républi- 
que, lorlqu’une nuit il fut égorgé dans fa tente par un Gaulois, qui 
vouloit fc venger de quelques torts que ce Généra! lui avoit faits. An- 
nibal, quoique jeune; avoit déjà donné tant de preuves de fon efprit 
& de fon courage, que les Carthaginois le jugèrent digne de fuccédex 
à Afdrubal. 11 n’eut pas été plutôt élevé à cette dignité, qu’à les dé- 
marches il fut ailé de voir qu’il ne manquerait pas de faire la guerre aux 
Romains : il la leur lit en effet peu de tems après. Dès-lors les Cartha- 
ginois & lès Romains commencèrent à fe fulpcétcr les uns les autres, 
& à fe cliercher querelle ; ceux-là n’épiant que les occafions de fe ven- 
ger des pertes qu’ils avoient faites en Sicile; ceux-ci fe tenant en garde 
contre les mefurcs qu’ils voioient prendre aux autres; difpofitions des 
deux côtés , qui marquoient clairement que la guerre ne tarderait pas à 
s’allumer entre ccs deux Etats. 

A'-r -i Jufques ici nous avons rapporté de fuite les affaires qui fe font paffées 
tje mis. en Sicile & en Afrique, <St les événe-mens qu’elles ont- produits. Nous 
toir- voici enfin arrivés au tems, où les Achcens, le Roi Philippe & d’au- 
1 " 1Ltns- très Alliés entreprirent contre les Etoliens la guerre que l’on appelle 
Hoeiaffe; où 'odmmèn^a la féconde guerre entre les Romains & les Car- 
thaginois: appelléepar la plffpart des Iliftoriens guerre d’Annibal; & 
où par conféqüeDt nous avons promis de commencer notre propre Ilifi- 
toirc. Mais avant que d’en venir là, difons quelque chofè $es affaires 
de la Grèce ,. &. amenons’-les jufqu’au tems où nous fommes; afin que 
ce préambule ferve également pour tous les pais. Car ce n vit pas ièu- 
lement’cc- quiteft arrivé chez les Grecs ou xbez les ferles , que je me 
fuis propofe d’écrire, comme d’autres ont fait avant moi; mais tout ce 
qui s’eft paffé dans toutes les parties du monde connu, deffein pour 
l’exécution duquel le llécle où nous vivons m’a fourni des fecotirs parti- 
culiers, dont je parlerai dans un autre - endroit. Touchons donc au 
moins légèrement, avant que d’entrer en matière, ce qui regarde les 
peuples 6t les lieux les plus célèbres de l'univers. 
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A l’égard des Afiatiques & des Egyptiens, il fuffira de parler de ^ 
qui s’eft paffé chez eux depuis le tems que nous venons de marquer. 

Car outre que plufieurs Auteurs ont écrit THiftoire des chofes antérieu- 
res à ce tems, oc que ces choies ne font ignorées de pcrlbnne ; de nos 
jours même il n’eft arrivé aucun changement dans ces deux Etats, & 
la fortune n'y a rien introduit qui foie fort extraordinaire, ou qui vaille 
la peine qu’on faiTe mention de ce qui a précédé. 11 n’en eft pas de 
même des Achéens 6c de la famille roiale des Macédoniens: nous ne 
pouvons nous difpenfer d’en reprendre l’IIilioire de plus haut, celle-ci 
étant entièrement éteinte, 6c la République des Achéens au contraire 
aiant fait dans notre fiecle des progrès prodigieux, grâces à l’union qui 
régne entre toutes lès parties. Dès le tems pallié bien des gens avoient 
tâché de la perfuader cette union aux peuples du Péloponéfe; mais 
comme c’étoit plutôt leur intérêt particulier, que celui de la liberté 
commune qui les faifoit agir, la divilîon refeoit toujours la même: au 
lieu qu’aujourd’hui la concorde s’y eft (i heureufement établie , qu’entre 
eux il y a non feulement alliance 6c amitié, mais mêmes loix, mêmes 

g oids, mêmes mefurcs, même monnoie, mêmes Magiûrats, mêmes 
énateurs, mêmes Juges. En un mot à cela prés que tous les peuples 
■ du Péloponclè ne lont pas renfermés dans les mêmes murailles, tout le • 
relie foit en général, foit dans chaque ville en particulier, eft égal 6c 
parfaitement uniforme. 

Commençons par examiner de quelle manière le nom d’ Achéens , Pourquoi 
eft devenu dominant dans le l’éloponéfe. Ce n’eft certainement ni par , '^ pc d “' 
l’étenduë du païs, ni par le nombre des villes, ni par les richelfes, ni péu, ?0 “ 
par le courage des peuples. Car ceux qui dès l’origine portent ce nom, nefe 
ne font diftingués par aucun de ces endroits. L’Arcadie 6c la Laconie 
occupent beaucoup plus de terrain, 6c Ibnt beaucoup plus peuplées que d’A- 
l’Achaïe. On n’y cederoit non plus à aucune autre partie de la Grèce , 
pour le courage 6c pour la valeur. D’où vient donc qu’aujourd’hui 
c’eft un honneur pour les Arcadiens, les Lacédémoniens 6c tous les 
peuples du Peloponéfe, d’avoir pris les loix des Achéens, 6c d’en por- 
ter le nom? D’attribuer cela à la fortune, c’eft une choie ridicule 6c 
folle. U vaut mieux en chercher la caufe, puilqtxe fans caufe il ne fe 
fait rien de bon ni de mauvais. Or cette caufe c’eit à mon fens qu’il 
n’elt point de République, où l’égalité, la liberté, en un mot une 
parfaite Démocratie, fe trouve avec moins de mélange que dans celle 
des Achéens. Entre les peuples du Peloponéfe dont elle eft compofee, 
il y en a qui d’abord le préfentérent d’eux- mêmes; d’autres en plus 
•grand nombre eurent befom qu’on leur fît voir l’intérêt qu’ils avoient 
d’y entrer ; il fallut ufer de violence pour y attirer encore quelques au- 
tres, qui aulTi-tôt après furent bien ailes d’y avoir été contraints. Car 
les anciens Citoiens n’avoient aucun privilège fur ceux qui étoientaflb- 
ciés de nouveau. Tout étoit égal pour les uns comme pour les autres. 

T, ne III. ‘ 1 i 
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Grèce. 
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De cette manière, la République parvint bientôt où elle afpiroit. Rien 
n étoit plus paillant que les deux moiens dont elle fe (èrvoit pour cela, 
je veux dire, l’égalité & la douceur. Ceft à ces deux chofes que les 
Peloponéliens doivent cette parfaite union , qui fait le bonheur dont 
nous voions qu’ils jouifTent prélèntement. 

Or cette forme de gouvernement s’obfervoit longtems auparavant 
chez les peuples de l’Achaïe. Voici une ou deux preuves de ce fait, 
entre mille que je pourrais en rapporter. Après que dans cette partie 
d’Italie, qu’on appelle la grande Grèce, les Collèges des Pythagoriciens 
eurent été mis en cendres, cette violence caiilii de grands mouvement 
parmi les peuples, cela ne pouvait manquer d’arriver, après un incen- 
die où avoient péri miférablement (a) les principaux de chaque ville. 


(4) Où avoient péri m'Jërabltmsnt les principaux 
Jt choque ville.] l’ythagort- étoic deSamos, il 
floriiVoit au tenis de Tarquin dernier Roi de 
Rome. I! fut le premier qui prit le nom de Phi- 
lofopbci c'ert-A-dire amateur de la fngefic , Pc 
jamais homme n'en parla mieux & ne Léger ça 
plus que celui-ci. Il falioit que fes fermons fuf- 
fentbien efficace» , éà fon éloquence bien prenan- 
te pour produire dans le cœur des hommes une 
fi violente irruption fur leurs penchans Scieurs 
pallions les p!usdefordonnées,& les porter aux 
vertus de plus difficile exécution. Ce qu'il y a de 
hicn furprenant, c'eft qu’il rangea les femmes 
fous l'empire de la fsgeiTe, & lit fur elle» une 
moillon u abondante , que leurs maris ne man- 
quèrent pas de l'en remercier , d'admirer le réfor- 
mateur , & de le regarder comme un Dieu. A 
moins que d'être de nature toute- divine , & même 
de la pitis épurée , le moicn de déraciner de leur 
•creur & de leur tête tant d'inpcrfcftions Ce de 
vi«cs qui y ont pris de û profondes racines pour 
les péchés de leurs maris? Il en vint pourtant S 
bout, St s'il vous pjalt les partions de plus forte 
ré fiHancc St qui chicanent jufqu'i la mort, la 
coquetterie , celle de s’orner St de fe parer ; elles 
mirent tout fous les pieds jufqn’l leurs coiffures, 
il n'en fut plus parlé. S'il psroiffoit un tel homme 
aujourd'hui dans Paris, jeneluiconfeilleroispas 
d'aller faire un tour au Palais, il y pafferoitmal 
l'on teins. Jcdoute qu'il nemit les enfansde fon 
côté, comme fit Concfte, qui détruilit par leur 
uioicn toutes les coiffures à grands coups de pier- 
re- Je daman Jerols volontiers A nos Prédicateurs 
s'ils en feroient autantque Pj-thagorc l Je pente 
que non : il y a longtems qu'ils s’épuifent à crier 
contre le luxe des femmes, & contre leurs paf- 
fionsées plus déréglées, fans pouvoir en venir J 
bout; tous leurs traits rebouchent fur leur cœur 
comme contre un roc, St cependant un Philofo- 
phe Païen fait fauter hors toutes ces coiffes , ces 
fichu», ces mouches, ce blanc & ce rouge, de 
tomber t-aur ces paniers do la ceinture en iras. 

JLycujgue ne put venir à bout de ranger les 


femmes fous Pétendart de la vertu, Il fallut qu'if 
capitulé! avec elles! des conditions raifonnables: 
elles cédèrent leurs parures; mais comme la co- 
quetterie', c'eft à-dire la bonne, celle qui va air 
folidc étoit la millcure pièce! eonferver , Lycur- 
gue la leur lairtà. Ecoutons un Auteur moder- 
ne (*), qui en deux mot» repréfeme Pythagora 
comme un homme prcfque divin. 

Quand ce grand homme vint en Italie, fcloir 
le rapport de Porphyre, „ il changea la police 
„ d'un grand nombre de villes, A y rétablit la 
„ liberté en une feule exhortation; il gagna & 

„ attacha ! fa Phiiofophie plu» de deux mille 
„ homme*, il leur apprit à dompter leurs paf- 
„ fions,! étouffer tous les mouvemens d'avarie» 

„ & d'ambition , à mettre tous leurs biens en 
„ commun, à aimer la retraite, le filence&la 
„ contemplation Que mon Lecteur prenne 
d'abord garde A ce filtnce.car cétoit IA le novi- 
ciat pareil jl falioit que fes difeipte* commer.çaf- 
fent pour être en fuite initiés dans les myftcres, 
il duro t plu, ou moins félon les fujets, deux 
& le plus Couvent cinq années peur ceux en qui 
il connofffoit un plus grand penchant à lajaferie. 
J’ai dit qu'on prit garde d'abord! ce filence, il 
faut bien fe garder de croire qu'il s'étendit jttf- 
ques fùr les lem nés , il n'en dit pas tin mot : c'eût 
été exiger l'Iamoffible. Il 11c s'agi: que des hom- 
mes. Le Ci' ivertiflfeur fentolt bien qu'il n'y avoit 
aucune femelle capable Je foutenir,;e nedispas 
deux ans depafc.il noviciat fan»*pailerni articuler 
un feul mot, mais Jeux minutes; la chofe eût 
trop tenu du pro-Jigc. Il les laiffii Jonc caqucttcr 
tant qu'elle» voulurectrcar fansâïla fafc-Ae fût 
tombée bientôt par terre, elles l’euffcnt déferlé. 
A cela près tout alla le mieux du monde: chacun 
tlvoit en commun , chacun apportent ce qu'il 
avoit de patrimoine. On n'entendit plus parler de 
mien & de tien , on auroit crû que le monde rte 
faifoit que de naître, & que Saturne en avoit rc- 

f*J ThomoJJhi , PU' h- S étui, cf d'enfeig. La 
Philo. Liv. I. çkap. 15 . 
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On ne vitènfuite dans les villes Gréques de ces quartiers-que meurtres, 

S ue l'éditions , que troubles de toute efpéce. Alors quoique l’on envoiât 
es Députés de prefque toutes les parties de la Grèce pour rétablir la 
paix, il n’y eut que les Acljécns,a la Ibidefquels on voulut bien le re- 
mettre & s'abandonner. Lr ce ne fut pas iculement en cette occafion 
que le gouvernement des Achéens fut goûte dans la grande Grèce , quel- 
que tems après on l’y adopta d’un conlèntement unanime. Les C'roto- 
niates, les Sybarites, les Cauloniates commencèrent de concert par é- 
lever un Temple à Jupiter Homorius, <Sc bâtirent un édifice public, où 
fe feroient les aflemblées & les délibérations; ils prirent enfuite les loix 
& les coutumes des Achéens, & convinrent entre eux de le conformer 
en tout à leur gouvernement. Si dans la luite ils le quittèrent, ce ne 
fut que parce que la tyraupic de Denys de Syracufe & la puillancc des 
Barbares voifins les y contraignirent. 

Après lafameulc défaite des Lacédémoniens à Leuârcs , les Thé- *•« A- 
bains , contre l’attente de tout le monde, voulant s’ériger en maîtres 
de la Grèce, il s’éleva quelques troubles dans tout le pais, mais parti- lient ic» 

Lacedé- 


jiris le timon & le gouvernement, & cette mer- 
veille parut dans le plus grand nombre de^habl- 
tans de Crotone. Une union fi miraaileufe, une 
concorde fi parfaite entre cette fociété de figes & 
de favans, futmal interprétée de la canaille. On 
regirda tous ces gens-là dentauva : s œil , on pré- 
tendit que leurs intentions n'étoient pas nettes, 
qu'ils s'aiietnbloient dans un tout "titre deflein 
que celui de parler de la vertu , & de s'exhor- 
ter tous J demeurer fermes fc confiant dans 
l’er.erdce des préceptes de leur Maître . & dans 
la recherche du vrai, & qu'ils confpiroient tous 
contre la liberté de la patrie. Cela leur fembla 
férieux , ou ifs l'aflëélerent ; ils prirent des ms- 
fures pour s'en défaire, c’ert à-dire, pour dé- 
truire la vertu , qui leur faifolt ombrage. 

La haine d'un certain parti contre l'antre mon- 
te fouvent à un tsldeçréd'iniqulté.quclorfqite 
l'un ne trouve rien d'irrégulier dans les mœurs Je 
l'autre, ili’en prend aux vertus mêmes, étaux 
allions les plus pares à les plus innocentes ,& 
nufquellcs on donne les interprétations les plus 
criminelles & les plus diaboliques. On le voit ici 
dans la conduite dus Crotoniates contre 1rs Pytha- 
goriciens. ils entreprirent d’en brûler trois cens, 
clic Jufttn (a) qui s'étoient afiemblés dans une 
ntaifon , & qui n'avoient aucun commerce .nec 
les autres Citoiens qui nïtoient pas Je leur frète, 
ils exécutèrent leur déreftabie delTein , il y en 
eut fotxintc qui périrent dam cette Jcilitim, h 
rejle écl.ap a a leur fureur, £? s’exila rttorjnirc- 
tn ent. 

Jaft'n ne dit pas que Pyrhagorc fe fût trouvé 
dans cette afiembéc, il dit (Allument que cc grand 

(a) LU. XX. cap. 4. 


moniens 

homme quitta Crotone pour allcx demeurer à avec les 
Mataponf, où il mourut; écqu'après fa mort fa Thé- 
ntaifon fut changéeen un Tcnip'c : apparemmentbains. 
qu'on leconfacraà la vertu , pulfqu'il en fut un 
lui-même pendant fa vie. Si l'on a voit deflein en 
ce tems-ci d'en confacrer un à la vertu militaire, 
qui eft celui qui refuferoit fa voix 1 M, de Tu- 
renne? Car cette vertu dans tome fon étendue 
renferme prefque toutes les autres. Selon Polybe 
il périt beaucoup plus de monde dans cct in ten- 
dit qu'il ne parolt dans Juftin. Cette vieleuct, 
dit-il, caufa de grands n urtvemtr.s parmi les peu- 
ples. Cela ne {.cuvait manquer «'arriver après an 
incendia cù avaient péri miftrollement les princi- 
paux de clique vf le Cela veut dire que les plui 
raifonnables s'étoient rangés du côté de l'oubo- 
doxic, & que les peuples choilîflbient les plus 
honnêtes gens pour les gouverner félon les loix 
de leur Légiflateur. Non feulement I'ythagorccn- 
treprité; vint J bout d'anéantir le luxe, le liber- 
tinage . & de difcipliner lesmœurs dcsCrotonia- 
tes ; mais il le» dr-eûa encore pour la guerre , £? 
leur infpira tant de valeur, dit le Père l’erau dans 
fon Alu égé chronologique de l'Hifioirc uuiv.rfcl- 
le , que cf.t mille hommes de ces / euples , f us la 
camluitc du fameux XLlm leurcsmpetriete, tk firent 
une armée de tteis. cc:u mille Sybarites auprès du 
pleuve Stmgtsr, farcirent a. fuite leur capitale , 
qu'ils rqfuent. I! n'y a pas là de quoi fc récrier 
beaucoup fur ccrtc victoire Dix millefufiifolcnt 
de relie pour défaire de telles gens, fuppofé 
qu'ils fuiTcnt tn ce tems IJ cc qu'ils ont été par 
la fuite. Je ne crois pas qu'il en fallût davan- . 
tage aujourd'hui pour défaire deux cens mille 
Humains modernes. 

/ 
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culiéremcnt entre ces deux peuples , les premiers ne voulant point le 
confeflêr vaincus, & les autres ne voulant point les reconnoître victo- 
rieux. Pour terminer cette contetotion , les uns & les autres ne pri- 
rent pas d’autres arbitres que les A cliéens, portes à ce choix, non par 
la puidance de ceux-ci , car c’étoit prefque le plus petit État de la 
Grèce ; mais par la bonne foi & la probité qui éclatoient dans toutes 
leurs actions, de l’aveu de tous les peuples où ils étoient connus. Alors 
toute leur puidance ne confiftoit que dans la bonne volonté d'en acqué- 
rir. Ils n’avoient encore rien fait ni rien entrepris de mémorable pour 
l’accroître, faute d’un Chef qui fût capable d’exécuter leurs projets. 
Dès qu’ils en avoient fait un, qui promettoit quelque chofe, les Lacé- 
démoniens au IL- tôt , & plus encore les Macédoniens s’efforçoient d’é- 
touffer fes dedans, & d’en empêcher l’exécution. Mais quand dans 
la fuite ils eurent enfin trouvé des Chefs rds qu’ils defiroient, ils ne 
furent pas longtems à rendre leur République illuftre par cette action 
digne d’une éternelle mémoire, je veux dire par l’union qu’ils fçûrent 
fi bien ménager entre tous les peuples du Péloponéfe. Le premier au- 
teur de ce projet, fut Aratus ( a ) le Sicyonien. Philopœmen le pouffa 
& le conduifit à fa fin, & c’eft à Lycortas & à ceux qui font entrés 
dans fes vues, que l’on eft redevable dutems que cette union s’efteon- 
fêrvée. |e tâcherai dans le cours de cet ouvrage de m’arrêter où il 
conviendra, fur ce que chacun d’eux a fait, & fur les moiens dont ils 
fè font fervis , en marquant le tems où chaque choie eft arrivée. A- 
préfent je me borne â un récit fuccint des actions d’ Aratus, parce qu’il 
a laide de fidèles Mémoires force qui le regardoit: ce qui touche les 
autres, nous en traiterons avec plus de foin & dexaétitude. ür il me 
paroît , que pour faciliter aux Lecteurs l’intelligence de ce que je dois 
rapporter, je ne puis mieux commencer qu’aux tems, où les Achécns 
distribués dans les villes $>ar les Rois de Macédoine, formèrent un 
nouveau gouvernement par l’union que ces villes contractèrent entre 


(a) Le premier auteur de ce prtifet fut stratus ie 
-VlcjMiifn. Philopemen le pmff* Ü l f a<ulnifit à 
fa fin. ] Ce feruit ici un beau f ujrt de ditTcrntion 
s'il me plaifoit de m'engager dans cette be f ogne , 
ce que ie n’ai garde de faire. Je prie feulement 
mes Lcfteurs de lire avec attention tout ce détail 
de la Républi |ue de? Achéena. On verra com- 
ment & par quels moiens elle monts à une fi 
gran ie puiffiincc par l’union ie plufieurs petits E- 
tars qui fecouérent le joug de leurs Tyrans , après 
que celui-ci leur eût donné l'exemple. Rien ne 
m'a frspé plus que cela. On y remarquera une 
imagé parfaite de la République de Hollande, a- 
pres qu’elle fe fut fouflrsite au joug de l'Efpagne. 
Il y a une tellcconformitéd'évenemens , que rien 
ne me feaible plus furprunânt. On y voit la mî- 
*« conduite A le mime courage dans ceux qui 


entreprirent un fi grand projet, les mêmes lois r 
la même politique comme les mêmes progrès p 
en un mot la nailTsncc- de la République ries A- 
chéetis ell In même en tour quecclledes Provin- 
ces-Unies. Aratus la forma par fon cfprit & par 
fon cour te. PhilopCL-mtn , le plus grand Capi- 
taine dé fun tems. !n foutint A l'affermit contre 
les PuilTancesqui s’élevérentcontreelle. jem'af- 
fèreque lel.ccteer appliqué prendra un très-grand 
plaifir de comparer ce. deux Républiques enfetn- 
ble , & de voir un premier Prince d'Orange en la 
perionne d 'Aratus, A un Prince Maurice dan» 
celle de Philuprcmen : cari l'égard des loix des 
Achécns, de leur gtuiveroement St de leurs Ma- 
eiRrats, le ne vois rien qui ne foit conforme à 
la République de Hollande. 
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elles , gouvernement fur lequel cette nation à fait monter fà puiflanoe 
au point où nous la voions de nos jours, & dont je parfois il n’y a 
pas longtems. 




CHAPITRE VIII. 

Premiers commtncemens de la République des Aebèens. Maxime fon: 
damentak de fort gouvernement. Exploits (T Aratus. Alliance dei 
Etoliens avec Antigonus Gonatas. 


C E fut en la cent vingt-quatrième Olympiade que les Patriens & 
les Duinécns commencèrent à s’unir d’intérêts, c’eft- à-dire' au 
tems , où moururent Ptolémée fils de Lagus , Lyfimachus , Seleucus , 

& Ptolémée Ceraunus. Avant ce tems-!a, tel étoit l’état des Acliéens. 

Ils avoient eu d ? abord pour Roi le fils d’Ureftc nommé Tifaméne, qui 
cliaffé de Sparte au retour des Héraclides , fè rendit maître de l’Achaïe. 
les defeendans y régnèrent fuccellivement.jufqu’a Ogygés , fous les en- 
fans duquel ils changèrent le gouvernement en République, raécontens 
de ce que ces enfans ne les gouvernoient pas félon les loix, mais en 
maîtres, lis fe maintinrent dans cet état iufqu’aux tems d’Alexandre & . 

de Philippe, quoique leurs affaires félon les différentes conjonctures 
enflent varié. Cette République étoit compoièe de douze villes, qui 
fubültent encore, à l’exception d’Olen iScd’Elyce, qui avant la bataille 
de Leuctres fut engloutie par la mer. Ces villes font Patres, Dyme, 
Phares, Tritée, Leontium, Ægire, Pelléne, Ægium, Boure, Cé- 
raunie, Ülen & Elyce. Depuis Alexandre & avant l’Olympiade citée 
ci-deffus, les Aciiéens, furent ii maltraités, fur tout par les Rois de 
Macédoine, que les villes lurent divifèes.les unes des autres, & eurent 
des intérêts differensrd’ou il arriva que Démétrius, OpTander , & de- 
puis eux Antigonus Gonatas, mirent garnifon dans quelques-unes, & 
que d’autres furent occupées <Sc foumifes par des Tyrans. Car c’eft de 
cet Antigonus que font venus la plupart des Tyrans de Grèce Mais 
vers la cent vingt-quatrième Olympiade les villes d’Achaïe commencè- 
rent à revenir à leur première union, environ dans le tems de l’irrup- 
tion de Pyrrhus en Italie. Les premières villes qui le joignirent, fu- 
rent Dyme, Patres, Tritée & Phares, & c’elt pour cela qu’il ne refte 
plus à pféfent de monument de cette jonction. Environ cinq ans après 
les Ægéens aiant cliaflè leur garnifon , entrèrent dans la République. 
Après eux les Bouriens firent mourir leur Tyran. Les Caryniens fè 
joignirent aulït en même tems. Ifeas leur Tyran voiaht la garnifon 
chuH'èe d’Ægium, le Roi des Bouriens ma fiacre par Marcus & les 
Achéens, & qu’on ailoit fondre bientôt fyr lui dé tout côté., il .'c dé- • 
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•jnit du Goiicamemenb.rapcès avoir rdçu des Acfiéens des aflùrance» 
.'.pour fâ vid;.' 4 huila cetrô vlUc ^ jowdre agx aytres. (1 |, , 

Maxime Un me demandera peut-être pourquoi je remonte fi haut. C’eft pour 
menais ^ a ' re connoître comment & en quel teins s’elt établi pour une lèconde 
<io fon" fois le gouvernement dont fe fervent aujourd’hui les Achéens, & qui 
couver- font les premiers qui ont travaillé à ce rétabliiTemcnt. C’eft en fécond 
ncœ.ne jj eu a f [n j u (jjfi cr p :(r l’Hiiloire même de cette natiop ce que nous 
avons avance de l’efprit de fon gouvernement , favoir qu’il coniifte, 
-uniquement à s’attirer les peuplés par l’égalité & la liberté dont on jouit 
•dans lenr République, 6c de ne jamais quitter les armes contre ceux 
qui par eux-mêmes ou par des . Rois veulent les réduire gn fervitude. 
C’eft par cette maxime qu’ils font parvenus au point ou nous les voions, 
agiflknt tantôt par eux-mëmcs & tantôt par leurs alliés. Ce qu’ils ont 
fait par ceux-ci dans la fuite pour rétablillement de leur République, 
doit encore fe rapporter à l’cfprit du gouvernement. Car quoiqu’il» 
aient fouvent partagé avec les Romains les plus belles entreprifes, ils 
n’ont cependant jamais foubaité qu’il leur en revint quelque avan- 
tage en particulier. L’unique fécomjienfc qu’ils le foient jamais pro- 
pose en aidant leurs alliés, a toujours été la liberté commune & 
l’union du Péloponéfe. C’eii ce que l’on verra plus clairement pàr 
les faits. 

ETpioiu Toutes les villes que nous avons nommées plus haut étoient refiée» 
«titra- f ous uns même forme de gouvernement pendant vingt ans, créant cha- 
que année un Secrétaire commun & deux Préteurs. On jugea enluite 
à propos de n’en créer qu’un , & de lui confier le foin des affaires. Le 
premier fur qui cette charge tomba, fut un Carynien nommé Marcus. 
Pendant la quatrième année de cegouvernement, Aratus leSicyonien, 
quoiqu’il n’eût encore que vingt ans, délivra par (à valeur & par fon 
courage fa patrie du Tyran qui la po(Tédoit,.& charmé dès le com- 
mencement de la forme de République des Achéens, il y établit les 
mêmes loix. Elu Préteur pour la fécondé fois huit ans après, il furprit 
par adrefle PAcrocorinthe où commandoit Antïgomis., & s’en rendit 
maître. Par là il délivra d’une grande crainte tous les peuples du Pé- 
îoponéfè,& mit en liberté tous lcsjCorinthiens qu’il joignit à la Répu* 
b'i jue des Achéens. I! fit la même chofe des Megariens, dans la ville 
defqucls il étoit encore entré par furprife, un an avant cette défaite des 
Carthaginois qui leur fit perdre entièrement la Sicile, & ou ils furent 
contraints de paicr tribut aux Romains. Aiant fut en peu de tems de 
grands progrès, tout le relie du tems qu’ Aratus fut la tète de la Ré- 
publique, il ne fe propofà d’autre but dans tous fes delleins & dans 
toutes fes entreprifes , linon de cliafTer les Macédoniens du Péloponéfe, 
d’y abolir les Monarchies , Sc d’alTürer à fes compatriotes la liberté où 
il les avoit établis, & dont leurs pères avoient joui. Tantqu’Antigonus 
Gonatas vécut, Aratus ne celTa de s’oppoièr à fes intrigues. ILncs’op- 
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pofo pas avec moins de fermeté & de confiance à l’avidité & à l’ambi- 
tion des Etoliens. Et il avoit befoin de toute fa vigilance contre la 
hardieflè & Finjuilice de ces deux ennemis. Car le complot étoit déjà 
formé entre eux de perdre les Achéens. 

Après la mort d’Antigonus, les Achéens aiant fait alliance avec les 
Etoliens, & s’étant joints avec eux dans la guerre contre Démétrius, 
les anciennes inimitiés fè difïïpérent , & firent place à l’alliance & à 
l’amitié. La mort de Démétrius , qui arriva la dixiéme année de fon 
régne, & vers lé tems de la première irruption des Romains dans l’Il- 
Ivrie , avança encore le projet des Acltéens. Car tous les petits Rois 
du Pdoponéfe fè virent par cette mort dans une fàcheufè extrémité. lis 
avoient perdu leur Chef, pour ainfi dire, & celui dont ils attendoient 
toute leur récompenfè. D’un autre côté Aratus les prefïoit, réfolu do 
leur faire entièrement quitter l’autorité & la domination. 11 combloit 
de préfèns & d’honneurs ceux qui entroient dans fes fentimens , ceux 
qui réfifioient, il les menaçoit de plus grands malheurs. 11 fit tant 
qu’enlin ces petits Rois fè déterminèrent à mettre bas leur roiauté, à 
rendre la libertés leurs peuples, & k fe joindre à la République des: 
Achéens. Lyliadas de Mégalopolis , homme prudent & fige, pré- 
voiant bien ce qui devoit arriver, fe dépouilla de bon gré de lapuiflan- 
ce roiale du vivant même de Démétrius, & entra dans le gouverne- 
ment des Achéenr. 11 fut fùivi d’Ariltomacbtis Tyran des Argiens, 
de Xénon Tyran des Hermioniens , & de Cléonymc Tyran des 
Phliafiens. ’ - 

Ces jonctions aiant augmenté confidérnblement la puifiance des A- Am.ir.ce 
chéens, les Etoliens, naturellement mauvais & avides d’acquérir, enj! csKto ' 
conçurent de la ialoufie. Comme ils avoient autrefois partagé les villes Ami/o^ 0 
des Acarnnniens avec Alexandre, & qu’ils s’étoient propofes de parta- nus Go 
ger encore celles des Achéens avec Antigonns Gonatas, ils efpérérenc n3U, ‘ 
encore pouvoir faire la même chofe. Dans cette vue ils mirent la témé- 
rité de faire alliance avec Antigonus, qui commandoit alors dans la 
Macédoine, & qui étoit Tuteur du j. une Philippe, &avec Cléoménc 
Roi des Lacédémoniens. Ils voioient qu’Antigonus, qui étoit paifible 
maître de la Macédoine, haïfloit k mort les Achéens, & fe déclarait 
ouvertement leur ennemi, parce qu’ils lui avoient emporté l’Acrocorin- 
the par furprife: ils croioient que s’ils pouvoient in'pirer cette haine 
aux Lacédémoniens, & joindre les forces de ce peuple aux leurs, les 
Achéens ainfi envelopés & attaqués k propos feraient facilement acca- 
blés. La cliofè n’auroit pas manqué de réufiir félon leur projet; mais 
ils ne penfoient pas à ce qui méritoit pourtant toutes leurs réflexions,’ 
qu’ils avoient affaire k Aratus, l’homme du monde qui entendoit lé 
mieux k fe tirer des conjonctures les plus cm barra fiant es. Ils curent béait 
vouloir brouiller & faire une guerre injulteaux Achéens, rien dccequ’iîf 
avoient projette ne leur réuilic Tous leurs efforts ne fervirent qu’a au- 
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gmenter Ta puilTance d’Aratus, qui étoit alors à la tcte des affaires} 
& celle de la nation: Aratus s’oppofant à tous leurs deffeins, & 
rcnverfant tous leurs projets. Nous allons voir comment toutes choies 
Ce pafférent. 

CHAPITRE IX. 

Guerre de Cléomêue. Raifort qii avait Aratus pour T entreprendre. Il 
penfè à fe liguer avec Antigonus. Députation de la part des Mé- 
galopolitains pour ce Jujet. 

A Ratus volant que fi les Etoliens avoient Iionte de déclarer ouver- 
tement la guerre aux Achéens, ce n’étoit qu’à caufe des fèrvices 
qu’ils venoient tout récemment d’en tirer dans la guerre contre Démé- 
trius, mais que cela ne les empèchoit pas d’avoir des intelligences lè- 
crétes avec les Lacédémoniens; qu’ils portoient tellement envie aux 
Achéens , qu’après que Cleoméne leur avoit enlevé par furprife trois 
villes de leurs alliés & affociées à leur gouvernement, fçavoir Tegéc, 
Mantinée & Orchoméne , non feulement ils n’en avoient point été fâ- 
chés, mais encore leur avoient affiiré cette conquête; que, quoiqu’au- 
trefois la pallion de s’agrandir leur fit làifir le moindre petit prétexte 
pour leur faire prendre lès armes contre les gens qui ne leur avoient fait 
aucun tort, ils ne faifoient cependant alors nulle difficulté de violer les 
'Traités, & perdoient volontairement de fort grandes villes, unique- 
ment pour mettre Cléoméne plus en état de faire de la peine aux A- 
chéens; fur cesconüdérations lui & les autres Wagiftrats voulurent bien 
n’entreprendre aucune guerre contre pc-rfonne, mais ils réfolurent en 
même tems de s’oppofer de toutes leurs forces aux projets des Lacédé- 
moniens. C’eft pourquoi dès que Cléomene, en bàtiflant Athénée 
dans le pais des Mégalopolitains , fe fût déclaré ouvertement ennemi 
r de la République; alors les Achéens affcmblérent le Confcil, & il y fut 
réfohi que l’on fe déclarerait aulïi ouvertement contre les Lacédémo- 
Aratus niens. Telle fut l’origine de la guerre appellée de Cléoméne, «Si c’eft 
Pemre- cn ce tems ' c ‘ qu’elle commença. 

prenJta. Ce fut alors que les Achéens prirent pour la première fois les armes 
contre les Lacédémoniens. 11 leur parut beau de ne devoir la défenfo 
de leur ville & de leur pais qu’à eux-mêmes , & de ne mandier le fe- 
cours de perfonne. Par là aulli ils le confervoient dans l’amitié qu’ils 
dévoient à Ptolémée pour les bienfaits qu’ils en avoient reçus. La guer- 
re faifoit déjà des progrès. Déjà Cléoméne avoit aboli l’ancienne for 
me du gouvernement, ce n’étoit,plus unRoi légitime, mais un Tyran , 
4 qui 
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qui pouffoit cette guerre avec toute l'habileté de la vigueur poffible. A- 
ratus avoit prévu ces révolutions , & craignant les maux que la malice 
& l’audace des Etolicns pourraient attirer fur ù. République, il crut 
qu’il dcvoit commencer par rompre leurs projets. 11 connoiflbit Anti- 
gonus pour un Roi appliqué aux affaires , prudent & d’une fidélité à 
toute épreuve ; porté à faire des alliances & fidèle à les ob(èrver; au lieu 
que les autres Rois ne croiant pas que la haine & l’amitié viennent de 
la nature, n’aiment ou ne haïlTent qu’autant qu’ils trouvent leur intérêt 
(<j) dans l’une ou l’autre de ces dilpolitions. H prit donc le parti de 
s’aboucher avec Antigonus, de le porter à joindre enfcmblc leurs forces, 
& de lui faire voir quelle ferait la fuite 6c le fuccès de cette jonction. 
Il ne crut pourtant pas qu’il fut à propos de s’ouvrir lu-ddfus à tout le 
monde. Deux raifons l’obligcoient de lè tenir fur la referve. Car il de- 
voit s’attendre que Cléoméne & les Etoljens s’oppoferoient à fon defl'ein ; 
& de plus il n’aurait pû demander ouvertement du fecours aux enne- 
mis fans abattre le courage aux Achéens, qui par -là n’auroient. pas 
manqué de fentir qu’Aratus ne comptoit pas beaucoup fur leurs forces 
& fur leur valeur. Ces raifons firent qu’il penfa à exécuter fon projet 
le plus fecrétemcnt qu’il lui ferait polltble. Ce qui fut caufe qtlfcl dit 
& fit bjcn des chofes au dehors qui paroifloient contraires à fon deffein , 
& qui cependant ne tendoient qu’à le couvrir. C’ell aulli pour cela 
qu’on ne trouve pas certaines chofes dans lès Mémoires. 

Quand il vit d’un côté que les Mégalopolitains foutenoient la guerre 


(a) Au Heu que ht outra Rois rs' aiment 

iÿ ne hatffenC fa autant qu'ils y Souvent leur in- 

I 'rrt.] Dcmofthéne le déclare dan? fa quatrième 
Phillppique comme Polybe. Les Rois ne favent 
ce quec'eftqu'ami 4 ennemi, les bienfaits ne les 
lient point; ils s'aiment , ils s'unilîcnt d'intérêts, 
fouf d fe haïr dès qu’il importera è leurs affaires. 

II en eft ainfide toutes les Puiflanccs de la terre- 
Les Achéens n'avoient pas trop à fe fier d Anrigo. 
nus, c'étoit un ennemi de leur République. A- 
ratus reconnoit cette maxime, que les Puiffances 
qui nuifent aujourd'hui , nous feront très-utiles 
& très-falutaires demain. I.c tems& les conjonc- 
tures font cela. Cet habile Préteur fe ligua avec 
Antigonus fort i propos.de peur que fes ennemis 
ne fe joignirent à cette Puifian-e.fc que la Ré- 
publique ne s’en trouvit accablée. Cela a quel- 


Il pin Ce 
i fe 11- 

Ces conditions étoient raifonnablcs , mais Ara- 
tus s’opinidtroit d les refufer; mais comme la A- *■ 
chiens n’adheroient point d fon femiment . dit Plu- 
tarque plus bas, parce qu'ils étaient effraies de 
l' audace de Cléoméne, y que d'ailleurs ils t rou- 
vrent trlsjuftt y tris raifomusble le deffein des 
Lacédémoniens de remettre le Pelapanife dans l i- 
tôt ait il était anciennement , il entreprit une a fl ion 
qui n' aurai été ni féan’e ni hamtile à aucun des 
Grecs, qui était très-infâme peur lui, y qui ri- 
pendait mal à tan: de grandes cha/es qu'il avait fai- 
tes (ff dont la paix y dont la guerre; il appella * 

Antigenus en Grèce, remplit le P dopant! e des 
mimes Mocideniens qu'il en avait chaffis dans fa 
je uneffe, (ÿ leur aiant arraché la citadelle de Co- 
rinthe, y r Vient tendu Jujptfl à teus let Rail, 
y leur ennemi déclaré . Jur teut ie martel ennemi 


que apparence de raifon : mais il parolt tout le • d' Antiganut, dont' il dit mille maux , camme cela 


contraire dans Plutarque , quPaccufe Aratus d'a- 
voir fait une très-mauvaife aftion en livrant ie 
Féloponéfe d l’ennemi commun par le Traité 
qu'il fit avec Antigonus , pour fe venger des La- 
cédémoniens, qu'il n’aimoit pas. Il fit tous fes 
efforts peur empfeher les Achéens d'accepter les can- 
di. iens que Cléoméne leur propufoit ie lui céder 
Jeuiement la cemmatsdement de la Grèce: que peur 
te r:Jte il n'av-it aucun différend avec eux , y 
qu'il leur ««droit Usera frifomùert (ff leurt places, 

- Tome 111. 


parait dans les écrits qu' il a laiffét Dans le refis 
de ce paffage.que je n’infére pas ici, Plutarque 
déclame contre Aratus , éc dépeint avec beau- 
coup de force toute l'horreur de cette aftion ; 
car II cil certain que Cléoméne, qui étoit nn 
gîand Capitaine, ne demandoft rien-qui ne fût 
raifonnable. Polybe jullilîe Aratus autant qu'il 
lui eft poflîbie; mais je ne vois pas comment il 
eût pù fe tirer J'affaires fans des flatteries baffe* 
& impies mêmes. 

K. le 
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à regret, tant parce que, voifins de Lacédémone, ils avoient porté'!® 
poids de cette guerre avant tons les autres, que parce qu’ils ne recc- 
voient nul fecotirs de la part des Achéens, qui étoienc aufli fort prelles 
& de l’autre, que depuis les bienfaits qu’ils avoient reçus de Philippe) 
fils d’Amyntas, ils étoient fort prévenus en laveur de la Mailbn roiale 
de Macédoine, il ne douta point que fe Tentant accablés ils n’euflenti 
au plutôt recours à Antigonus, & n’impioralfent les forces des Macé*> 
doniens. Il communiqua fon fecret à Nicophanès & à Cercidas, deux 
Mégalopolitains , qui avoient chez fon p^re droit d’hofpitalité, tous 
deux fort propres à fondeflein. Par leur entremife il lui fut ailé de per- 
fuader aux Mégalopolitains de députer aux Achéens, & de les prelTer 
d’envoier demander du fecours à Antigonus. Les Mégalopolitains clioi- 
firent pour Députés Nicophanès & Cercidas , & leur ordonnèrent d’al- 
ler d’abord chez les Achéens, &.de là aulli-tôt chez Antigonus, en cas 
que les Achéens y confentiilént. 

Députa- Les Achéens l’aiant bien voulu, Nicophanès entre en conférence 
aveG Antigonus. Sur fa patrie il ne dit que peu de chofe, & que ce 
doi P Mé. qu’il ne pouvoit fe difpenfer de dire; mais il s'étendit beaucoup iiir les 
g.iiopoii- aftàir# préfentes , felon les avis & les inltruéfions qu’il avoit reçue 3 
fu et/ ce d’Aratus. 11 lit voir à ce Prince ce que l’on devoit attendre de la ligue 
qu’avoient faite enfcmble des Etoliens & Cléoméne, & où elle tendoit : 
que les Achéens feroient les premiers à en foufïrir; mais qu’il avoit 
* aulft des mefures à prendre pour s’en mettre lui-même à couvert; qu’il 
étoit évident que les Achéens attaqués de deux côtés ne pouvoient 
manquer de fuccombcr; qu’il étoit cncçre plus vifibîe qüe les Etoliens 
& Cléoméne, après s’étre rendus maîtres des Achéens, ne s’en ticn- 
droient pas à cette conquête; que la Grèce entière fuffiroit à peine 
pour rauafier la pallion qu’ils avoient de s'agrandir, loin qu’ils voulut 
lènt la contenir dans les bornes du Péloponcfe; que Cléoméne pour le 
préfent fembloit fe contenter de commander danscetre Province; mais 
qu’il ne s'y feroit pas plutôt établi , qu’il ambitionneroit de dominer 
fur toute la Grèce, à quoi il ne pouvoit parvenir que par la ruine des 
Macédoniens qu’il n’avoit donc qu’à fe tenir fur lés gardes, & à exa- 
miner lequel des deux convenoit mieux à fès affaires, ou de fe joindre 
avec les Achéens & les Béotiens pour difputer à Cléoméne dans le Pé- 
loponéfe l’Empire de la Grèce; ou , en manquant de fë lier avec une 
nation très puilfante, de défendre dans la ThdTaljc fon Roiaume con- 
tre tous les peuples de l’E folie & de la Béotie joints aux Achéens & 
aux Lacédémoniens; que fi les Etoliens par reconnoilfance pour les fèr- 
vices qu’ils avoient tirés des Achéens dutcmsdcDémétriu?,fè renoient 
en repos comme à préfent, eux & les Achéens prendroient les armes 
contre Cléoméne; que fi la fortune leur étoit favorable; ils n’auroient 
pas befoin d’être fecourus; mais que fi elle leur étoit contraire, & 
qu’outre cela les Etoliens vinflent tomber fur eux , qu’il prit garde de 
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tie point lai fier échaper l’occafion , & de fècourir le Péloponéfè fon- 
dant qu’on pouvoit le fauver: qu’au relie il pouvoit être fur de la fidé- 
lité & de la reconnoillance des Mégalopolitains; qu’Aratus trouverait 
des alTùrances qui plairoient aux deux partis, & qu’il auroit aufli le 
foin de lui donner avis du teins où il faudrait venir au fecours. Anti- 
gonus trouva les avis d’Aratus fort fàges & fort fènfés , & fuivit dans 
la fuite les affaires avec beaucoup d’attention. 11 manda aux Mégalo- 
politains qu’il ne manquerait pas de les fècourir, li les Achéens le trou- 
voient bon. 

LesAmbalTadeurs à leur retour rendirent la lettre du Roi, & le loué- Succi» 
rent fort de l’accueil favorable qu’il leur avoit fait, & des bonnes di£ dL ', lj Dé * 
pofitions où il fembloit être. Les Mégalopolitains raffinés par ce récit, 1 " 1 <itou ’ 
coururent au Confeil des Acliéens pour le prelTer de faire venir Anti- 
gonus, & de le mettre à la tête des affaires. Aratus de fon côté s’étant 
fait inftruire en particulier par Nicophanés des fentimens où étoit le 
Roi à l’égard des Acliéens & de lui-même, il ne le polfédoit pas de 
joie. 11 voioit par là combien il avoit eu railbn de former ce projet, 

& que d’ailleurs Antigonus n’étoit pas tant de fes ennemis , que les E- 
toliens l’avoient cfpéré. 11 lui femuloit encore très-avantageux que les 
Mégalopolitains vouluflent charger Antigonus du foin des' affaires par 
l’cntrcmifè des Acliéens. A la vérité, il fouliaitoit fort n’avoir pas befoin 
de fecours; mais en cas qu’il fût contraint d’en demander, il aimoit 
encore mieux le faire par les AcJiéens en corps que par lui-même* Car 
il craignoit qu’Antigonus , après avoir défait Cléoméne & les Macédo- 
niens , ne prît de mauvais deffeins contre la République des Achéens, 

& que ceux-ci ne le rendirent refponfable de tout le mal qui en arri- 
verait; ce qu’ils croiraient faire avec d’autant plus de juflice, qu’il 
étoit auteur de l’injure faite à la Maifon roiale des Macédoniens par l|i 
prifè de l’Acrocorintbe. C’eft pourquoi après que les Mégalopolitains 
eurent montré dans le Confeil des Achéens la lettre du Roi-, qu’ils eu- 
rent fait connoître la bonne volonté où il étoit, qu’ils eurent prié de 
Tappcller au plutôt, tout le peuple commençant à goûter ce fentiment, 

Aratus entra dans le Confeil , parla avec éloge de la protection que le 
Roi voufoit-bien leur accorder, & approuva fort la rélolution que vou- 
loit prendre le peuple. Mais il s’arrêta beaucoup à faire voir qu’il falloit 
elfaier de défendre par eux-mêmes la ville & le pais, que rien ne ferait 
plus glorieux , rien de plus conforme à leurs intérêts; que fi la fortune 
refufoit de les fitvorifèr, il ne falloit avoir recours à leurs amis qu’après 
avoir de leur côté mis tout en ufage, & ne les appeller qu’à la dernié- ’ 
re extrémité. • Les A- 


• 11 n’y eut perfonnequi n’approuvàt cet avis, & l’on conclut <JH ? on ch ^°* 

devoit s’y arrêter & foutenir cette guerre par foi- même; Mais après^.^ j 4 u ‘ 
que Ftolémée defefpérant de conferver les Achéens dans fon parti, &faitesont 
dpérant beaucoup plus des Lacédémoniens pour le defTein qu’il avoit^f” 1 

Kk 2 ' mu.’ 
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de traverfèr les viies des Rois de Macédoine, le fut mis en tête <IS 
foïirnir des fecours à Cléoméne pour l’animer contre Antigonus ;aprè9 
que les Achéens dans une marche en furent venus aux mains avec Cléo- 
méne & en eurent été vaincus près de Lycée; qu’ils eurent été défaits 
une fécondé fois dans les plaines de Mégalopolis, appellées Léodicien- 
nes ; que Leufiadas eut été battu ; que toutes leurs troupes eurent été 
miles en déroute pour une troifiéme fois aux environs dcDyme près de 
l’endroit qu’on appelle Hécatombée ; alors les affaires ne fouft'rant plus 
de délai, ils furent obligés de recourir unanimement à Antigonus. A- 
ratus envoia fon propre fils pour Ambafladeur, & confirma ce qui a voit 
été réglé pour le fecours. Une chofe embarrafloit. Antigonus ne fenr- 
bloit pas devoir venir au fecours, qu’on ne lui eût auparavant renda 
l’Acrocorinthe,& que la ville même de Corinthe ne lui eût été donnée 
pour en faire fi place de guerre, & cependant les Achéens n’ofoient 
livrer Corinthe aux Macédoniens contre le gré des habitans. On dif- 
féra donc de délibérer fur ce point jufqu'à ce qu’on eût examiné quel- 
les fûretés on pourroit donner. 

CHAPITRE X. 

• 

Aràtus rend r Acrocorintbe à Antigonus. Les Achéens prennent 
Argos. ‘Prife de plujieurs villes par Antigonus . Cléoméne fur* 
prend Mtjjéne. 

C Léoméne aiant répandu la terreur de lès armes par les fuccès dont 
nous avons parlé, pafloit enfuite d’une ville à l’autre fans crain- 
te, gagnant les unes par douceur, les autres par menaces. Après s'ètrc 
ainfi emparé de Caphie, de Pelléne, de Phcnéc, d’Argos, dePhtic, 
deCléone, d’Epidaure, d’IIermione, dcTréféno, & enfin de Corin- 
the, il fut mettre le camp devant Sicyone. Ces ^cpéditions tirèrent les 
Achéens d’un très-grand embarras. Car les Corinthiens aiant fait dire 
à Aratus & aux Achéens de fbrtir de la ville, & aiant député vers 
Cléoméne pour la lui livrer, ce fut pour les Achéens une occafion fa- 
vorable, dont Aratus (è fervit heureufement pour céder l'Acrocorinthe 
à Antigonus En lui donnant cette place, la Maifon Roiale n’avoit 
plus rien à lui reprocher ; il donnoit une fureté fuffifante de la fidélité 
avec laquelle il agirait avec Antigonus dans la fuite, <Sc outre cela ii 
fournifloit à ce Roi une place de guerre contre les Lacédémoniens. . 
Dès que Cléoméne eut avis du Traité fait entre Antigonus & les 
Achéens, il leva le camp de devant Sicyone, alla le mettre à Ilthme»- 
& lit entourer d’un fofle <Sc d’un retranchement tout l’elpace, qui cfi 
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entre l’Acrocorinthe & les monts Oniens, fe tenant comme afluré de 
l’Empire du Péloponéfe. 

Antigonus fe tenoit prêt depuis longtems,& n’attendoit que l’ccca- Te , A , 
fion d’agir, jugeant bien, fur les conjonctures prélèntes, que Cléomé- chiens 
ne & fon armée n’étoient pas loin, il étoit encore dans la Thelfalie P reu , 
lorfqu’il envoia dire à Aratus & aux Achéens de s’acquitter de ce qu’ils gos? r 
lui avoient promis. Tl vint enfuite par l’Eubée à l’ifthme. Car les 
Etoliens, non contens de ce qu’ils avoient fait, voulurent encore eia. 
pêcher Antigonus de porter du fecours. Ils lui défendirent de paffer 
avec fon armée dans Pyle, & que s’il le faifoit, ils s’y oppo feraient à 
main armée. Ces deux Capitaines donc marchoient l’un contre l'autre, 
Antigonus s’efforçant d’entrer dans le Péloponéfe , & Cléoméne tâchant 
de lui en fermer l’entrée. Malgré les pertes qu’avaient faites les Achéens, 
ils n’abandonnèrent pas pour cela leur premier projet, & ne cédèrent 
pas d efpércr une meilleure fortune. Mais des que certain Argien nom- 
mé Ariltote fè fut déclaré contre le parti de Cléoméne, ils coururent 
à fon fecours, & fous la conduite de Timoxéne prirent par adreffe la 
vitle d’Argos. C’eft à ce fuccès qu’on doit principalement attribuer 
l’heureux changement qui fe lit dans les affaires des Achéens. Ce fut 
là ce qui arrêta l’impétuolité de Cléoméne , & ralentit le courage de fes 
foldats, comme il • aile de voir par les fuites. Car quoiqu’il fè fût 
emparé le premier des poftes les plus avantageux, qu’il eùc>les vivres 
& des munitions en plus grande quantité qu' Antigonus, qu’il fût plus 
hardi & plus avide de gloire , cependant il n’eut pas plutôt appris que 
la ville des Argiens avoitété emportée par les Achéens, qu’il oublia fes 
premiers fuccès, qu’il fe mit en marche, & fit une retraite fort fèmblabie 
a une fuite, dons la crainte que les ennemis ne l’envelopaffent de tout 
côté. 11 entra dans Argos par furpnfè; mais il en fut enfuite chaffé 
courâgeufement par les Achéens & par les Argiens mêmes, qui a- 
voient du dépit de lui en avoir auparavant ouvert les portes. Ce pro- 
jet renverfè, il prit fa route par Mantinée, Sc s’en retourna ainfi à 
Sparte. 

Sa retraite ouvrit l’entrée du Péloponéfe à Antigftnus qui prit nufff- prife* 
tôt poflèlUon de l’Acrocorinthe. De la fans s’arrêter il marche à Ar- piuficur» 
gos, d’où, après avoir loué la valeur des habitans & réglé les affaires 
de la ville, il partit promtement & mena fon armée en Arcadie. Il mu. b 
chaffa les garnifons de tous les forts qui avoient été élevés par ordre 
de Cléoméne dans le pais des Egiens & des Belminates,& y aiant mis 
une garnifon Méga!opolitaine,il vint à l’affembléedes Achéens à Egée. 

11 y rendit raifon de fâ conduite, ilpropolâfcs vues fur l’avenir, & 
on lui donna le commandement fur tous les alliés. Enfuite apres avoir 
relié quelque tems en quartier d’hiver autour de bicyone & de Corin- 
the, le Printeniî venu, il fait marcher Ion armée , & arrive en trais 
jours à Tégée, ou ies troupes des Achéens le vinrçnt joindre, li y mit 
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Ton camp, & commença d’en faire le fiége , qui fut pouffe par les Ma- 
cédoniens avec tant de vigueur, que les Tégeates ne le pouvant foute- 
nir,ni fe défendre contre les mines des àfilégeans, vinrent en peu de 
teins à compofition. Antigonus s’étant afTùrè la ville, palfe à de nou- 
veaux exploits, & fe hâte d’arriver dans la Laconie. 11 s’approche de 
Cléoméne qui en gardoit les frontières, & tâche de l’engager à un 
combat par quelques efcarmourhes. Cependant il apprend par fes cou- 
reurs qu’il venoit à Cléoméne du fecours d’Orchoméne. 11 lève auiîi- 
tôt le camp, 6c s’avance vers cette ville. Il l’emporte d’infulte, 6e va 
mettre le liège devant Mantinée, qui prit d’abord l’épouvante, 6c ou- 
• vrit les portes. II marcha aulîi-tôt vers Crée 6c Telphyfle, dont les 
ha bitans fè fournirent volontairement. Enfin l’hiver s’approchant, il 
revint à Egée pour fe trouver à l’alfemblée des Achéens. 11 renvoi? 
les Macédoniens prendre des quartiers d’hiver dans leur pais. Pour 
lui il refta à Egée pour délibérer avec les Achéens fur les affaires 
préfentes. 

ci t'omis Dans le tems qu’il y étoit , Cléoméne voiant que les troupes étoient 

prenï" hcentiées, qu’Antigonus n’avoit avec lui à Egée que des foldats étran- 
Jknïne. gers, qu’il étoit éloigné de Mégalopolis de trois journées de chemin, 

3 ue cette ville étoit difficile;! garder, à caille de la grandeur 6c du peu 
e monde qu’il y avoir, mi 'actuellement elle étaÜmal gardée, parce 

3 u’Antigonus étoit proche, 6c, ce qui le flattoit davantage , que les 
eux batailles de Lycée 6c de Laodicie avoient fait périr la plupart des 
habitans en âge de porter les armes, il gagna quelques fuiards Mcffé- 
niens qui fe trouvoient alors dans la ville, 6c par leur moien y entra 
pendant une nuit fans être apperçù de perfonne. Mais à peine le jour 
parut, que les Mégalopolitains lè défendirent avec ta#t de courage, 
oue non feulement Cléoméne fut chalTé, mais courut encore riiqite 
aune défaite entière. Même affaire lui étoit encore arrivée trois mois 
auparavant, lorfqu’il entra par adrefTe dans la ville par l’endroit qu’on 
appelle Colée. Mais alors comme fon armée étoit plus nombreufê, 6c 
qu’il s’étoit emparé le premier des poftes les plus avantageux, il vint à 
bout de fon deileih. 11 chafla les Mégalopolitains 6c fe rendit maître 
de la ville, qu’il faccagca 6c qu’il détruilit avec tant de cruauté, que 
l’on avoit perdu toute efpérance qu’elle pût jamais être habitée. Je 
crois qu’il n’en ufa avec tant de rigueur, que parce qu’en ce tems-U il 
ne pouvoit ni chez les Mégalopolitains, ni chez les Stymphaliens, 
trouver perfonne qui fut d’fiumeur à époufer fes intérêts au préjudice 
de la patrie. 11 n’y eut que chez les Clitoriens, peuple courageux 6c 
\ palîïonné pour la liberté, qu’il fe rencontra un fcélerat nommé Tlicar- 
cés , qui fe couvrit de cette infamie. Aufli les Clitoriens fouticnnent- 
ils & avec raifon ; que ce traître n’efi: pas forti de chez eux , 6c que 
c’etoit un enfant qui icur étoit refté des foldats qu’on leur avoit en- 
voies d’Ürchoméne. 
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. Comme dans ce qui regarde la guerre de Cléoméne j’ai cru devoir Jugo- 
préférer Aratus à tout autre IIiftorien,& que quelques uns donnent la "îfl'Vo- 
préférence à Phylarque, qui fouvent raconte des cliofes tout oppofées, Vybe 
je ne puis me difpenfcr de jufUüer mon choix: il eft important que le p° we d e 
faux n’ait pas dans des écrits publics le même degré d’autorité que le ^. ir ' 
vrai. lin général cet Hiliorien à écrit beaucoup de cliofes fans difcer- 
ncment & fur les premiers Mémoires qui lui font tombés entre les 
mains; mais fans entrer ici en difculfion; & fans le démentir fur une 
grande partie de ce qu’il dit, contentons-nous de confldcrer ce qu’il 
rapporte fur le tems dont nous parlons. Cela fuffira de refte ponr faire 
connoître quel efprit il a apporté à la compolition de l'on Hiltoire, & 
combien il étoit propre à ce genre d’ouvrage. Pour montrer qu’elle a 
été la cruauté d’Antigonus, des Macédoniens, d’ Aratus 6c des Achéens, 
il dit que les Mantinicns n’eurent pas été plutôt fùbjugués , qu’ils tom- 
bèrent dans des maux extrêmes; que cette ville, la plus ancienne 6c 
la plus grande de toute l’Arcadie, fut affligée de fi horribles calamités, 
que tous les Grecs en étoient hors d'eux-mèmes , 6c fondoient en lar- 
mes. J1 n’omet rien pour toucher fes Lcéteurs de compaiTion , il nous 
parle de femmes qui s’embraflent , de cheveux arrachés, de mammel- 
les découvertes; il nous repréfente les pleurs 6c les fanglots des hom- 
mes 6c des femmes, des enfans 6c de leurs vieux parens qui étoient en- 
levés pêle-mêle. Or tout ce qu’il fait là pour mettre les événemens fâ- 
cheux comme fous les yeux de fes Lcékurs,il le fût dans tout le cours 
de fon Iliftuire. Manière d’écrire bafle 6c efféminée que l’on doit mê- 
prifèr, pour ne s'attacher qu’à ce qui eft propre à l’Hilloire , 6c qui en 
fait toute futilité. 

Il ne faut pas qu’un Iliftorien cherche à toucher les Lecteurs par du 
merveilleux, ni qu’il imagine les difcours qui ont pû le tenir , ni qu’il 
s’étende fur les fuites de certains événemens. Il doit lailfer cela aux 
Poètes tragiques, 6c fe renfermer dans ce qui s’elt dit 6c fait véritable- 
ment, quelque peu important qu’il paroifle. Car la Tragédie & l'IIif- 
toire ont chacune leur but, mais fort différent l’un de l’autre. Celle-là 
fe propofe d’exciter l’admiration dans l’efprit des Auditeurs, ôc de le 
toucher agréablement, par des difcours qui approchent le plus qu’il eft 
polfible de la vraifemblance; mais il faut que celle-ci par des aiîcours 
& des achoos \raies inltruilc 6c perliiade. Dans la Tragédie, comme 
il n’eft queftion que de divertir les fpedateurs, on emploie le faux fàns 
façon, pourvû qu’il foit vraifembîablc: mais dans l’fliftoire, où il s’a- 

5 it d’être utile, il ne faut que du \rai. Outre cela Phyiarqtie ne nous 
itlbuvent nilacaulê des événemens qu’il rapporte, ni la manière dont 
ils font arrivés. Sans cela néanmoins on ne peut railbnnablement ni 
être touché de compaiTion, ni fe mettre en colère. C’eft un fpeélacle 
fort trifte eue de voir fraper de verges un homme libre. Cependant li 
ce n’eft quL.ne punition d’un crime qu’il a commis, cela pafle avec 
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riifon pour juftice; & fi cela fe fait pour corriger & inflruire,non feu- 
lement on loué , mais on remercie encore ceux qui ont ordonné cette 
, punition. Mettre à mort des Citoiens , c’eft un crime abominable & di- 
gne des derniers fupplices. Cependant on fait mourir publiquement un 
voleur ou un adultère fans crainte d’en être puni, & il n’y a point de 
récompenfe trop grande pour un homme qui délivre fa patrie d’un traî- 
tre ou d’un tyran. Tant il eft vrai que pour juger d’un événement, on 
ne doit pas tant s’arrêter aux chofes qui fe font faites, qu’aux raifons 
& aux vûcs qu’on a eues en les fàifant, & aux différences qui font en- 
tre elles. Voici donc la vérité xJu fait. 

CHAPITRE XI. 


Les Mantiniens quittent la ligue des Jchècns, & font reconquis par 
jiratus. Ils joignent la perfidie à une fécondé défer t ion , ils en 

font punis. Mort d'ylrijtomaque , Tyran tfJrgos. 


Es Mantiniens fe feparérent d’abord volontairement de la ligue des 
’ Achéens, pour fe livrer eux & leur patrie aux Etoliens , & enfui- _ 
te a Cléoméne. Ils avoient pris ce parti & fe gouvernoient felon les loix 
des Lacédémoniens, lorfjue quatre ans avant qu’Antigonuslesfubjugât, 
ils furent conquis par les Achéens, & leur ville emportée par l’adrefle 
& les pratiques d’Aratus. Or dans ce tems-là même il eft fi peu vrai que 
leur féparation ait eu pour eux des fuites fàchcufes,que ce dernier évé- 
nement devint célébré par le changement fubit qui s’étoit fait dans le gé- 
nie de ces deux peuples. En effet Aratus n’eut pas fi-tôt été maître de 
la ville, qu’il défendit à fes troupes de toucher arien de ce qui ne leur ap- 
partenoit pas: & enfuite aiant aflemblé les Mantiniens, il leur dit de 
ne rien craindre, & de demeurer comme ils étoicnt;que tant qu’ils ref- 
teroient unis à h République des Achéens, il ne leur feroit fait aucune 
peine. Un bienfait fi peu elpéré & fi extraordinaire changea entièrement 
la difpofition des efprits. On oublia les combats qui venoient de fe don- 
ner ; & les pertes qu’on y avoit faites ; on fe fréquenta les uns les autres , 
on fe donna réciproquement des repas, c’étoit à qui fe témoignerait le 
plus de bienveillance & d'amitié Et certes les Mantiniens dévoient ce- 
la aux Achéens & à leur Chef, dont ils avoient été traités avec tant de 
. . douceur & d’humanité, que je ne fai fi jamais perfonne eft tombé au 
xneiu°îà pouvoir d’ennemis plus doux & plus indulgens, ni fi l’on peut fe tirer 
perdffia h de plus grands malheurs avec moins de perte, 
co* le** Dans la fuite voiant les feditions qui s’excitoient parmi eux, & ce 
défertion, que machinoient contre eux les Etolîens & Ie3 Lacédémoniens, il3 dé- 
* n i!j en pêchèrent des Députés aux Achéens pour leur demander du fècours. On 
rlu ' pJ ’ leur tira au fort trois cens hommes, qui laifibnt leur patrie & leurs 

biens , 
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. biens ( partirent aufii-tôt -pour Mantinée , & y refiérent pour défendre 
la patne & la liberté de ce peuple. Les Achéens ajoutèrent encore, à 
cette garde deux cens iôldats mercenaires , qui devaient faire jt Manti- 
née la même fonôion. Peu de tems après une nouvelle l'édition sètant 
élevée parmi eux, ils appelèrent les Lacédémoniens, les mirent en pof- 
fellion de leur ville, & égorgèrent tous les Acliéens qui s’y trouvèrent. 

On ne pou voit commettre une infidélité plus grande de plus criminelle. 

Car après avoir effacé de leur louvemr les bienfaits qu’ils avoient reçus 
des Achéens, & l’alliance qu’ils avoient contractée avec eux, il falloit 
du moins ne leur faire aucun tort , 6c donner un ikufconduit à ceux dé 
cette nation qu’ifs avoient dans leur ville. Ceft ce que le droit des gens 
ne permet pas de réfuter même a lès ennemis. Ce droit néanmoins, 
les Mantiniens oient le violer, & lie rendent coupables dû plus grand 
des crimes, <Sc cela pour perfuader CJéoméne 6c les Lacédémoniens de 
Ja bonne volonté où ils étoignt a lçilr égard. Ofer maflacrer de leur» 
propres mains des gens qui les aiant auparavant conquis eux-mêmes, 
leur avoient pardonné leur détertion , oc qui alors n’etoient chez eux 
que pour les mettre eux 6c leur liberté à couvert de toute infulté, fe 
peut- il rien de plus odieux & de plus perfide? Quelle vengeance ^eut- 
on tirer de cet attentat qui paroilTe en approcher ? On dira peut - être 
qu’après en avoir fait la conquête on devoit les vendre à l’encan avec 
leurs enfans & leurs femmes. Mais félon les loi.x de la guerre on punit 
de cette peine ceux mêmes qui n’ont rien fait de criminel, if auroit 
donc fallu faire fouffrir aux Mantiniens un fupplice plus rigoureux : de 
forte que quand même il leur feroit arrivé ce que dit Phylarque , lea 
Grecs n’auroient pas dû en être touchés de compallion; au contraire 
ils auroicnt dû applaudir k la punition qu’on auroit faite de ce crime: 
Cependant on ne leur fit rien autre cholè que mettre leurs biens au 
pillage, & vendre les perfonnes libres à l’encan. Malgré cela PJiylar- 
que, pour dire quelque ciiofe de merveilleux , invente une fable, & 
une fable qui n’a aucune apparence. Il penfè fi peu à ce qu’il écTÎt , qu’ii 
ne fait lèuiement pas attention à ce qui fe pafle prdque en même tems 
à l'égard des Tégeatcs. Car. après qne les Achéens les eurent conquis* 
ils ne leur firent rien de fembuble à ce qu’il rapporte des Mantiniens. 
Cependant (i c’eft par cruauté qu’ils traitèrent ceux-ci avec tant de ri* 
gueur, apparemment qu’aiant fait la conquête des autres dans le mê* 
me tems, 3s ne les auroient pas plus épargnés. Puis donc qu’ils n’ont 
.traité plus rigoureufement que les ièuls Mantiniens, il faut que ceux-ci 
•aient été plus coupables. , • • i 

c II conte encore qu’ Ariftomaquc Atgien , perfbnnage d’une naiflance Mort 
illuftre,defcendu de Tyrans, dt lui-même Tyran d'Argos. étant tombé dAriRo; 
entre les mains d’Antigonus & des Achéens-, fut relégué a Ccnchrées SgU 
& qu’on l’y lit mourir dans les liipplices les plus injuftes & les plus cruels 
rqu’on ait jamais fait foutirit a perlonOe. Toujours lemblable alm-n»è? 

Tome 111. L 1 
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me,& gardant toujours le même ftyle.il fetnt qu’ Ariftomaque -pendant 
les fupplices jettoit des cris dont nous les environs retentiiloient; que 
les uns eurent horreur de ce crime , que d’autres ne pouvoientle croire* 
qu’il y en eut qui indignés coururent à la maifonoù ces cruautés s’exer- 
cent. Mais ç’en eft allez fur les déclamations tragiques de cet Hifto- 
rien. Pour moi je crois que quand Ariftomaque n’auroit fait aucune 
injuftice aux Achéens, fes mœurs feules & les crimes dont il a desho- 
noré là patrie, le rendoient digne des derniers Ihpplices. Phyiarque a 
beau dire, pour en donner une grande idée, & pour înlpirer à fes 
Ledeursles i'entimens d’indignation où Ariftomaque foulfrant étoit lui*- 
mème, qu’il n’étoit pas feulement Tyran , mais qu’il étoit encore né de 
Tyrans; c’eft ce qu’il pou voit avancer de plus fort & de plus atroce 
contre fon Héros. Ge nom feul renferme tout ce que l’on peut imagi- 
ner de plus exécrable. A l’entendre feulement prononcer, l’on conçoit 
tous les crimes & toutes les injuftices qui le peuvent commettre, [e 
veux qu’on ait fait fouffrir à ce perlonnage des tourmens très-cruels,, 
comme l'allure notre Hiftorien , mais un feul four de f* vie devoir lui 
en attirer encore de plus cruels. Je parle de celui où Aratus entra par 
furpsife dans Argos , accompagné d’un corps d’Achéens. Après y avoir 
fouteau de rudes Combats pour remettre les Argiens en liberté, & en 
avoir été chalTé r parce que les conjurés, qui étoient dans la ville, re- 
tenus par la crainte du Tyran, n’avoient ofé fe déclarer, Ariftomaque. 
fous prétexte qu’il y avoir des habitans qui étoient entrés dans la con- 
fpiration , & avoient favonfe l’irruption des Achéens , fe faifit de qua- 
tre-vingt des premiers Citoiens, tous innocens de la trahifon dont il 
les foupçonnoit,& les lit égorger fous les yeux de leurs amis & de leurs 
parens 

Je laifTe là les crimes du refte de fa vie, & ceux de fes ancêtres. On 
ne tariroit pas fur" une fi belle matière. Concluons que ce n’elt point 
Une chofe indigne que ce Tyran ait fouffert quelque chofe de ce qu’il 
avoit fait foutfrrr aux autres ; mais qu’il ferait indigne qu’il n’eneûc rien 
fbuffert, & qu’il fut mort dans l’impunité. On ne doit pas non plus 
fè récrier contre Antigonus & Aratus,. de ce qu’après l’avoir pris de 
bonne guerre, ils l’ont fait mourir dans les fupplices. Ils l’auroient 
traité de cette manière pendant la paix , que les gens fcnfés leur en au- 
raient fçû bon gré. Que ne méritoit-il donc pas après avoir ajouté à 
tant d’autres horreurs la perfidie qu’il a faite aux A chéen' : Réduit peu 
de rems auparavant aux dernières extrémités par la mort de Démétrius, 
& s’étant dépouille du titre de Tyran , il avoit contre toute efpcrance 
trouvé un azyiedans la douceur &la généralité des Achéens, qui non 
feulement l’a voient mis à couvert des peines qui étoient dues à fa ty- 
rannie, mais l’avoient encore admis dans leur République r & lui 
avoient fait l’honneur de lui donner le commandement de leurs 
-armées. Le lôuvcnir de ces bienfaits s’évanouit pretque aufii-tdt 


Digitized by Google 


L I V R E. IT. CHAR XI ! h 267 
qu’il les eût reçût. Dès qu’il vit quelque jour à k rétablir par te moaea 
de Cléowéne , il ne tarda guéres a fouiiiraire fa patrie aux Achéensy M 
quitter leur parti dans un tems où ceux-ci avoient le plus befoin de le-, 
cours, & à fe ranger du côté des ennemis. Apres une pareile infamie, 
ce n’étoit pas à Cenchrée qu’il le falloit appliquer aux tourmens & le 
faire mourir pendant la nuit, on devoir le traîner par tout, & donner 
fon fupplice &c fa mort en fpeâacle à tout le Péloponéiê. Cependant o» 
le contenta de le jetter.dans la mer pour je ne fçai quels crimes qu’il 
avok commis à Cenchrée. 



- ii - . * - ■> 

CHAPITRE XII. , ' * 

; . . V ' ’ • 1. 

fidelité des Mégalopolitains pour les Achèens leurs alliés. Autre* 
méprijes de Phyl arque. 


L E meme Hiftorien, perfuadé qu’il eft de fon devoir de rapporter îe% 
mauvaifes a&ions exagère &. raconte avec chaleur les maux qu’ont 
endurés les Mantiniens , & ne dit pas un mot de la généralité avec la- 
quelle ils furent foulagéspar les Mégalopolitains. Comme fi le récit des, 
mauvaifes actions qpnartcnoit plus à l’Hiftoire que celui des aétions 
vertueufes; comrfle ii le Lecteur tirait moins cTinltructions des faits 
louables, que de ceux que l’on doit avoir en horreur. Pour faire valoir 
la généralité & la modération dont Cléoméne ufa envers les Mégalopo- 
litains, Phylarque décrit la manière dont il prit leur ville, l’orare qu’il 
y mit pour qu’il ne lui fut fait aucun tort: il parle des courriers que ce 
Roi leur dépêcha auffi-tôt à Meflene,pour leur demander qu’en fecon- 
noiflance des ménagemens qu’il avoit eus pour leur patrie , ils vouluffent 
bien s’unir d’intérêts & agir de concert avec lui 11 n’oublie pasnon 
plus que les Mégalopolitains ne purent pas fouffrir qu’on achevât I4 
leéture de la lettre du Roi , & qu’ils afiommérent les meftàgers à coups 
de pierre. Mais ce qui eft infèparable de l’IIiltoire, ce qui lui eft pro- 
pre , fçavoir les faits où l’on voit briller La confiance & la généralité, il 
ne daigne pas feulement en faire la moindre mention, lien avoit ce- 
pendant ici une bélle occafion. Ceux-là paflent pour honnêtes gens» 
pour gens d’honneur; qui penlènt bien de leurs amis & de leurs Sfiés, 
âc qui ont le courage de faire connoître ce qu’ils en penlènt: on loue» 
on remercie, on récompenfe ceux qui pour la défenfè de leurs amis Sç 
de leurs alliés regardent d’un œil lèç leur ville afliégée & leur patrie ra- 
vagée. Que devons-nous donc penfer des MégalopoJiÇaios ? Ne méri- 
tent-ils pas que nous en aions l’idée du monde Ta plus grande & la plus 
magnifique? D’abord ils virent leur pais défolé par Cleoméne, leur fi- 
l-la 


V. 
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délité pour les Achéens leur fit enfuite perdre entièrement leur patrie^* 
& enfin malgré, une occaiion prefque miraculeufe qui Ce préfenta de la 
recouvrer, us airpérent mieux relter privés de leur pais, de leurs tom- 
beaux, de leurs facrifices,de leur patrie, de leurs biens, en un mot dé- 
font ce que les hommes ont de plus cher , que de manquer à ce qu’ils 
dévoient à leurs alliés. S’eft-il jamais rien fait, où fe peut-il rien faire 
de plus héroïque? EH -il quelque chofe fur laquelle un Hiftorien puillè 
à plus julte titre arrêter un Lcdeur? Pour porter les hommes à garder 
la foi des Traités, & à former des Républiques iufies 6c folides , y a- 
t’il un fait plus propre que celui-la? Cependant Phylarque n’en dit pas 
un mot j c'ell que manquant de difeernement, il ne lçayoït choilir 6c 
diflinzuer les faits qui ^voient le plus d’éclat, 6c qu’il convient le plus 
à un Hiftorien de rapporter. 

11 dit encore que fur le butin fait à Mégalopolis les Lacédémoniens 
prirent fix mille talens,dont félon la coûtume il devoit en revenir deux 
mille à Cléoméne. Qui ne fera furpris ici devoir cet Auteur ignorer ce 
que tout le monde fçait des richefies 6c des forces des Grecs, chofe ce- 
pendant dont un Hiftorien doit être parfaitement inltruit? Pour mai- 
fofe aflurer que quand on vendroit tous les biens 6c les effets des peiî* 
pies du Péloponéfe, en exceptant néanmoins les hommes, on ne ra- 
mafleroit pas une pareille fomme. Et je ne parle pas feulement de ces 
tems malheureux, où cette Province fut entièrement ruinée parles Rois 
de Macédoine, 6c encore plus parles guerres civile? Jmais même de nos . 
jours, où cependant les Péloponéliens, vivant dans une parfaite union, 
font dans l'abondance de toutes chofes. Ce que j'avance ici, ce n’eft 
pas fans raifon. En voici la preuve. 11 n’y a perfonne qui ne fçache 
que quand les Athéniens , pour faire avec les Thébains la guerre aux 
Lacédémoniens, envoiérent dix mille hommes 6c équipèrent cent ga- 
lères, on ordonna qu’if fe feroit une eflimation des terres, des mai- 
fons, & de tout le relie des biens de l’Actique, pour lever enfuite l’ar- 
gcnl néceflaire aux frais de la guerre. La chofe fut exécutée, 6c Pet 
timation ne monta en tout qu’à cinq mille lèpt cens cinquante talens. 
Après cela peut -on douter de ce que je viens d’avaqccr du Pélo- 
ponéfe ? 

Que l’on ait tiré alors de Mégalopolis plus de trois cens talens, c’efl 
ce que l’on n’auroit ofë afiùrer, quelque envie que l’on eût d’exagérer 
les chofes. Car il eft confiant que la plupart des libres 6c des eïciaves 
s’étoient retirés à Mell'éne. Et une autre preuve à laquelle il n’y a point 
de réplique, lèlon Phylaraue ftri-même, les Mantiniens ne cèdent aux 
peuples d’Arcadie ni en forces ni en richefles. Cependant après que 
leur ville eut été prife, quoique perfonne n’en fût forti, 6c qu’il ne fut 
pas aifé aux haiitans de rien cacher, tout le butin, en comptant mê- 
tae les hommes, ne paila pas trois cens tSléns. , 

Ce qj’rfaffùrc au "tritme eiïdrqlt éli encôfe plus furprenant V que dix 
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jours avant la bataille , il vint un Amballadeur de la part de Ptolémée 
dire à Cléoméne, que ce Prince ne jugeoit plus à propos de lui fournir 
de l’argent, & qu’il l’exhortoit de faire la paix avec Antigonus; que 
celui-ci , après avoir entendu l’Ambafladeur, jugea qu’il falloit au plutôt 
donner la bataille avant que cette nouvelle parvint aux oreilles de l’ar- 
mée, parce qu il ne croioit pas pouvoir par lui-même paier fes troupes 
Or fi dans ce tems-là iî avoit eu fix mille talens, il auroit furpafle Pto- 
lémée même en riclieffes; quand même il n’en auroit eu que trois cens, 
ç’auroit été autant qu’il en falloit pour foutenir tranquillement la guerre 
Contre Antigonus. Notre Hiftorien n’y penlè donc pas, lorfqu’après 
avoir fait Cléoméne fi puilTamment riche , il le met en même tems dans 
la nécefiité de tout attendre du fecours de Ptolémée. 11 a commis grand 
nombre de fautes pareilles par rapport au tems dont nous parlons , & 
dans tout le cours de fon ouvrage Mais ce que nous venons de dire 
fuffit pour en faire juger , & d’ailleurs le deflein que je me fuis d’abord 
propofê ne me permet pas d’en relever davantage. 
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CIÏAPITRE XIII. 

Irruption de Cléoméne dans le pais des Jrgiens. Détail des forces de 
Cléoméne ff tf Antigonus. Iréludc de la bataille. Difpofition des 
deux armées. 

, \ Près la prife de Mégalopolis, pendant qu’Antigonus pafloit fon 
Jl\_ quartier d’hiver à Argos,Clcoméne au commencement du Prin- 
tems auembla fes troupes, & leur aiant dit, pour les animer à bien fai- 
re, tout ce que les conjon&ures demandoient , il fe jetta fur le pais des 
Argiens. 11 y eut bien des-gens qui regardèrent cela comme une témé- 
rité, parce que les avenues de la Province étoïent bien fortifiées. Mais 
à penfèr jufte, il n’avoit rien à craindre , & il fit en homme fàge. Les 
troupes d’Antigonus congédiées, il étoit ailé de juger premièrement 
qu’il pouvoit fans rifque fondre fur le païs, & que quand il auroit fait 
le dégât jufqu’au pied des murailles , les Argiens, fous les yeux defquels 
cela fe pa(Teroit,ne manqueroient pas d’en favoir mauvais gré à Anti- 
gonus, & d’en faire des plaintes amères: que fi Antigonus pour cal- 
mer le murmure du peuple fortoit de la ville & hazardoit une bataille 
avec ce qu’il avoit actuellement de troupes , .Cléoméne avoit tout lieu de 
croire qu’il remporterait aifément la victoire: qu’au contraire, fi An- 
tigonus demeurait dans fon premier deflein & reftoit tranquille; fon 
irruption aiant donné l’épouvante aux ennemis, & infpiré de la confian- 
ce à fes troupes, il pourrait fans danger fe retirer dans fon païs. Tout 
cela ne manqua pas d’arriver comme il l’avoit prévu. i Les Argiens ne 
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pûrent voir fans impatience leur païs faccagé ; aflemblés par troupes# 
as blàmoient Iiautement la conduite d’Antigonus. Ce Prince en graji<î 
Capitaine ne voulant rien entreprendre qu’avec bonne raii'on, fc tint eu 
repos. Cléoméne fuivant fon projet ravage le pais , & par-là jette l’é- 
pouvante parmi les ennemis, encourage fes troupes contre le péril, 6c, 
retourne dans fon pais lans avoir eu rien à fouifrir. 
dE'for L’Eté venu, les. Macédoniens 6c les Achéerts étant fortis de leurs 
cet de quartiers , Antigonus fe mit à la tête de fon armée , & s’avança vers la, 
c'iéomé. Laconie. 11 avoit avec lui une phalange de Macédoniens compofée de 
dix mille hommes, trois mille rondacners , trois cens chevaux; mille 
^onus. Agrianiens 6c autant de Gaulois ; des étrangers au nombre de trois mil- 
le fantaflins & trois cens chevaux; autant de fantalTins 6c de cavaliers 
du côté des Achéens, tous hommes choilis; mille Mégalopolitains ar- 
més à la façon des Macédoniens, 6c commandés par Cerodas, un de, 
leurs Citoiens. Les alliés étoient , les Béotiens au nombre de deux mil- 
le hommes de pied 6c deux cens chevaux ; mille piétons 6c cinquante 
chevaux des Epirotcs; autant d’Acarnaniens, 6c feize cens lllyriens que 
commandoit Démétrius de Pharos,en forte que toute cette armée mon- 
toit à vingt-huit mille hommes de pied 6c douze cens chevaux. Cléo- 
méne s’attendant à cette irruption , avoit fortifié tous les palTages par des 
gardes , des folles 6c des abattis d’arbres , 6c avoit mis fon camp à Sé- 
lalie, aiant environ vingt mille hommes. 11 conjeéhiroit fur de bonnes 
railons que ce feroit par là que les ennemis s’efforceroient d’entrer dans 
le pais: en quoi il ne fut pas trompé. Le détroit eft formé par deux 
montagnes, dont l’une s’appelle l’Eva & l’autre l’Olympe. 1^ fleuve 
Oenus coule entre les deux , 6c fur le bord eft le chemin qui conduit à 
Sparte. Cléoméne aiant tiré une ligne devant cc-s montagnes avec ua 
retranchement, pofta fur le mont Eva fon frère Eudidas à la tête des 
alliés, 6c fe mit lui fur le mont Olympe avec les Lacédémoniens 6c les 
étrangers. Au bas le long du fleuve des deux côtés iJ logea de la cava- 
lerie avec une partie des étrangers. 

Antigonus en arrivant voit que tous les partages étoient fortifiés, & 
•que Cléoméne avoit aflignè avec tant d’habiieté les bons portes aux par- 
ties de fon armée les plus propres à les défendre , que fon camp reflem- 
bloit à' un gros de foldats fous les armes 6c prêts à combattre; qu’il n’a- 
voit rien publié pour fe mettre également en état d’attaquer 6c de dé- 
fendre; qu’eniin la difpofition de fon camp étoit aufli avantageufe qu® 
les approches en étoient difficiles. Tout cela lui fit perdre l’envie de 
tenter l’ennemi, 6c d’en venir fi- tôt aux mains. Il fut camper à peu de 
diftance , 6c le couvrit du Gorgyle. Il relia là pendant quelques jours 
à reconnoître la fituation des différens portes, 6c le génie des nations 
qui compofoient l’armée ennemie. Quelquefois il failoit mine d’avoir 
certains defïeins, 6c tenoit en fùlpens les ennemis fur ce qu’il devoit 
exécuter. Mais comme ils étoient par tout fur leurs gardes, 6c que tous 
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les côtés étoient également hors d’înfuite, enfin Pon convint de part & 
d’autre qu’il en falloit venir à une bataille décifive. Il plut à la fortu- 
ne de mettre aux mains ces deux grandes armées , qui ne cédoient en 
rien l’une à l’autre. 

Contre ceux qui étoient au mont Eva, A ntigonus fit marcher les Difpofl, 
Macédoniens armes de boucliers d’airain, & les Ulyriens par cohortes t d i °“ x dei 
alternativement. Cette première ligne étoit conduite par Alexandre ait*,* 1 ’ 
fils d’Acmcte,& Démétrius de Pharos. La fécondé ligne étoit d’Acar- 
naniens & de Cretois. Derrière eux étoient deux mille A chèens tenant 
lieu de corps de rélèrve. Sa cavalerie, il la rangea fur la rivière, pour 
l’oppofer à la cavalerie ennemie, & la fit foutenir de mille piétons A- 
chéens & d’autant de Mégalopolitains. Pour lui prenant les étrangers 
& les Macédoniens, il marcha vers le mont Olympe pour attaquer 
Cléoméne. Les étrangers étoient à la première ligne. La phalange 
Macédonienne fuivoit partagée en deux, une partie derrière l’autre: 
parce que le terrain ne lui permettoit pas de s’étendre fur un plus grand 
front. Le lignai donné aux Illyriens pour commencer l’attaque au mont 
Eva, étoit un linge qu’on devoir élever proche du mont Olympe, par- 
ce qu’ils avoient paffe le Corgyle pendant la nuit, s’étoient attachés 
au pied de la montagne. Pour les Mégalopolitains & la cavalerie, c’é- 
toit une cotte d’armes de couleur de pourpre qu’on éleveroit en l’air 
d’auprès du Roi. 



CHAPITRE XIV. 


Bataille de Sélafte entre Cléoméne Antigonus. 

L Oorfque le tems de l’attaque fut venu, que le lignai eut été donné 
aux Illyriens, que chacun eut été averti de ce qu’il devoit faire , 
tous fe montrèrent & commencèrent lé choc au mont Lva. Alors les 
armés à la légère qui avoient d’abord ‘été joints à la cavalerie du côté de 
Cléoméne, voiant que les derrières des cohortes Achéennes n’etoient 
pas couverts , vinrent les charger en queue. Ceux qui s’efforçoient de 
gagner le haut de la montagne lè virent alors fort prelTés & dans un 
grand péril , menacés en même tems de front par Euclidas qui étoit en 
haut, & chargés en queue par les étrangers, qui donnoient avec fu- 
reur. Philopœmen comprit le danger, & prévoiant ce qui ailoit arri- 
ver, il voulut d'abord en avertir les Chefs; qui ne daignèrent feulement 
pas l’ccoutcr, par la raifon qu’il n’avoit jamais commandé. & qu’il étoit 
fort jeune. Alors aiant mis le feu fous le ventre à fes Citoiens,il fond 
avec impétuofité fur les ennemis. Les étrangers, qui chargeoient en 
queue , entendant les cris & voiaat la cavalerie aux mains, quittèrent 
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les lllyriens pour courir à leurs premiers portes & fecourir la cavalerie 
de leur parti. Pendant ce tems là les lllyriens, les Macédoniens & 
ceux qui avec eux étoient à la première ligne, débarraflès de ce qui les 
arrêtoit , montèrent hardiment & avec contiance aux ennemis. Cela fit 
çonnoître dans la fuite, que fi l’attaque réullit de ce côté-là, on en eut 
l’obligation à Philopœmen. On dit à ce fujet qu’après l’aétion Anti- 
gonus aiant demandé à Alexandre, qui commundoit la cavalerie , pour- 
quoi il avoit commencé le choc avant que le lignai fût donné ;& celui- 
ci aiant répondu que ce n’étoit pas lui, mais un jeune foldat deMéga- 
lopolis qui avoit commencé contre fes ordres, il dit: ce jeune homme 
en fàifilTant l’occalon s’eft conduit en grand Capitaine, & vous Capi- 
taine vous vous êtes conduit en jeune homme, (<?). 

F.ucli- 


(<0 Ce jeune homme en fai fi [font Poccafion t'ejl 
t enduit en puni Capitaine & rom Capitaine veut 
veut itts conduit en jeune homme. ] On clt quelque 
fols plu* redevable, dit un Auteur éclairé, du gain 
entier d'une bataille J l’ndrefle d’un inconnu, qu'à 
l'expérience & aux foins des prcmlersOffiders.Lo 
Général profite de l’obfcurité des perfonnes in 
telligences dans le métier , ft s’attribuï tout l'hon- 
neur de plulïeurs chofes aufqueilvs U n'a pas fou- 
vent 1* moindre part. Il y en a même qui cachent 
autant qu'ils peuvent les tervicesdeceuxaufquels 
ils doivent lesdefTeins & les (uccis de leurs entre- 
prifes. Cela ne s'eitque trop Couvent remarqué , 
& particuliérement de nos jours Nous avons vit 
de (impies Capitaines fuba-ierncs être la eau fa de 
grands événemen s, fans que le Général en ait ap- 
pris un feul mot lia Cour , ni rien fait pour eux. 
Ils n'eu ont pas même fait honneur aux Officier» 
Généraux de leurs armée<,lorfqu’il- ont eux fculs 
accéléré ou remporté la viftoire Je ne vois rien 
déplus indignequecela , ni de moins foutcnable; 
puifque toute une armée efl témoin des aftion' de 
cesgens-14, on ne manque jamais de gens qui ren- 
dent juflice au mérite. Voici Antigonus qui attri- 
bué tout ce qui arriva d’heureux à fa gauche à Phi - 
lopœinen , un (impie Capitaine de cavalerie Quel 
plus bel élogeque celui de dire 4 Alexandre, que 
ce jeune homme en faifijfmt i’oecaftmt, malgré les or- 
dres contraires , t’ejl conduit tn grand Capitaine, (ÿ 
rou' Capitaine vous nus ittt conduit en jeune hom- 
met c'eft-i-dire , en Officier fans expérience. 

J'ai rapporté dans mon fécond Tome un bel en- 
droit deSylla .qui Jétnontre vlfiblement la gran- 
deur d’aine & la magnanimité deceftmeux Gé- 
néral Romain. On ne fauroit trop le répéter , & 
jeferois prefque tenté de le faire afin qut ceux 
qui liront mon Livre, & particuliérement les 
Grands du monde, qui font nés pour être un jour 
4 la tête d'une armée, ne tombent pis dans le dé- 
font de ceux qui cachent, comme t>eau meurtre ? 
les a fiions des Officiers de leur armée, aufqucis iis 
font Couvent redevab les de leurs victoires, fans fa- 
voir qu'en leu- rendantjuRicc, ft en leur proen*. 
tant les grâces dont ils font dignes, ils reévent 


lenr gloire bien loin de l'abaifTer. M. de la Roche- 
foucault a ralfon de dire , que c'cit en quelque 
chofe fc donner part aux belles aftions que de Ica 
louer de bon cœur: à plus forte raiformn Géné- 
ral d'armée. Je ne vois rien de plus grand & de 
plus digne d'un cœur magnanime, que de publier 
ies aftions & les fervices qu'on lui a rendus dans 
certaines entreprîtes. Qu'en coûtet-il 4 fa gloire? 
On ne peut pas pour cela attribuer 4 d autres 
l'honneur du fuccèsft dcl’cxécution.parcequele 
meilleur avis devient inutHe , fi le Général auquel 
on le donne n'eft pas capable d'en faire ttfnge. 

Dans la guerre de Spartacus, que Craflus défit 
avec tant de gloire , on vit Poinpccs'en attribuer 
tout l’honneur , quoiqu’il n’y eût pas la moindre 
part , & qu’il ne fc fût pas même trouvé à cette 
bataille, finonqu'il rencontra tn fon chemin en 
venant an fecours de Craflus quelques miférables 
relies de fuiards qu'il délit fans peine Ce Pompée, 
le plus grand larron de l'honneur & des aftions 
d'autrui qu’aucun de l'antiquité, n'aprefqu^ jamais 
rien fait qu'il ne le dût 4 quelqu'un de tes Lieute- 
nant , ou à quelque Général qui avoit le premjét 
défriché le champ Cétoit un homme vain .plein 
d'oftentation qui méprifa éternellement leslcrvi- 
ces des autres, & qui rappelloità lui feul toute II 
gloire des bons fuccès Je lui ai reproché ce dé- 
faut dans mon Livre des Nouvelles Découvertes fur 
la Guerre. Plutarque letraitetris-mal , de Cicé- 
ron encore plus. Pompte, dit l'Auteur Grec, aient 
heurcujemens rencontré ceux qui s’étoient enfuis de 
la bataille, il les mit rn pièces: ne forte tpu 'il écri- 
vit Jur le champ nu Senti,., que CraffiH avoit bien 
„ défait en bataille rangée ees fugitifs , mais que 
„ la racine de cette gujrre, c'étoit lui feul qui 
„ l’avoit coupée". Voilà une impudence inftip. 
portable, Aune aftion bien indigne. I-ebon efl 
qu'il fut ciûi Rome, mais uniquement dt la po- 
puliee & desSénnteurs du pettple.c’eft-àdire.aufli 
fois que lui 1.4- teflus M. Dedet tait une remar- 
que qui entrera toute entiéreici tant cllotnepialt. 
Il paielt étrange, dit-il, que Pompée, pour avoir 
‘ tcheve de défaire ees fugitifs , rue Crt'Jus venait de 
battre, ait voulu s'attribuer la glaire d'avoir terni- 
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Eudidas voiant les cohortes venir à lui , ne penfa plus à fc fèrvir de 
l'avantage du polie, qu’il occupoit: au lieu qu’il falloit venir de loin 
au-devant des ennemis, fondre fur eux , rompre les rangs, reculer pe- 
tit à petit , & gagner ainli fans danger la hauteur. Far cette manœu- 
vre il eût jetté la confufion dans les rangs des ennemis , il les eût em- 
pêché de taire ulâge de leurs armes & de leur ordre de bataille , & avan- 
tagé comme il l’étoit par la fituation des lieux , il les eût entièrement 
mis en fuite. Mais lè flattant que la victoire ne pouvoit lui manquer. 


« cette çufrrt , qui n'étoit plus ritn. Mtsitc'efi U la perte d’tme 'bataille , il n'y en apaaun (eu! qui 
k coraùe <c des ambitieux , U: leurrant tout à liur n'ait fait des choies Apprenantes , & des alitons 
profit, y les aSitms mimes des autres, encore Je qui orneroient fort un toinan.A cependant la ba- 
plaquent -ils qu'un ne Us tous jaunis ajjex. On en taille fe trouve perdué. Ils rejettent toute la fau- 
voit fonvent des exemples, Pompée auroit eu te fur ie Général, S l'on fq tic pourtant qu'ils n'ont 

£ lus d'honneur à lailTer i CrafTus la gloire qui rien compris dans fes ordres , ou qu’ils ne les ont 
il droit dû ; , & il méritoit que le Sénat lui pas exécutés , ou qu'ils n'ont pas fçû profiter des 
xépondic ces mots de Térence: octaftons qui naifléntnéceffaircment del’exécu. 

tion de ces ordres. Ces gens-là cuiTcnt été punis 
Laborc aliéna magnam partum gkriam. du tems des Anciens ; mais dans celui-ci toute la 

terbu fxpe in Je tranjmovet fui habet/alen, mauvufe humeur tombe furie Chef. Je ne vois 
t^eai jn te tfi. rien de moins équitable que cela. 

La jaloufie qu’un Général fait paroltreâ l'égard 
Legrand Turcnneavouolt lui mêmequ’il avoit de certains Officiers Généraux de fon armée , qui 
dû la gioiredcpluûeursentreprifes importantes A fedillinguent par leur habileté, par leur expérience 
de très-difficile exécution aux gens du pals A i de A par des actions éclatantes, cil toujours injuAe , 
Amples Officiers de fon armée, aufquds il en fai- mais moins b ifle que celle qui nous porte! cacher 
foit tout l'honneur, Aaufqucls il donna toujours les fervices des Officiers particuliers. Il eft des 
des marques de fa reconnoillance parle foin qu'il Généraux commedu MiniArc d'un Prince t tout 
prenoit de leur fortune. Ilétoittrop illuAtcpar ce qu’il fait de grand & de beau n'a jamais dimf- 
hii-même.& trop juAcpour trouver étrange qu'on^iué la gloire du Maître, dit Baltazar Gracian , fi 
rendit jufiiee ila gloire des autres, & qu’on ré&je ne me trompe: au contraire tout l'honneur du 
pandit dans le public ce qu'il difoitlui mime pu- "'•confeil retourne .i la caufe première, & pareille- 
pliquemsnt ! la Cour A 1 l’armée, pour exciter ment tout le bldtne La renommées’adrefletou- 
ahacun i bien faire Là gloire eA délicate & ino- jours aux premiers Auteurs. Elle ne dit jamais, 
délie, dit je ne Içai quel Auteur, plus elle eA cet homme a eu de bons ou de mauvais MiniAres , 
fondée A plus elle s'éloigne de l’oilentation ; elle mais il a été bon ou mauvais ouvrier. Il faucdonc 
n’a befoin pour fe foutenir que de l’éclat des ac- tâcher de bien choifir les MiniAres , puifqticc’eft' 
lions qu’elle fait faite. Les hommes ne fontpas d’eux que dépend l'immortalité «le la réputation, 
toujours cAimabies par le* vertus qu'ils font bril- On peut de même dire aux Généraux d'armées, 
1er aux yeux du monde, on veut éprouver fi leurs choifitlcz de bons Officiers Généraux , fervez- 
a fiions partent d'un fond de raifon A d'honneur vous de leurs avis, profitez-cn & rendez -leur juf- 
qui fe foutienne également par tout 11 y a bien tice, faites connoltre qu'ils font dignes de plut 
auffi des Officiers Généraux qui n'ont fait (impie- grandes récompenfes & de monter plus haut : car 
ment que leur devoir, & exécuté les ordres de leur ce n'efi pas peu dechofeque d'exciter l'émulation 
Général, & qui cependant s’attribuent le fuccès parmi lesChrfs d'une armée,c'eA beaucoup gagner 
d’une bataille ou d’un combat fans y avoir même encore que de la répindrzdans toute une armée, 
eu part. Cela eA remarqué en plufiturs aflion' de & parmi les Officiers particuliers. C'eArendrcun 
h dernière guerre. Cette Impudence eft à peine très grand fervice au Prince quede les connoltre, 
concevable. Les domains la lailfoient fi peu impu- de s en faire aimer, & d’avoir une attention toute 
nie, dit Polybc, qu’ils y attachoient une note In 5 particulière! laire valoir leurs fervices A leurs ac- 
ftmante; lachofe leur parut de figrandc tonfé- tions. Un Général d’armée qui (ait tout lecon- 
quence, qu'ils faifoient motitir à coups de bâton traire, eft digne d'un mépris éternel , Accqu’il y 
(a) les foldats qui s’attribuoient de faufil s a fiions, a de pis, c’cll qu'il .\bbat lecteur de Tes troupes , 
Les armées font toujours bien fournies de ces for- A tien ne les réjouit davantage que rie le voir 
tes de gens Ecoutez les Officiers Généraux après tomber dans quelque ru Je mortification. Us mau- 
vais Génétaux font fujeu àcei défauts-là , puce 

(a) Ctrardi Siclsteman de feenis miiit. Rom . 

Tome III. M m 
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il fit tout le contraire de ce que je viens de dire. Il relu, fur le fommet 
où il a voit été d’abord porté: croiant apparemment qu’on ne pouvoiç 
laiiîer monter trop haut les ennemis, afin de les faire fuir enfuite par 
une defcente roide & efcarpée. Cependant il n’en fut rien. Au con- 
traire comme il ne s’étoit pas gardé de terrain pour reculer ,& que les 
cohortes approchèrent entières & en bon ordre , il fe vit enfin fi lèrrq 
qu’il fut obligé de combattre fur la croupe même de la montagne. Se» 
troupes ne foutinrent pas longtems la pel'anteur de l’armure & de l'ordre 
de bataille. Les lllyriens aulh- tôt fe mirent en état de combattre. Mais 
Eudidas,qui n’avoit de terrain ni pour reculer ni pour changer dépla- 
cé, fut bientôt renverfè & obligé de prendre la fuite par ces defceiites 
roides & efearpées , qui achevèrent de mettre fon armée en déroute. 

Pendant ce tems-la la cavalerie étoit aux mains. Celle des Achéen 9 
fe battoit vivement, & fur tout Philopœmcn, parce que cette bataillé 
devoit décider de leur liberté. Celui-ci eut dans cette action un che- 
val tué fous lui , & combattant à pied il reçut un coup qui lui.,tt;a- 
verlà les deux cuifTes. h vTvç.a-.rt 

Au mont Olympe les deux Rois firent commencer le combat parles 
armés à la légère 5 c les étrangers , dont ils a voient environ chacun cinq 
mille. Comme l’action fe palfoit fous les yeux des deux Rois <Sc des 
deux armées, ces troupes s’y lignalérent , foit qu’elles combattiflent par 
parties, foit que la mêlée fût générale. Homme contre homme , rang 
contre rang fè battoient avec la dernière opiniâtreté. Cléomênevoiant 
que fon frère avoit été mis en fuite, 6c que la cavalerie qui étoit dans 
la plaine commençoit fi plier, il cQpiit que l’armée ennemie ne vînt 
fondre fur lui de tous les côtés, l£\c crut obligé de renverfer tous les 
retranchemens de fon camp, 6c d’en faire fortir par un côté toute fon 
armée de front. Les trompettes aiant donné aux armés à la légère le 

du gain d'une bataille. L'humeur du flratagime, 
difoic-il , ne fi uniquement dû, au lieu que j'ai à 
partager la glaire du ctmlaS mic mesjoidtdiffi met 
Capitaines. L'on peut dire nu ‘Alexandre ne lui 
cédoit nullement en matière de ialoulie.ll ne pou- 
voit foufFrir dans Pcrdicas.dans Lifymachus, dans 
Seleucus , drus Antigonus, dans Aualus , les qua- 
lités militaires qui leur attiroient l'etlime de tou- 
te l’armée. Leur valeur fa Mbit ombrage A la tien- 
ne, le fuccis des entrepriiesdanti s étoient char- 
gés étoit ufte diminution dans Ta qualité de grand 
Gipitaincjenfin toute vertu guerrière, toute prof- 
périté un peu trop marquée, toute léputation trop 
étendue lui faiioit de la peine & l’empi choit do 
dormir ; au lieu que îc-s autres repofent tranquille- 
men t A l’ombre des trophées & de la vertu du I eurs 
Généraux, qu’ils relpcéient , qu’ils cbéiiifem& 
qu’ils couronnent autant qu’ils peuvent. Tel fut 
toujours Louis le Grand, qualî.é admirable, 4e 
quinh.it pas une des moindres de fa vie. 


qu'ils font vains & préfomptueux ; & lorfqu’ils fe 
font fait connoltre ccls qu’ils font , & que la for- 
tune les laitTe là, on ouvre les yeux, on les re- 
mercie , & chacun en dit ce qu'il en penfe. 

Puifque nous Pommes en train fur cette matiè- 
re, il faut l épuifer. Les Princes guerriers qui 
commandent leurs armées , n; font pas toujours 
exemts de foiblefles & d’lnju(tice<, Philippe Roi 
de Macédoine, & père d’Alexandre le Grand , en 
étoit très-bien fourni, làémolthéne dans fcs ha- 
rangues n’a pas négligé cette palTton de jaloufic. 
Si queiguei-uns de /or, armée fe diflinguent par leurs 
aStiaui , dit-il ,aujfi-tje leMonarme jaloux lesiloi 
gnt de fa ptr/onne. Sa jaioufleà ect égard paroif- 
foit vifibl entent; quoiqu’il n’oubliàt rien pour la 
couvrir ée pour la cacher. Ceux qui fe diltin- 
guoient le plus parmi f<* Généraux, étoient adi- 
rés d’étre les plus maltraités detcsplusmal auprès 
Je lui. Je ne fçai fi j’ai rapporté ailleurs certain 
pafihgc de Pcilyen , qui dit que ta /‘rince avouait 
•u’il étoit pi tu tauclié du fuctitd'un Jlratogimt put 
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lignai de le retirer de Tenace qui étoit entre les deux camps, les pha- 
langes s’approchent avec de grands cris de part & d’autre, tournent 
leurs farilles & commencent à charger. L’aaion fut vive. Tantôt les 
Macédoniens reculoient prefTés par la valeur des Lacédémoniens; tan- 
tôt ceux-ci étoient repouffés par la pefànteur de la phalange Macédo- 
nienne. Enfin les troupes d’Antigonus s’avançant piques baillées, & 
tombant fur les Lacédémoniens avec cette violence qui (ait la force de 
la phalange doublée , les chaînèrent de leurs retranchcmens. Ce fut une 
déroute générale , une grande partie des Lacédémoniens furent tués, le 
relie prit la fuite en defordre. 11 ne relia autour de Cléoméne que 
quelques cavaliers, avec lelquels il fe retira à Sparte; de là dés que la 
nuit fut venue , il delcendit à Gytisira,où il s’embarqua furies vaiilêaux 
qu’il fiifoit tenir prêts depuis longtenas, & lit voile avec fes amis k A- 
lexandrie. 1 

Antigonus entra d’emblée dans Sparte. On ne peut rien ajouter à la 
douceur & à la générofité dont il nia envers les Lacédémoniens. 11 re- 
mit leur République dans l’état où leurs pères la leur avoient lailTée , & 
peu de jours après, fur la nouvelle qu’il reçut que les lllyriens s’étoient 
jettés fur la Macédoine & la ravageoient , il en partit avec toute fon ar- 
mée. Ainfi le termina cette grande affaire, lorlqu’on s’y attendoit le 
moins. Ce font la les jeux ordinaires de la fortune (a). Si Cléoméne 


(a) jlinji fe termina cette grandi affaire , lorf- 
(j'j'on s'y aliéna ait le mains. Ce jml là le i jeux or- 
dinairet de Ui /art uni. j De la façon dont Poiybe 
s'explique, ne diroit-on pas qu'il dépendait de 
Cléoméne de réfuter lecomb.it? Il le fcmblero't 
d'ibord parcepaflage , enfin l’an etmvint de part iÿ 
d'autre qu'il en fallait venir à une bataille dicifive, 
Mai. pour cela il failoit qtle Cléoméne fe fût dé- 
terminé à fortir de fes rctrancliemcns.ee qui ne 
paroit nulle part dans le détail que Poiybe fait de 
cette bataille. L'on voit au contraire que Cléo- 
mène ne fortitde fes lignes , que lorfqu'Amigo- 
nui étoit au moment d'y entrer, & que les affai- 
rée étoient réduites â l'extrémité; comme lierai- 
(n i, dit l'Auteur, que l’armée ennemie ne vint 
fondre fur lui de tout les cites, par fe défaite de fa 
droite, «7 St crut obligé a renvtrfer ternies retran- 
chement de fort camp , & il' en faire [or: :r par un cité 
toute Jrn armée de front. Il failoit donc qu'Anti- 
gonui eût attaqué les retranchcmens de Cléomé- 
nc , puifque celui-ci dans l'extrémité où il fe trou- 
voit voulut tenter la fortune L'Auteur ne dit pas 
que les Lacédémoniens fortirenule leurs retran- 
chement, il teuiblcroit pourtant qu'Euclidas en 
vrai étourdi en fût forti. Ladefaiptfon de cette 
bataille c fi fort embarraffée , du moins aux deux 
ailes: car pour ce qui cft du centre ,oii étoit la 
cavalerie , on ne voit pas qu'on fe fût retranché de 
eu coté-là. Four moi je crois qu'Euclidas fui 


forcé dans fes retrancliemens , Sc qu'il pouvoit en- 
core combattre en profitant de ia hauteur qu'il 
avoit fur l'ennemi; mais il s’en alla comme fait 
tout mauvais Général qui ignore fes avantages , 
autant par fon ignorance que par fa licheté.ôc 
celle d’EucIiJas ne pouvoit cire plus grande. 

S'il dépendolt de Cléoméne de traîner la guerre 
en longueur, & de ne point hazarder une affaire 
générale, qui décide toujours du fort du vaincu, 
& fur tout lorfqu’ileil plus foibled'un tiers com- 
me Cléoméne, il tomba fans doute dans une faute 
impardonnable. Comme Plutarque r.'s fait que 
Cuivre Poiybe, fon autorité ne prouve rien , non 
plus que celle des autresqui l'ont fuivi en queuo 
fur un rapport unique. Véritablement il paroit 
par ce que dit Potybe en deux endroits , qu'il dé- 
pendoit de Cléoméne d'éluder le combat. Mais 
iorfquc je le vois fortir de fes retranchcmens avec 
tout ce qu’il a de forces après un rude combat , qui 
ne put fi paflerqu'i l’attaque de fes lignes, j'avouS 
que jefuis fort balancé dans mon fentimem. Par- 
lons le pairage de Poiybe fur la fortune, elle lui 
joua un mauvais tour. L’onpcu t prefque ajjtlrcr, 
dit Plutarque dans Is vie d'Agis& de Cléoméne, 
que fi ces courriers qui portèrent la nouvelle A An- 
tigonus qu'une armée de Barbares jointe aux il- 
lyrièns étoit entrée dans la Macédoine, fuffent ar- 
rivés un moment ay<m! le combat , fc? lui euffent 
rendu leurs lettres , H fe ferait tetirefur S heure , if 
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eût reculé bataille de quelques jours , ou fi retiré à Sparte il y eût art 
peu attendu une occafion favorable de rétablir fes pertes , il fe feroit 
maintenu dans la Roiauté. 

A Tégée Antigonus remit encore la République dans fon premier 
état , & en partit deux jours après pour Argos , où il arriva au tems que 
l’on célébroit les jeux Neméens. De là après avoir reçu de la Répu- 
blique des Achéens en général & de chaque ville en particulier tout ce 
qui pouvoit immortalifer fa gloire & fon nom , il s'avança à grandes 


eurn’t laifiji U Us Achlene. Mais h fortune , qu i 
décide des plus grandes affaires, ÈP qui en décide 
finirent per un Jeul petit infime, qui ttant manqué 
produit oit des événement hue contrains , marqua en 
teste occafion quel e/l le poids ÿ ta force d un fi eut 
moment. Voit! bien de la morale de fortuneque 
Plutarque débite après l’avoir tirée du fond de 
mon Auteur, qui raifonne fouvent fort fenlémem 
A toujours après l’événement, far après toutCléo- 
méne ne pouvoit deviner qu’il entreroit une ar- 
mée de Barbares dans [a Macédoine. Si An- 
tigonuseftt été battu , on l’auroit accuféde a’être 
un peu trop preffé , & qu’en attendant encore 
deux jours IF fe fût retiré fans honte. 

Pompée avoir raifon de ne vouloir rien bazar- 
der contre Céfar, fit de traîner ht guerre en Ion- 
tueur, parce qu’il fentoit bien qu'il alloit ft ruiner 
dans la Thcffalie faute de vivres : car bien qu’il 
fût plus fort que Céfar, il voioit bien que fonar 
mée n’étoit pas fi aguerrie que celle de fon Anta- 
gonlite. Il fentoit plus encore dans le fond du 
cœur qu’il avoir en tête un Guerrier au-de(!ua de 
Ksi par fon habileté & par fon courage. Il donna 
bataille à Phatfale.oli il fit voir qu'il n’étoit paa 
moins malhabiltGénéral que Ion aimée étoit mau- 
valfe j bien d.fférem de Cléoméne, qui étoit plein 
de valeur fit entendu , 4 la tète encorede foldats 
braves 6c aguerris ; mats il falloit que celui qui 
eomman loit fa droite lui reffemblàt dans ce» qua 
lités, au l>eu qu’il n'en eut jamais aucune. ,, Cl£ 
„ fius A Brutus , ait Moneaguo(a) achevèrent de 
„ perdre les reliques de la romaine liberté, de la- 
„ quelle ilsétoien: protefteurs ,p3rlaprécipita- 
„ tion fit témérité, de quoi Hs feriiérent avant le 
„ tems A l’occafion. A la journée de Serifoles M. 
„ d’Anguien édifia deux fois de fe donner de l é- 
„ péc dans ta qorqe. defiefperi de la fo'iune du 
„ combat , qui fe porta mal a l'endroit où il étoit , 
„ A cuida par précipitation fe priver de la jouif- 
,, fance d'une fi belle vifloire. J'ai vû cent 
„ lièvres fe faurer fous les dents des lévriers. 

Aliquls carnifici fuo fuperfies fuit, (b) 

Multa dits variufqut labvr mutabiiis »v(, 
Rettuiit tu neliui , muUoi alterna revifeas 
Lufit , £j* m jolido rurjus ftrtunalocarit. (e) 

■ (a) f.iv. II. ch. y. 

(b) Se n epift. a 3. 

Çr) Æn. 1. 


Cela n'ell pas arrivé à l’infortuné Oéoméne, tT 
continua de l'être jufqu’à la mort. S’il ne fe fût 
pis embarqué pour l’Egypte , & qu’il fe fût même 
livré à fon vainqueur . tout plein de générofité & 
de grandeur d’ame , il eût fans doute mieux fait. 
Nousr.iconteruns en fon lieu&striftcsfi; malbeu* 
reufes avantures ,qui tiennent prelquedu roman» 
Je m'étonne que nos Poètes dramatiques n'en 
aient pas fait un ftrjet de Tragédie, rien n’étoic 
plus aifé que de lai trouver une maltrede, A fur 
toutà Alexandre. Chacun fait combien cette villa 
fut féconde en coquettcs.Sc de celles dont le* bon» 
tours onrpafTé mfqu’.i nous. Nous ignorons ceux 
des llourgeolfes, qui ne le cedoient point à leur 
Reine. I.à dans un pals oit la coquetterie «voit 
fes remples A fes autels . & où la tète des maris 
étoit offerte en facrifice, celle des Rois n'en étoit 
pas plus exemte que celle du moindre des fujets, 
Cléopatrecntr’autres favoit de bons tours. Céfar 
fe trouva pris dans les pièges qu’elle lui tendolt, 
A de laquelle il eut un enfant; mais il fçurfccouer 
le joug de fes charmes A fc remettre en liberté, 
félon la pratique des Guerriers habiles, qui favent 
furmonter leurs pallions par d'autres beaucoup 
plus glorieufcs II n’en fut pas ainfi d’Antoine 
avec la même Pnnceffë, qui fçutfi bien cnlsffer 
fon amant de fes filets & de fes chaînes , qu'il y de- 
meura comme un fot Cette paffinn ridicule , In- 
digne d'un grand Capitaine, A de tout Guerrier 
jaloux de fa gloire, caufa la perte de fon honneur, 
de fa réputation A de fa vie, qu'il finit après 
l’extlnôion de L’une A de l’autre Belle fin en 
vérité. Ce qu'il y a de pis , c'eft que de Guer- 
rier intrépide il devint trés-Uche A ttès-t ffctnlré. 

Voie/ je veusprivoù m'aconjultcuieferten- 
ce dePolybcfquî fait le texre de cette note? A 
rien moins qu'à un fecret'hifîoriqiie . que jufqu’ict 
.aucun de nos Hiftoriens nes'eil aviféde nous ap- 
prendre, A (1 pourtant bon nombre de gens dans 
le mon. le le favent ; mais II y en a aufil une infini- 
té qui l'ignorent , A par confequenr ce que je vais 
dire mérite d’éne tranfinis à la poflétité. 

Nos affaires en Flandre prenolent un fi mauvais 
train, que nous étions au moment de fuccombcr 
fous les efforts de toutes les Puiffances de l'Euro- 
pe unies & conjurées contre nous, bien que l’An- 
'glcterre fe fût détachée de la ligue; A le feu Roi 
ferait bien que la prife de Lmdrcci iaiffoit la- 
Champagne toute à découvert, en un mot tout le 
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journées vers la Macédoine. II y furprit les Ulyriens, les défit en ba- 
taille rangée. Mais les efforts qu’il fit en animant fesfoldats & en criant 
pendant Padion, lui cauférent une perte de fang, laquelle fut fuivie 
de je ne fçai quelle maladie dont il ne releva point. Cétoit un Prince 
fur l'habileté & la probité duquel tous les Grecs avoient établi de gran- 
des efpérances. Il iaifla en mourant le Roiaume à Philippe fils de Dé- 
métrius. Je me fuis un peu étendu fur cette guerre, parce que cestems- 
là touchant à ceux dont nous devons faire l’Hiltoire, j’ai cru qu’il fe* 

paît (ufou'i la Capitale du Roi3nmr. Je ne fi; ai nain. Dans ce moment le Maréchal prend fo# 
fi ce grand Prince lit part defondefleinauMaré parti. & fous prétexte de conferver les fourrages, 
chai de Villars.ou s'il le lui fit fçavoir après la il fit marcher toute fa cavalerie fur la route qu'il 
prife du Quefnol. Je ne vois pas qu'il y aie Heu avoit deflein de prendre, avec ordre de omper 
d’en douter un infhnt; mais Je fuis bien afïïtré jufqu'i nouvel ordre i certain endroit qu il lui In* 
qu'il ne s'ouvrit qu’â celui-ci & au Maréchal diqua.pour avoir dcox OU trois marche; d'avance. 
d’Harcourt Je tiens ce que Je vais décrire d'un I.a cavalerie marcha ; mais quelle fut fa furprlfe. 
Seigneur digne de foi , A d'un Maréchal de Fian- lorfqu'il vit le lendemain arriver le mîme trom- 
ce, aufquels M d'Harcourt en fit confidence. pette dans fon camp avec une lettre du Général de 
Le Roi lui dit donc . dans un entretien qu'il l'armée Impériale, par laquelle II lui manrfoft de 
•ut avec lui, qu'il rcgardolt le Qucfnoi comme ne pas croire que fon trompette eût voulu lui en 

Ê erdu des le moment que fon armée couvroit Impofer fur ce qu’il lui avoir appris de ce qui s'é- 
Ismbral, & qu'il necroioltpasque Lamlrcci fût toit palTé i Demain ; qu'il en fcroic ce qu’il luiplal- 
capahla d'arreter long tems l'ennemi. Ma vie, rolt : m iis qui' étoitoh'igé de lui apprendre qu'il 
lui dit-il, a été trop gltrievfe , fÿ nui réputation étoit fort innocent, qu'il ne fui avoit rien dit quo 
trep nette pour in ternir l'éclat par une foi blejfe Mm cequi éioît public dans l’armée; qu'il étoit bien 
parti tfl pris, Marie hal , je ne m'en gagerai point aire de te tirer d'inquiétude, fi de lui donner oc- 
ilant un paît où l'on puifje me chicaner . ÿf m'etli - cifion de lui rendre furtice ; qu'il fouhaitoit de 

5 tr ànerienfain. Laprjfede Lanireci eÿ l'entrée tout fon cœtlr d’ètrc le premier i lui apprendre 
.vu la Champagne me tUtermineta , car c e/l U le que nor) feulement nous'n'avlons pas été battus S 
champ qui ilici iera de la fortune le mon Roiaume tu De il lit] , mais qu’il avoit ri. çû avis qne nous y 
de mi gloire. Je fuis donc refo'u de me mettre h la a '-ions remporté un très grand 'avantage, dont 
télé de mon armée, & de la commande r tfpcrjcn- apparemment il auroit bientôt ta conlitmition 
ne Je gagnerai ;a bataille , tù je me feraitutren & le détail, & Il ta reçut le même jour :ce qui 
Citn'.ottant. Je n'ai fais d'autre parti i prendre qui changea toutes lés difpofitiotu , comme la laco 
celui là-,c‘ejf le piu i hon<itc,lc plus glorieux fpf le des affaires de I Lin ope. 
pins digne de moi. lu: Maréchal lui dit : „ puifque Franchement j'aurois fort fouhaité pour la glot- 

,, Votre Majdlés’yirouveabforuniciuréfoluë, re du Koi , que le Maréchal de Villars eût été prl* 
,, je la fuppliedecot.fidérer qu'elle me donne fa vé Je celle de Dcnain, qu'il eût lailîë prendreLan- 
„ meilleure cavalerie; qu'elle agrée , s’il lui plaît, dicci fans coup férir, & que les ennemis fuflent 
„ queje ne lui fois point un Serviteur inutile, & entré' dans les plaines de laChampagne.Un grand 
,, que je ne demeure pas les liras crottés fur le Roi h la tête de fon armée, brave, entendu, grand 
„ Rhin R fins rien Elire. Votre Maiefté combat- en tout, & aimé de fes troupes, qui ne deman- 
„ tra J la tête de fon armée ct> Flandres jelatup- dolent pas mieux que de l’avoir pour témoin de 
,, plie très-humblement de me pcnneiiredc lui leur valeur, & des Généraux qui ne cédoientcn 
„ amener toute fi cavalerie, dérie t?.us auprçs rien i ceux de nos ennemis; que feroit il arrivé 
„ d’elle les armes A la main de mourir ou d avoir de cette affaire ? Rien que la ruine ençiére de leurs 
,, part A la gloire, fi nous forions viftorieus A forces , coinpofées ia plûpnrtdc troupes fins ex* 

„ cela le Roi répondit: Je le veux Maréchal, foiett péricnce : car ce qu'ils avoient de i ieux foldats a* 

,, enrepot.j'ou ntatentim de vont avertir atemt. voit péri â Malplaquet , ou dans les fkgcs qu'ils a- 
. Dès que le Maréchal fut arrivé ! fon armée du voient faits ; l i Lule réputation des fuccèi précé. 
Rhin, il prit les matures néceflairts, & difpofa dens les foutenolcrt. chofe imaginaire: ni leur* 
les chofes de telle' lortc, qu'il pû: brufquemcnt foldats ni leurs Officiers ne vslolent pas les nô- 
jetter toute fon infanterie dans les places , & mar- très; ce qui ne s’eft que trop remarqué i Demain, éb 
cher droit en Champagne avec toute la hâte pof & aux Pièges qu’ils ont fouicnUs après cetteaca 
Eiblc h la té té Je fa cavalerie. Dans cette lituation tion. Ils tuffent clé infailliblement déiafts & tall- 
il apprit par un trompette de l’ennemi, que le bruit lés en pièces frns miférlcorde, leur retraite fe 
s‘é;oû répandu que nous avions été défaits à Dé- trouvoii trop éloignée pour être aiîùrée. Je veux 
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mt* ' utile >'&’ tnèftie nécèffalre, rfuî vanffi mon premier deflain , de faire? 
roir daircmendxjilei 'etoit alors Ictrat des Macédoniens & des Grecs, 
e VerJile meme taras Ptolémceé|cant mort, Ptolémée Philopator lui 
fuccéda. Après la mort de SèJencuî IHs deSeleucus Caüinicus, qu’on 
appelioit atilil Pogon , Antîofchus ion frere régna dans la Syrie. 11 ar- 
riva à ces Rois quelque chofecTà peu pressera b iable à ceux qui après 
la mort d’Alexandre avoient polFedé ces Koiaumes, c’elbà-dire, que. 


-ai li up o ■"* 1 - * sü«.. - 

qui les débris fe fuflent jettés 'dans les places 
les plus proches , ce qui p’étojt, p.ufiyt aiCé , 
én étoientiis moins perdus? Se feroisou am.u- 
{é i les y afü.'ger? On les dOt.'fnvdlïs & bl<y 
ques , pen dant que le Roi eût marché aux pla- 
ces les plus avancée*, qu’il eût tioüvées en- 
tièrement dégarnies fc fans troupes, comme !(? 
Maréchal du Viilars trouva Douai , bien que dette 
place fût de grande importance. Pci Tonne n’Igno 
re qu’il o’yavoït que trois bataillons 1 Tournai, 
deux à Lille, uniBcthunc.troiscens hommes 1 
Saint- Venant, & prefque rien dans les autres lors 
3c Paffaïrède Denain. I cRoi les cSt-il trouvées 
luieiixgirnles , St 1c s gtrnifons fort réfoluês après 
une viAoire compIutc, dédiive , & remportée 
car un Roi irrité & vainqueur d'un ennemi , qui 
cüercliou bien moinf la paix qù’onluipropofolt 
que la conqué’o imaginaire d'un R damne tel que 
{aï-rance? Jl eft certain que tout fe fût fournis 
après cette vtéloirc. Je- conclus delà que la prife 
de Landieci ctu produit le bonheur A le falut de la 
France , & la ruine entière des Alliés. Qu'on ne 
me dife pas cuc-c'dl ici une imagination fembla- 
ble à celle de Tite-Livc fur fa guerre imaginaire 
d’Alexandre le Grand contre les Romains , nulle- 
ment. Ceux qui counolITotenî ccgran J Roi, dont 
Te règne aétéfi mémorable partantd’événemctw 
S d’aélions éclatantes ; ceux, dis-je, qui le con- 
noiflblent, pen feront tout comme je penfe. Mais 
ce ne feront pas des Orateurs de tome cfpéce , & 
des Régals de Rhétorique dans leurs Pièces fono 
rcs.faftucufes & d’apparat; on fcroiifortcinbar- 
raiTé de trouver dans ces fortes de Pièces le moin- 
dre éloge tant foit peu fupportable. Qu’y trouve- 
t on qui puifle contenter lesefprits folides? Bien 
peu de choies : îles mots , des termes empoulés , 
de grandes penfées, la plftpart faufles , quoique 
belles , fort approchantes du poétique , & très-di- 
gnes d’étre tournées en Sonnets ou en Epigraiti- 
mes; enfin ils fe font tousépuifés i ne rien dire. 
Difonsi vrai : me le permettra-t on ? Il n’y a qu’un 
homme de guerre éclairé, qui efl au (aitdesévé- 
nemens, qui en a été le témoin, qui foit peut- 
être capable^ d’en connoltrc le grand & le bcau,qui 
puiffe le loùSr dignement: je ne dis pas par fon 
éloquence , par lanoblefTe de fon flile , par l’éle- 
ratlon de fes penfées & par la fichcQe de» termes ; 
non il ne faut pas attendre cela de lui , mais par 
une noble fimplirité que la vérité relése , fc qui 
lui (ért d'unique ornemenc. 11 prendra fon Héros 
par les endroits par où l’on doit toujours iepren- 
dre, par l’excellence écia conduite Je fet guerres, 


u ji'i •' I 

de fes proiets , dans le détail de fes entreprifes ; il 
Us accrochera les unes aux aulrcs, & étalera en 
même tons fa profonde politique, fans jamais (Sj 
féparer dos faits qui foui» lobent. Les trois gran- 
des guerres qui ont produit des évenemens fi mé- 
niorablcq&qiieceMonarqne.i foutcnbës contré 
toute l’Europe conjurée contre lui, font trois 
guerres au-deflbs do tout cé qu’on peut imaginer 
degrand St de fiirbrer.ant : l'antiquité ne nous of- 
fre rien de fcmblable. Qu'on me le farte voir A t- 
on jamais loué ce grand homme par les fculs faits?. 
En a-t-on fait connoltrc quelqu'un par ce qu’il v 
i'ïepius profond & déplus dyne d’étre admiré? 
Une perpétuelle profpérité c-ft un grand fujet d'é- 
loge , je l'avoué ; mais connoit-on bleh le crcur ft 
rtfprltd'un Ilérôs Toujours viftorieux ? Il fautle 
voir dans l’adverfité, cnvdopé & plongé .pour 
jinfi dire; djns un abîme do malheurs & d'infor- 
tunes. La guerre de 1701 . a faltconnoitrc Louis 
le Grand . je le reconnois digne de ce titre dès 
qu’il a fçû foutenir la mttivaife fortune. Finir- 
ions ceci par un partage de Montagne (»), que 
je trouve admirable, il je fuis capable de juger 
du gra^d & du beau. 

„ La béiifcfc la fagefTcfereiicontrent en mfi- 
„ mcpoimderontin)cnt& deréfolutioné lafouf- 
„ france des accidcns humains: les fages gour* 
„ mandent & commandent le mal, & les autres 
„ l’ignorent. Ceux ci font, par manière de dire, 
„ en deqé des accrdens, Stlos autre» en deli, lef- 
„ quclsaprès avoir bien pefé (i confidcré les qua. 
„ I ités, les avoir mcfurés& jugés tels qu’ils fonf, 
,, s'élancent an deftuspar la force d'un vigoureux 
„ couragerils les dédaignent & foulent aux pieds, 
„ .liant une ame forte & folide, contre laquelle 
„ les traits de la fortune venant à dor.rv.r , il 
,, eft force qu’ils réjailliflênt ft s’émoufient , 
„ trouvant un corps dans lequel ils ne peuvent 

faire iir.prertïoi». L'ord.nairc ci moic-nne con* 
„ dirion des hommes loge enfre ces deux txtré- 
„ mités, qui eft de ceux qui apperçoivent les 
„ maux , les fentent, & ne les peuvent fupporter. 

Louis le Grand ne s'eft point trouvé dans 
cette dernière fphérc , m ais dans celle des 
âmes grandes A nobles. Ce jûfqu’au dernier 
moment de fa vie. i.’oferois-js dire? I.cs 
étrangers ont mieux connu les vertus de ce 
grand homme, ils l'ont mille fols plus admiré 
d plus révéré que la plupart de fe, Courtifans 
& dos Grands de fon ttoiauBK 

(a) EjJais ic .l/. uupu», Lit. I. chap. 
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comme S^çqojs, Ptojérpé? i ri ^,4yfw^{uiÇfraoui?iir^t 1 yera : .lii i rc#nc 
vingt - quateiénae olympiade» ceux-ci moururent; yerfi la cent trente*» 
neuvième. > . .si , 

Après avoir jette les fondemens de toute notre Hiftoîre, & avoir 1 
montré -dans ee Prétede en que! teins , de quelle manière & potirque!*' 
les raifons les Romains , n’aiarrt plus rien à conquérir dans l’îtalie, com- 
mencèrent à étendre au dehors leur domination , & ocrent difputeraux 
Carthaginois l’empire delà mer: après avoir encore fait connoîtrc quel 
etoit alors l’état où étoient les Grecs, les Macédoniens & les Carthagi- 
nois; puisque nous fommes enfin arrivés aux tems où nous nous étions 
propofés d’abord de venir , je veux dire à ces tems où les Grecs dé- 
voient entreprendre la guerre fociale, les Romains celle d’A nnibal 
les Roisd’Alie celle de la Cœlefyrie, nous ne ferons pas mal de finir 
Ce Livre où finifient les événemens précédons, & où font morts les 
Princes qui en ont été lés auteurs. ’’ 
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Sur la bataille de Sèlafie entre Cléomênc & Antigonus. 

§■ r - . • ‘ . : ‘ 

) -* “ ** 1 ' 

De la guerre des montagnes, qu'elle rfl très-difficile & très-profonde. Cléomêne engage 
Antigpnus dans cette forte de guerre; Dijpofîtion des deux années. 

L 'Annlyfe de cette grande aélion me mènera un peu loin. Elle me fournit Poe-- 
cation de traiter de denx grandes & fçnvantes parties de la guerre , l’attaque & 
la défenfe des armées retranchées. Si je m’engageois de leut donner toute l’éten- 
due qu’elles méritent , j’aurois trop il fiire , mais c’etl h quoi je ne m'engagerai 
pas. ■ Je me bornerai feulement aux ehofbs oui ont rapport à cette fàmeufc aftion , 
& en examinant la conduite des deux Rois nous entre rorts dans les 1 deux par - 1 
.ries de ia guerre qui regardent l’attaque & la défênfé des armées retranchées 
dans les détroits & fur les haùteure des montagnes. Je ne m’éloignerai pas de 
ces deux fujers, fuppofé que l’envie ne m’en prenne pas, car c’ett autre choie 
dans les plaines. Les méthodes font autant différentes dans la défenfe & dans 
l’attaque , que' les pats différent tes uns des autres , C’efl une chofe qu’oo doit 
bien remarquer. Chacune de ces deux parties - de la guerre efl fubdivifêe en ( 
pluficurs autres: & les faits fur cette matière, : dont cette Hiftoirc eil‘ remplie, 
répondent à chaque partie. Nous ferons en état de les traiter chacune en parricu li^m 
Nous irons véritablement des unes aux autres pftr fituts & par bonds , tcla ne peut être 
autrement. Il faut fuivre mon Auteur; mais qü ‘importe par quel chemin, pour- 
vû que nous allions au but, & que ce foir avec moins de peine, plus agréa-, 
blement, & peut-être avec plus de fruit que fi nom allions par une méthode, plus, 
fuivie & plus régulière , en prenant chaque partie félon fon rang? puifque les unos J 
ne- dépendent point des principes des- auirès', 'comme dans la Géométrie, 
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Avant que d'entrer dans les Tunes & les cireonftances de cette grande journée , l'Au- 
teur naos donne d'abord un état des forces desdeux Rois , U entre enfuite dans la def 
criprion du camp retranché de Cléoméne, qui eft tout ce que l’habileté & l’expérience 
la plus confpmtaéc peuvent «préfenterlde plus parfait dans cette fçayanœ partie de la 
guerre : je dis fyavantc ; car fi l'on copfidére les différences lbrteç 4 e guerres, les diffé- 
rentes 'manie res de combattre , j’bfe avancer qu’il n'en eu point de plus difficile, de 
plus digue d’un grand génie que celle des montagnes, de quelque naturequ’elle puillë 
être 1 ! ii 'appartient milfi qu’aux Généraux du premier ordre de s’eti bien dômêler;& 
quoiqu'on ne connoiffè jamais mieux la capacité & i’érenduë du génie & des vûes d’un 
grand Capitaine que dans une guerre déflnfive,il fc fait encore plus admirer dans les 
païs de montagnes que dans aucun autre; mais cette partie de la fclence militaire n’eil" 
connue que de peu de perfonnes. C’eft ce que nous avons vû dans la dernière guerre 
de tpoi, fans remonter plus haut, t . : > V ; 

La guerre offenGve peut être à portée d’un Général médiocre & courageux; dans 
toute autre guerre que celle -ci, je doute qu’il puific jamais bien réuflir, li Je hazard 
ne s’en mêle. Dans celle dont je vais parler , quand même il auroit en tête un eonemi 
très-inférieur, & qui l’entendroic mieux que lui, il faudrait qu’il fuccombât contre le 
foible. J’ai cru devoir dire ce que je penfe de la guerre des montagnes avant que d’en- 
trer en matière, 

Cléoméne , quoique brave & très^entendu , fe crut trop foible pour réfifter à Antigo- 
nu> , tk le comfwttre en réft campagne. La défenfive fut fini unique reffource. Iifongea 
de bonne heure à s’emparer des partages par où l’on entre dans le pais de Sparte. Il fe 
campe fur les hauteurs des deux montagnes qui bordent l’entrée de la valée de Sélafie 
qui verfe dans la plaine, où Antigonus fe campa. Il voioit de fon camp l’ordre & la 
diftribucion des troupes des ennemis, & tous les mouvetnens qu’ils pouvoient faire dans 
la plaine, qu’il avoit devant lui. Le porte ne fuffifoit pas de lui-même pour le garantir 
4es entreprifes de fon ennemi , qui étoit autant habile & entreprenant que fage & avifé. 
' -Clcoméne eut befoin de toute fa prévoiance & de toute fon habileté pour fe met- 
tre en état de défendre ces partages, & de fe maintenir dans fon porte. Il connoifioit 
parfaitement le pals où les Macédoniens pouvoient pénécrc-r. Il fit rompre tous le» 
chemins & les endroits qui lui parurent pratiquablcs , tira un retranchement le long 
des deux montagnes, & n’oublia rien de routes les précautions que l’art put lui fug- 
gércr. AfFùré de ce côté la, il fongea à fortifier les deux montagnes fur kfquelles ü 
avoit afîls fon camp , de profita en grand Capitaine de tous les avantages que la natu- 
re du terrain pouvoir lui offrir. 

La rivière d'Ôenus , qui roule fe eaux au milieu de la valée , & l’Eva & I’Olym- 
pe , le féparok de l’autre partie de fon armée. Il jette des ponts pour communiquer 
de l'une ït l’autre. Cette valée forme une plaine partagée par cette rivière. 11 y porte 
fa cavalerie (s) (3) ,appuiée à l’une & à l’autre montagne, il entrelaflc cette cavalerie 
de pelotons de fon infanterie légère (4) (5), l'infanterie ( 6 ) (7) borda les retranche- 
irtens des deux montagnes. Voilà en peu de mots la defeription du camp retranché de 
Cléoméne, & la difpofition de fes troupes, qui fut un fujet d’admiration pour Anri- 
gonus. 

Celui-ci ne fit pis moins connaître par fa conduite qu’il ne cédoit pas en intelligence à 
fon ennemi , comme on le remarquera dans tout ce qui précéda & dans les fuites de cet- 
te fameufe journée , qui eft bien moins confidérable par le nombre des troupes q ut com- 
battirent des deux côtés , que par l’intelligence , ta valeur & la bonne conduite des 
deux Rois. I .es gens de guerre , comme ceux qui ne le font pas , verront ic i le chef- 
d’œuvre de l’antiquité dans cette excellente partie de la fcience des armes. Tour moi 

j’avouerai 
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j’üvouërai franchement que je ne vois rien dans les Modernes qui puiflc entrer en pa- 
rallèle avec ces deux grands exemples; car c’eft purement l'art, & non pas le nom 
bre des combattons , qui illul’rc line action. 

Le Père Dom Bernard de Momfeucon , célèbre par foh Içavoir & par tant de beaux 
ouvrages dont le public lui ell redevable , parmi quelques batailles des Anciens, qu'il 
a inférées dans fon Livre de X Antiquité expliquée , nous donne une traduction de la ba- 
taille de Sélafie , où Polybe s'eft furpafîè dans le narré qu’il en fait en vrai guerrier. 
Un homme de guerre le plus expérimenté n’auroic fçù mieux choifir. Cela me furpric 
dans un homme de fa profeffion , dont il elt rare que le goût foit tourné h ces fortes 
de chofes ; mais je ceflâi bientôt de l’étre, lorfqu’on m’eut appris que ce fçavant Bé- 
nédictin avoic lcrvi & fait trois campagnes dans les armées de M. de Turcnne, avant 
que d’entrer dans fon Ordre ; ce qui lüfltt aux gens qui ont un grand lcns,unc gran- 
de lcéture & beaucoup d'efprit , pour dillinguer entre plufieurs grands exemples ceux 
qui peuvent être au goût des plus habiles du métier, & omer un ouvrage tel que le 
lien, où j’ai fait mon cours d'antiquité autant que mes forces l'ont pù com- 
porter. 

Pour revenir à mon fujet,il me paroit qu’Antigonus fe trouva fort incertain du fuc- 
cèsde fon entreprife h la vûe de ce camp fameux de Ciéoinéne. Il fe-campe d'abord 
en préfencc, ôc fc couvre du ruifleau du Gorgile, qu'il mit devant lui. li rcita quel- 
ques jours dans fon camp (8) fans rien entreprendre, toujours dans l'incertitude & 
dans la crainte de manquer fon coup. L’affaire lui parut férieufe, & digne d’êtreexaminée 
avec beaucoup de maturité avant que d’en venir k l’exécution. 11 y trouvoit des dif- 
ficultés infinies, & les. obftaclcs de. l’art plus grands que ceux de la nature; mais 
ils ne lui parurent pas infurmontables. 11 prit fa réfolution en brave & habile guer- 
rier, h qui les dcffbins qui ne font que hardis ne paroiflène jamais au-defl'us de (à ca- 
pacité, de (bn courage & de fa prudence, qui eft toujours la régie dU- la con: 
duite. 

Antigonus obfcrve avec une extrême attention la fïcuntlon du camp des Lacédé- 
moniens , la nature de leurs rctranchemens , la difpofition & la diflribution de chaque 
arme, la pente de la montagne, & tout le terrain pour aller k eux. Il lève fon camp 
pendant la nuit, & fait palier I’Oenus h toute la droite, pendant que fa gauche relia 
en deçû , avec ordre de palîèr le Gorgile & de s'avancer vers le pied de la montagne , 
en même tems qu’il en fait autant à fa droite. A la pointe du jour les deux armées fe 
trouvèrent fort près l’une de l’autre pour entrer en aétion. Voici l’ordre fur lequel 
Antigonus combattit du côté du mont Olympe, qui étoit la droite, où il fe mit h la 
tête. 

La première ligne de fon infanterie étoit compofcc des Macédoniens & des étran- 
gers foudoiés (9) rangés feiôn la nature du terrain , dont la droite appuioit à la mon- 
tagne, & la gauche s’étendoit jufqu’à la cavalerie (10) qui faifoit le centre de l’armée 
avec un corps de mille Achétns , & d’amant de Mégalopolitains partagés par pelotons 

(1 1) d’en-deçh comme d’en-delà de l’Oenus félon la coûtume des Grecs. 

La fécondé ligne étoit formée de la phalange Macédonienne ; & comme le terrain ne 
lui permettoit pas de s’étendre fur tin plus grand front , h caufe des inégalités de la 
montagne k l’endroit où il jugea que Gléoméne feroit le plus grand effoa , foie dans la 
défenfc , foit qu’il lui prit envie de fortir avec toutes les forces;après avoir répouflï 
les différens corps qui combattoient h ta tète, comme ilpc doutoit point que cela n’ar- 
rivât, il double une partie de la phalange à la queue de l'autre en manière de Colonne 

(1 2) c’cfl- h-dire, qu’il 1a fit combattre fur trente deux de file, corps impénétrable, 
difpoféo delà forte & contre lequel rien ne pouvoir réfilter qu'en le rangeant dans un 
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ordre fcmblable. C’eft dans cette ordonnance que l’armée d'Anrigonus corabat- 
cit. Comme le terrain étoit durèrent à la gauche il changea quelque chofc dans la dif- 
pofidon. 

Les Macédoniens & les Illyricns (13) compofoient la première ligne; la fécondé 
(h 4) étoit formée des Acamaniens & desCrétois Ibutenus d’une réferve (15) de deux 
mille Achéens, la cavalerie étoit épaulée d’un corps de mille fântafiîns,divifés par pe- 
lotons entre les difhnces des efeadrons pour combattre avec eux. 

Antigonus ouvrit Taélion par la gauche, il ne le fit pas fans de grandes raifons, & 
ces raiforts que nous allons déduire peuvent être d'une grande inilruction aux Géné- 
raux d’armées qui peuvent en avoir bclbin. > 

Comme ce grand Capitaine doutoic de la capacité & de l'expérience d’Euclidas, il 
jugea par-là que le côté du mont Eva devoit être ie plus foibie , puifquc ce n’eft pas 
tant l’avantage du terrain , les fortifications & la valeur des foldats qui vous aflurent la 
viftoire, que ia fcience, l’expérience & le courage de ceux qui les commandent. Ce 
ifétoit pourtant pas-là l’unique raifon qui l’obligea à attaquer d’abord l'Eva , il me pa- 
roît qu’il en eût d’autres qui n’étoient pas moins fenfées .& moins prudentes. 

Comme l’élite des deux armées étoit du côté du mont Olympe, & que Cléoménc 
y étoit en perfonne, il jugea bien qu’il y trouverait une grande réfilhnce & que s’il 
étoit repoufiti il avoir lieu de craindre que fa gauche ne iê décourageât à la vûê de 
quelque événement finiftre, & quelle n’attaquât avec njoins d’cfpérance & moins d’ar- 
debr, au lieu qu’il évitoit cet inconvénient fi die entroit la première en aftion; car 
il eft certain que la vûë d’un mauvais fuccés eût fait un effet contraire dans les trou- 
pes qui défendoïent l’Eva , elles euflènt augmenté de courage & de vigueur par l’a- 
vantage de celles de l’Olympe, ce qui pouvoir tirer à des conséquences filcheufes pour 
Antigonus , rendre les troupes de la gauche inutiles & caufcr h perte de la bataille. 
D’ailleurs en commençant parla gauche &peu aptes à ia droite, les troupes occupées 
au combat n’auroient pas le tems de réfléchir & de s’apperccvoir de ce qui fe pifitroic 
aotrepart. 

Antigonus ne fut pas trompé dans fes conjcéhires , peu s’en fallut que la viftoire 
ne lui échapâr par l'imprudence de ceux qui attaquèrent le côté des réennehemens les 
plus proches de la cavalerie de la droite de Cléoméne. Ce mauvais fuccès fut auffi- 
tôt réparé par une plus grande imprudence des armés à la légère, qui foutenoiem cet- 
te cavalerie dont Philoptemen qui n’étoit alors que Capitaine de cavalerie & qui fut 
depuis un des plus fameux guerriers de la Grèce, fçut bien profiter, car fans l’a- 
dreflè & le courage de cet hibife Officier, Antigonus n'ettt pû garantir fa gauche d’une 
entière défaite, ce qui .eût influé lür fa droite, où la viéloire fut longrems incertaine 
& fort balancée. 

S- ni 

RS fixions militaires fttr cette fameufe journée. Fautes de démine. Antigonus n'ett 
‘ fut pas ex ei/ipr. 

S t l’on examine avec foin la conduite de Cléoméne, on ne verra rien qui ne foit di- 
gne d’un grand Capitaine: s’il fut battu, on ne doit attribuer fon malheur qu’à’ 
l'ignorance & à la lâcheté d’Euclidas; l’une porte des reproches qui nous fervent fou- 
vént de leçons pour nous exciter à l’étude de notre métier & pour mieux faire à l’ave- 
nir, & l’autre nous couvre d’une honte éternelle. 11 dépen 1 de nous de nous rendre 
capables de commander, mais la lâcheté coule dais le fang: il nt dépend pas de nous 
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d’étre braves & courageux , à moins d’une irruption violente du tempérament. En- 
core un coup il ne dépend pas de nous d’être braves , ruais il dépend de nous d’être 
habiles. Que cette maxime foie imprimée fortement dans h tête de ceux qui font né* 
pour la guerre, grands & petits, que les pères la répètent (ans ceflè il leurs enfans, 
comme tai loit le Maréchal de Biron aux liens. Ce traie de morale militaire eft venu 
ou bout de ma plume. En profite qui voudra. Revenons à Cléoroéne. 

On ne doit pas moins l’eftimer grand Capitaine par fa défaite , qu’Antigonus par là 
victoire; mais la mauvailè fortune ne lé juftilie guércs qu’auprès d’un petit nombre de 
performes intelligentes: les autres ne jugent que par l’événement, & ceux-là font le* 
focs dont ce monde ell rout rempli. 

Un Général ne peut-être par tout, il donne fes ordres: c'eft à ceux qoi en font 
chargés de voir à l’œil, & les exécuter & de le régler Tclon le tems & les occaiions 
& s’ils n’agiflcnc conformément , c’eft fur eux que doit tomber tout le blâme. Cela 
cft idre bien , mais'il s'agit de fçavoir s’Iis font tous capables de donner de bons ordres. 
Comme Cléoméne; il ne s’en. trouve que trop qui prétendent s’ètre trouvés par tout 
où l’on a bien lait fins y avoir pouranc été, ni donné aucun ordre pour bien agir, 
ou qui s’y trouvent par liaxard lins rien voir de ce qu’il Ihuc faire &que d’autres font 
pour eux lâns pourtant qu’ils leur en marquent leur reconunoifiànce, ni qu'ils en faf- 
fent mention dans les relations qu’ils envoient à ia Cour. Ici Eudidas ne fit rien de 
tout ce qu’il devoit faire , la faute des armés à la légère pouvoir être aifément répa- 
rée , comme nous le dirons bientôt. - 

Nome Anteur s’embarrallè extrêmement dans les réflexions fur les fautes d’Guclidas 
on ne Içait fi les retranchemc-ns furent d’abord abandonnés , ou s’il” n’y en avoit point. 
Or il ell évident que toute cette droite étoit retranchée comme la gauche. „ Eudi- 
„ das voiant les cohortes venir à lui, /AV C Auteur , ne penfa plus à le fervir de l’avan- 
„ mge du porte qu’il occupoit;nu lieu qu’il falloit venir de loin au-devant des cnne- 
„ mis, fondre fur eux & rompre les rangs, reculer petit à petit , & regagner ainfi la 
„ hauteur fans danger. ” J’ai lieu di beaucoup foupçonner que les retranchcmens 
jurent abandonnés, & qu’Euclidas s’étant retiré fur la hauteur, il négligea encore d’tn 
profiter. Il ft’étolt pas polfible qu’il fortît de la ligne pour aller au-devant de l’enne- 
mi, la retraite eût été impofiibie s’il eût été battu: cela n’étoit poinc dans les régies; 
on ne prend un tel parti qua la dernière extrémité, comme cela arriva à la droite de 
Cléoméne. C’étoit la méthode des Romains. Les Commentaires de Célàr nous of- 
frent une foule d’exemples de cette nature. 

Celui qui commandoit la cavalerie du côté d’Euclidas, commit une faute impardon- 
nable , quoiqu’afièz ordinaire aux gens fans expérience ; il fe priva du fecours de l'in- 
fanterie légère pour l’envoier contre ceux qui combartoient fur la hauteur à fa droite , 
quoiqu’il eût l’ennemi à deux pas de lui & prêt à le charger. C’étoit l'avertir de pro- 
fiter de l’occafion, & c’eft il quoi il ne manqua pas. Alexandre qui la commandoit 
n'eut pourtant pas l’efprit de s’apperce voir de la bévûe de fon ennemi , ou s’il l’apper- 
çut,l'on dira de lui Comme de bien d’autres, que la prudence excéda de beaucoup fur 
le courage. Philopœmen , qui vit tout le péril où l'infanterie de- la gauche s’étoit pré- 
cipitée par fon imprudence contre les armés à la légère de Cléoméne , qui la prenoient à 
dos & en flanc , en craignit les contêquences; il voulut (F « bord avertir les Chefs , qui 
ne daignèrent pas /* écouter. Perfuadé que tout étoit perdu s’il n’attaquoic la cavaleriè 
de Cléoméne avant que les armés h la légère fe ravifnllènt, il prit fon parti , & attaqua 
avec ce qu’il avoit de gens à fes ordres:ce qui futi'unique caufe du gain de cette ba- 
taille, ôt lui acquit une grande réputation. De là on jugea qu’il ferait un jour 
in des plus grands Capicaines de la Grèce. 
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Un Officier brave & entendu, qui voit les affaires en péril par l’ignorance &lepe3 
de courage de celui qui les commande,- eft en droic de dire Ion fendaient, lorfqu'il 
voit qu’on néglige le parti qu’il faudrait prendre en certaines occultons < & de faire ce 
qui dépend de lui , s’il n’ed point écouté lorfqu’il s’agit du falut commun ; c’elt ce 
que Philopœmen ne manqua pas de faire, & il en fut loué du Général. 

Agéfilas (a') diloit que dans les cas de cette nature on devoit confidérer la chofe en 
élle-môme , & voir fi elle n’eft point d’une abfoluë néceflicé, & que c’étoit très-bien 
agir de faire de fon propre mouvement, fans attendre que l’on commande, ce qu’ott 
connoît être utile au bien public. Notre Auteur ne manqne pas de rapporter le com- 
pliment 1 qu’Antigonus fit h Alexandre après cette victoire , pemr n’avoir pas connu l'oc- 
cafion de vaincre. Il loue publiquement Philopœmen de fon action , & d’avoir pris 
l'ur lui une affaire fi importante, & où il s’agiflôit du falut de toute l’armée. C’ell 
en pareil cas que la defobéîfiànce doit être louée plutôt que punie. 

Euclidas eût bien pû s’appercevoir de la faute de celui qui commandoit à fa cava- 
lerie , & prévoir ce qui pouvoir en arriver. Il eue pû li fccourir par les troupes de 
fa gauche; & bien qu’il ne l’eût pas fait, & que fa cavalerie fût défaite, il n'y avoir 
rien encore de defefpéré. II eût dû la rallier dans la valée, & faire border la hauteur 
du côté de la rivière par la même infanterie qui avoit fi imprudemment attaqué 
la cavalerie. 

Rien n’empêchoit celle-ci, qui ne pouvoir "être pourfuivic dans la valée, de pnfièr 
l’Oenus, & de fe joindre h la cavalerie de l’autre côté de la rivière: car fi la victo- 
rieufe l’eût paflèe , elle n’eût pû l’attaquer fans un delàvantage manifelle. On peut 
voir par là que la défaite de la cavalerie d’Euclidas ne décidoit rien , fi celui-ci eût eu 
la moindre expérience & la capacité néccfilira pour réparer ce malheur ; mais il min- 
quoit de l’une & de l’autre, & qui plus cil de courage, fans lequel toute l'habilec^ 
imaginable ne fcrt de rien. Pafions aux oblèrvarions fur les manœuvres d’Antigonus 
à fa droite. 

Bien des gens jsourroient blâmer ce grand Capitaine de n’avoir pas attaqué le camp 
de Cléoméne tout en arrivant, pour ne pas lui donner le icms de reconnoîcve. Cette 
maxime cil bonne lorfqu’il s’agit d’infulter une armée retranchée dans une raie campa- 
gne; mais c’elt autre chofe fur des montagnes de difficile accès, & pleines de ravines 
Ot de rochers. Il faut y aller la fonde à la main , & avec de grandes précautions. 

Antigonus marqua beaucoup de fagefi'e & de prudence dans cette conduite. Il lui 
importoit d’avoir une connoifiànce exacte de k fituation du camp des ennemis , & des 
obltacies qu’il pouvoir rencontrer pour aller is eux , avant que de s’engager dans une en- 
treprife fi délicate. Je m’étonne que Cléoméne, fi habile & fi éclairé, ne fe foie pas 
apperçù d’une faute qu’il fit qui me parait très-confidérable, & dont Polybe ne parle 
pas; il avoit tout le tems d’y remédier. Rien ne l’enipôchoit de fc retrancher à fa ca- 
valerie , & de tirer une ligne au travers de la valée qui joignit à l’Eva & à l’Olympe. 
Il ne le fit pourtant pas. Le bon fens & les régies de la guerre exigeoient une fem- 
blable précaution, car dans les affaires de cette nature on engage toujours par les en- 
droits les plus foibles. Il eût dû donc fe fermer du côté de cette valée, & Antigonus 
eût beaucoup mieux fait d'ouvrir la fcéne par cet endroit-là. 

Cléoméne fe droit fans doute d’un grand embarras s’il eût pris un femblable parti. 
Son infanterie légère, qu’il avoit entremêlée avec là cavalerie, eût pû border le re- 
tranchement, foutenuc par toute fa cavalerie. Cette faute me parait très-efièntiel- 
le: car s’il fc (tic retranché, il étoit victorieux à fa droite, malgré la lâcheté d’Eu- 
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cliJas , par ce que fit cette infanterie légère qui s’étoit détachée de fa cavalerie pour 
tomber fur ceux qui attaquoient la gauche d’Euclidas, qui furent battus; la cavalerie 
d’Antigonus eût-elle attaqué un retranchement, quoique dépouillé d’infanterie? On 
y eût penfé plus d’une fois , ou du moins on eût eu le tems de faire revenir l’infan- 
terie légère. Je ne vois rien dans l’antiquité & parmi nous qui foit comparable i) l’or- 
dre & it la diflriburion des forces des deux armées; chaque arpie fe trouva dans fbn 
avantage, & foutenuc l’une par l’autre, & cette affion, qui fut d'un détail ex- 
traordinaire, mérite d’étre admirée & bien méditée. 

Ce que Cléoménc fit à fa gauche eit tout ce qu’on peut tirer de l’intelligence la plus 
profonde & des courages les plus intrépides. Sa rélillancc fut furprename ,& conduite 
avec tout l'art pofiible. 11 ne defefpéra jamais de fe tirer glorieufemcnt d'affaire, & 
Antigonus vit le moment de fa perte où il étoit ,& l'a gauche fort maltraitée au com- 
mencement du combat. Phiîopœmen le tira d’inquiétude, ce qu’il n’auroic jamais pû 
efpérer ni attendre d'un (impie Capitaine de cavalerie. Il reprit cœur par cet avanta- 
ge, & prit de nouvelles cfpéranccs, pendant que Cléoménc, qui contemploit du haut 
de la montagne la lâcheté & les miférables manœuvres d’Euclidas, crevoit de Illépit. Il 
vit bien qu’il n’y avoit plus de rems h perdre. & qu'il ne pouvoir réparer tant de fot- 
til’es & l’étourderie des armés à la légère, que par une rélblution promte & vigoureufe : 
car s’étant apperçû de la déroute de la cavalerie de fa gauche, & de la courte réfillance 
de l’infanterie , & cra’gant que les viétorieux ne tombaient fur les derrières du relie 
de fa cavalerie qui étoit de l’autre côté de l'Ocnus , pendant qu'on l'attaqueroit de 
front, & que les ennemis n’iiant plus rien ft faire de ce côré-lh ne vinlfetit prendre les 
revers de lès retranchemens, après avoir gagné ceux de là droite , i! ne trouva point d’au- 
tre expédient, dans un état fi proflànt, que celui d’une Ibrtic générale. II ramaflè 
donc tout ce qu'il avoit de forces en cet endroit-là, fort de fes lignes par les barriè- 
res & par les ouvertures qu’il dut y faire pratiquer, & fond d’en haut avec toute PaU- 
dace & la fie né pofiible: le choc fut rude & bien foutenu des deux côtés, & h 
viéloire longtems balancée. Le malheur de Cléoméne étoit trop grand pour être en 
état de le réparer par fa valeur & par fa conduite. Il fuccomba, fans avoir 
rien perdu de là gloire & de fa réputation. 

Antigonus dut à l’ignorance & à la lâcheté d’Euclidas fon falut & (à. viéloire. F.a 
manière dont il fit combattre fa phalange ne contribua pas peu au fuccès de fa droi- 
te , ou pour mieux dire il dut tout à cette façon de combattre. L’avantage de la liau- 
reur que fes ennemis avoient fur lui , leur courage & la bonne conduite de Cléoméne 
lui parurent fi tedputables, qu’il ne vit pas de meilleur moicn pour réfifler nu poids & 
au choc de ces foldats inrrépkfcs , que de doubler les files de lï phalange pour la rendre 
impénétrable à la valeur de celle de Cléoméne, qui combattit fans doute fur moins de 
profondeur. Ii eût peut-être pû la doubler, ce mouvement étant la chofc du monde 
la plus aifée, la plus finiplc éè la plus rapide. S’il eût pris ce parti , il eût extrême- 
ment cmbarrafTé fon ennemi. „ Enfin les troupes d’Antigonus, dit notre Auteur , s’a- 
„ vançant piques baillées, & tombant fur les Lacédémoniens avec cette violence qui 
„ fait la force de la phalange doublée , ils les challércnt de leurs retranchemens.” An- 
tigonus ne pouvoir oppofer une plus grande force aux Lacédémoniens qu'un corps fur 
trente-deux de profondetir , & bien lui valut qu’il eût fongé de bonn'c heure à fe ranger 
de la forte contre un Général autant habile & rétblu que Cléoméne. 

Quoiqu’il en (bit, celui-ci fe conduifit avec tant de bon fcns,d’adre(îc & d’intelli- 
gence , qu’on n’a rien à lut reprocher dans fon infortune. Il e(l toujours injuilc , di- 
foic le grand Tnrenne, d’imputer à d’habiles gens ce qui n’a pas un fuccès heureux, 
lorfqu’un n’a rien négligé de ce qui dépend de l’art & de l'intelligence pour tourner 
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la vi&oire de for» côté. Et quant fe Antigonus il eût été bien malheureux s’il ne 
fût pas forti glorieux de cc- fécond combat après le fuccès dêcilif de celui de fe 
gauche. 

S. ni. 

De la défenfe îles armées rctranchéei dans les valies & fur les hauteurs des mon- 
tagnes. Que celui qui fe défend ignore fes avantages, & que fes craintes font 
toujours chimériques ; que f 'ajj aillant n’efl pas bien fondé dans les jicmies. Excel- 
lente méthode de fe retrancher. 

C Ette bataille nous ofTre deux grands fuiets h traiter: l’un regarde l’attaque, & 
l’autre la défenfe des armées retranchées fur les hauteurs & les défilés des mon- 
tagnes de difficile accès. Je ne me fuis pas apperçû jufques ici qu’aucun de nos Au- 
teurs militaires ait encore écrit fur ces deux importantes parties de la fcience des ar- 
mes, ce qu’ils en ont dit dans leurs ouvrages nous en donne h peine une idée, les 
Anciens n'ont même touché cette matière qu’hüloriquemcnt. Difons la vérité, les 
Modernes nous en apprenent encore moins , ils s’en font tenus h certaines régies gé- 
nérales, fe certain nombre de maximes, fur le-fquelles on ne fçauroic rien établir de 
certain & d'alluré. La plûpart faufiès & abfurdes. Ce qu’il y’ a de bien furprenant, 
c’eft que le plus grand nombre des gens de guerre les envifage & les confidére com- 
me des axiomes infaillibles , tant les préjugés de l’enfance ont de pouvoir l'ur les hom- 
mes. Il cil bon qu’on (oit delabufé. Si nous ne gagnons rien fur ceux qui s’y trou- 
vent trop enfoncé», nous avons confiance que les autres, qui en font exemts, & qui 
aiment à être conduits à la vérité par principes & par raifionnemens, trouveront ici 
tout ce qui peut être capable de les convaincre de la faufilte de l’ancienne méthode, 
& de l’évidence de celle que je propofe. 

Je ne fçaurois donc tirer mes principes d’aucun Auteur ancien ni moderne. Ce 
que les premiers peuvent en avoir écrit n’eft pas parvenu julqu’i hous;& quant aux 
féconds, ils n’ont rien débité fur ce point qui mérite notre ellinie & notre attention. 
Je ne vois d’aytre refiburce pour traiter ces deux matières fi importantes & fi graves , 
que de tourner les faits en préceptes & d’en inventer de nouveaux: ce qui ne fuffit 
pourtant pas. Il y a bien des endroits où je manque de tout fecours, & où je me 
vois obligé de mettre en ufage mes propres lumières, & de tirer de mon propre fond 
ce que je ne puis tirer de l’exemple : car bien que la première idée de mon Syflémc 
des Colonnes me foie tenue à l’efprir avant que de les avoir remarquées dans les 
Anciens , & que cette découverte n’ait fait que m’exciter à le porter à une plus 
grande perfection ; j’ai poufiè ce Syftéme fi loin , qu’il eft devenu entre mes mains 
comme la matière première , qui sert accommodée fe toutes fortes de formes pour 
produire divers efiets & diverfes figures. Tout cil nouveau ou prcfque nouveau dans 
ce que je vais traiter, dans la méthode de fe retrancher, ordre & difiribution dét- 
raque , de défenfe & de conduite. Je me fuis entièrement éloigné du chemin bat- 
tu , qui m’a femblé n’être point celui qu’on doit luivrc : perfuade qu’il n’y a point 
de prcfcripcion en faveur de l’ancienne, que je reconnois, faufîè, & prefqu’en tout 
fe l’égard de ces deux grandes parties de la guerre. Nous allons commencer par la dé- 
fenfe pour finir par l’attaque, ou nous mêlerons toutes les deux enfemble lorfque 
tous ne pourrons l’éviter. 

Un Chef d’armée qui s’eft porté fur les hauteurs des montages pour en défendre 
tes gorges & les entrées , doit avant toutes chofcs examiner le terrain & les endroits les 


Digitized by Google 



LIVRE II. C II A P. XIV. 2S? 

plus difficiles, comme les plus aifés, avec toufe l'attention imaginable, & les en- 
droits de revers par où l’ennemi pourroit fe couler, & confulterles gens du pats avant 
que de fe fixer au porte qu’il veut occuper: après quoi il reconnoîtra lui-méme fa ligne 
de communication pour communiquer aux autres valées, tâchant de mettre derrière lui 
celles qui verfcnt dans celles qu’il veut défendre. Son parti pris & fon camp formé, 
il fè retranchera fur leshauteurs qu'il veut occuper , & tirera une ligne qu’il fera porter 
fur les endroits les plus avantageux d'une montagne à l’autre, partant ati travers de la 
volée , pendant qu’il fera abattre tous les arbres; les chênes, les haies, pourne lairtèr 
rien devant lui qui puiflè fervir à l’ennemi , laiflànt toute la montagne pelée jufquesdans 
la plaine. Il fera en même tems rompre les chemins par où l’ennemi pourroit fèglif- 
lèr, & les valons d’un accès facile, qu’il fera boucher par des abattis d’arbres , ou par 
de bonnes redoutes. Enfin il n’oubliera rien de tout ce que l’an pourra lui fournir 
pour rendre tout ce front impraticable. 

Après s’être mis l’efprît en repos de ce côté-là , il ne négligera rien pour fe bien rc 
trancher, profitant de tous les avantagesque le terrain pourra lui offrir, obièrvant fur 
toutes chofes de pratiquer à trente ou quarante toifes de fes retranchemens , & d’efpa- 
ce en efpace, des redoutes ou des (lèches avancées , avec des communications, & ces 
communications doivent être encre deux terres bic-n paliflàdées de toas côtés, & où il 
puiflè partir quatre hommes de front entre les deux banquettes : car il faut néceflàire- 
ment que Pcnncmi attaque ces ouvrages avant que d’aborder les retranchemens, ce 
qui n’ert pas la chofe du monde la plus ailée & de fort facile exécution, ces flèches fe 
trouvant footenuës & flanquées de tout le feu de la ligne ; & fi l’ennemi les laide 
derrière , il s’expofe à une tempête de feux différens qui le voient de la tête 
aux pieds, de flanc & à dos, pour peu qu’il lui plaifc- de s’engager dans ces 
coupe-gorge«. Partons maintenant à la dil’policion. 

La régie inviolable dans toutes les a étions & les opérations delà guerre, ert démet- 
tre non feulement chaque arme ch fit place, & au porte qui lui convient; mais il faut 
encore que l’une foit fourenuc par l’autre : c’efl ce que je n’ai guéres vù pratiquer dans 
les affaires générales de toute efpécc. Rarement la cavalerie le trouve protégée &np- 
puiée de l’infanterie, & ccilc-ci de l’autre, aux endroits où toutes les deux puiflcnc le 
foutc-nir & s'entre-fecourir réciproquement. D’où vient cela? Je ledirois bien, mais 
cen’eft pr.s ici le lieu; c’ert une matière importante que je n'ai pas encore épuilée, 
& oui mérite de bonnes obfervations. 

Dans ce qui regarde généralement l’attaque Ôtladéfcnfe des années retranchées, on 
manque rarement dans la maxime dont je viens de parler plus haut ; mais je remarque 
qu’il n’y a aucune différence d"ns l’ordre & la dilfribution des deux armées. Il n’y a 
rien qui m’étonne davantage. Celui qui fe défend devroir,ce me femble, l’emporter 
fur l’autre, malgré la fupérioricé du nombre , (car je fuppofe ici une égalité découra- 
gé, ) qui ne doit être d’aucune conüdëration contre le petit bien retranché , qui 1e 
réduit à combattre fur le même fronr, & qui luppléq encore à fn foibleflè par l'avantage 
des lietix. Je le répété encore, celui qui le défend à couvert d’un bon retranchement, 
doit furmonter l’autre. Cependanc.il ert rare que celui-ci foit rcnouflè , il fort pref- 
que toujours victorieux: autre fujet d’étonnement. Quelle en peut être la raHbn? di- 
• ront quelques-uns. Il cft ailé de la trouver: elle efl dans l’opinion, qui fait tour. A- 
joutons encore l’infuffilàncc des Chefs, qui ne réfléchtflcnt fur rien,& qui par là igno- 
rent leurs véritables avantages. Semblables à leurs foldats , ils s’en forment de chiméri- 
ques dansleurs ennemis; ils ne confièrent que le petit nombre- qu'ils ont a leur oppo- 
fer , fans penferni réfléchir fur les avantages réels qui fupplécnt à leur foiblcfiè : cars’ils 
les connoirtoientjou fi les connoiüànc ils nelaiflbient pas leurs troupes dutuuneigno- 
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rance craflè là-deiiùs, ces fortes d’entreprifes échoueroient prefque toujours, &oc ré- 
duiroit ralïàillant à ne rien efpérer de la victoire que dans la fagefic des mefuresprifè* 
de loin, & dans l'excellence de fon ordre de bataille , & cette excellence e(t une fore 
grande rareté. On ne la remarque point dans une tactique telle que celle dont nous 
nous fervons aujourd’hui. 

Que peut-on elpérer d’une armée qui ignore tous les avantages quelle a fur celui 
qui attaque? Les foldats ne fçavcnt rien, linon qu’on fe retranche, & que leurs Gé- 
néraux le précautionnent extraordinairement; leurs Officiers n’en fçavent pas davan- 
tage , & là-defius tous s'imaginent qu’ils ont grand peur , & qu’ils en uferoknt tout 
autrement s’ils ne fçaVoicnt l’ennemi plus fort, plus brave, plus audacieux qu'ils ne 
le font eux- memes, & mieux commandé: tout cela leur paffie par la tête; & comme 
on les laide dans cette opinion fans chercher à les en guérir, & qu'on ne les inllruit 
pas dc-s raifons que l’on a, vraies ou (imulécs, pour les encourager, (comme il im- 
porte de le faire lélon la méthode des Anciens, lorgnon s’attend à être attaqué,) 
& qu’on ne- prend pas même la peine de leur faire connoitre aucun des avantages qui 
peuvent les obliger à une vigoureufe rélilknee, ils relient dans l’ignorance de tou- 
tes chofes. Toutes ces premières idées, qu’ils fe font miles dans la tête , & dont on 
ne les a pas guéris, leur reviennent incefiàmment à l’efprit, & fur ce fondement ils 
ne font prefque aucune réfiflancc. Fâcheufe difpolition d’elprit que la défenfive pro- 
duit le plus ordinairement, lorfqu’un malhabile Général s’en mêle. 

Celui qui attaque combat fur des opinions bien différentes; il croit l'ennemi d’au- 
tant plus foible, & le méprife d’autant plus, que fes précautions font plus grande?. 
11 combat avec plus de confiance, & ne craint rien, linon que l’ennemi ne lui 
échape. On voit de teins en tems & de loin à loin des exemples contraires à ce 
que je viens de dire:. mais c’ell lorfque celui, qui fe défend, a unTurenne, un 
Condé , ou quelque autre guerrier de cette force en tête. Nous allons donner 
la difpolition que nous croions la meilleure, la plûs fûre & la plus vraie dans la 
dé fente des années retranchées, & la manière de combattre avec avantage. On 
peut bien juger que je ne puiferai pas dans la routine. 

Je fuppole un terrain femblable à celui où Cléoméne fe retrancha contre Antigonus. 
On tirera un retranchement de l'une à l’autre montagne, qui traverfera en même teins 
toute la valée. L’infanterie (a) (3) bordera le retranchement, rangée fur une feule 
ligne, les bataillons au moins fur fix de file, avec des referves (4) (5) d’un bataillon 
chacune , rangés en Colonne il une certaine dilhnce les unes des autres , & plus pres- 
à-près aux endroits où l’on jugera que l'ennemi formera lès principales attaques. 

Les cavaliers démontés, car à la guerre il faut mettre tout à profit, jufqu’aux va- 
lets de 1’amiée,) feront entremêlés avec quelque infanterie aux polies les moins ac- 
ceffibles pour la montre feulement , & pour que ces poflc-s ne paroilTcnt point trop 
dégarnis: car il arrive fouvent que l’ennemi attaque par les endroits les plus imprati- 
cables, & où l’on fe doute le moins, C’ell à quoi l’on doit prendre garde. 

La cavalerie (6) (7) fera rangée dans la plaine entre les deux montagnes; & 
comme elle fe trouve coupée en deux par la rivière, on y druflèra plufieurs ponts 
(8), quand même elle feroit guéable, pour pouvoir communiquer fur tout le front 
de la ligne. On dreffera deux grofiès redoutes du côté de c es ponts pour faciliter 
le ralliement des troupes, afin qu’elles puiflcnt fe rallier fous leur feu, au cas que 
"l’ennemi vînt à percer en ces endroits. 

L’infanterie (9) ( 1 o) bordera la ligne , foutenue par la cavalerie en ces endroits là 
comme par tout. On eonfervera un nombre d’arbres coupés avec toutes leurs bran- 
ches pour jeteer fur les brèches , ou pour former au plutôt un fécond retranchement de 
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1res afbrCs , au cas qu’on craignît d'être emporté au premier : méthode excellente, & à 
laquelle on n'avoit jamais penl’é. A l'égard du canon , on le portera dans les endroit» 
les plus avantageux. Voilà en peu de mots l’ordre & la diftribution des troupes d’une 
armée qui s’attend à être attaquée dans les lignes, dans une licuation de pais telle que 
celle que je viens de repnéfenter. Il fuflic qu'on fc régie dans l’cfprit de cet ordre de 
bataille dans une lituation différente. Quant à la manière de combattre, elle s’accom- 
mode à toutes fortes de Htuacions. Mais avant que d’entrer en matière, on croit qu’il 
ne fera pas inutile d’attaquer l’opinion d'nn grand nombre de gens de guerre ,qui s’i- 
maginent fauflèment qu'il n’y a pas de meilleure méthode à obferver que de combattre 
par détschemcns plutôt que par corps. Cet aveuglement eft à peine concdvable. Il ne 
nous fera peut-être pas difficile de leur ouvrir les yeux, puifque tout ce que nous al- 
lons dire eft fondé fur la connoiflànce que nous avons de i'inlànterie, & que le bon 
fens feul fuffit pour le faire concevoir. 

Les Anciens, & les plus habiles parmi les Modernes, n’ont jamais défendu leurs 
retranchcmens par piquets: mais par corps entiers, qu’ils faifoient foutenir prr la cava- 
lerie dans les endroits où elle pouvoir manœuvrer. Je ne vois point qu’on puiffe le 
défendre autrement, ft l’on veut faire une défcnlè vigoureufe. On répondra que ces 
piquets- fe fuccédent les uns les autres, & que leur feu eft plus vif, plus uni St plus 
fiiivi. Outre que cette méthode ne vaut rien, & quelle peut caufcr du delordre & 
du trouble , elle eft encore très- pemicieufe: car fi l’ennemi attaque par corps ceux qui 
relèvent, & qu’il les repouflè par la fupériorité du nombre, iis font bientôt intimidés 
parle defavantage & les. mauvais fuccès des premiers qui ont été rcpouffés,& la peur 
influant fur ceux qui les foutiennent , & qui fe voient obligés de rcpoufRr l’ennemi 
prêt à forcer un retranchement, & qui s’avance en maflè, l’épouvante a déjà gagné 
tout ce qui a combattu 6c couru fur prefque toute la ligne, & lorlqu'on voit un folié 
comblé on croit tout perdu , par la raifon que les foldats & le plus grand nombre des 
Officiers ignorent leurs avantages. C’eft fe faire battre en détail que de fuivre une 
nié;hode fi inlenfée. Il y a plus , cette opinion ne paraît pas feulement dans la défenfe ; 
H y a des gens en très-grand nombre, & malheureufement bien des Généraux s’y trou- 
vent mêlé-s,qui prétendent qu’on doit fe fervir de cette méthode dans l’attaque com- 
me dans la défenfe. Pour ceux-là il n’y a qu’à prier Dieu pour eux. 

Je ne fai où j’ai lû,mais cependant je l’ai lû,quc du teins que les Cardinaux com- 
mandoient nos armées de terre & de mer, le Cardinal dg la Valette aiant afiiégé Chi- 
vis,le Duc de Leganez marcha au fecoursde cette place; mais pour avoir attaqué nos 
lignes par détachemens , il fut repoulîe plufieurs fois, fans que pour cet avantage le 
Cardinal portât pour grand Capitaine, non plus que l’autre. J’ai en vérité honte de 
m’être amufé à réfuter un fentiment fi étrange & fi contraire aux régies de la guerre: 
car c’eft affoiblir l'évidence ,dit un Philofophe,quc de perdre fon teins à argumenter 
fur un point de controverfe fi . infoutenable. 

S- IV. 

Conduite des Généraux pendant G attaque & dans les cas inopinés. 

I L y a une infinité de mefures & de précautions h prendre dans la défenfe d’une armée 
retranchée. Elles ne confident pas routes dans l’ordre de combattre & de fe ran- 
ger. H y a beaucoup d’autres chofes à obferver, qui ne font pas moins importantes; 
la plùpart , pour éviter toute diljauie de rang , portent les troupes & les Officiers Gé- 
néraux, non félon la réputation des unes, 6t l'intelligence ou les caiens des autres. 
Tome HL Oo 
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mais félon leur ancienneté : ce qui eft très-mauvais, le porte devant être celui où l'oit 
craint le plus. M. deTurenne fenrit bien les conféquences de cette coûtume. Certain 
Général de fon armée, qui s’étoit fait une étude particulière de cette efpéce de juris- 
prudence , peu digne d’y perdre fon tems, & qui étoit l’oracle que les Officiers al- 
loient confulter dans leurs doutes, fut le premier que ce grand Capitaine entreprit; il 
lui donna tant de dégoûts, qu’il fut obligé de fe retirer chez lui; dit Saint-Evremont, 
avec cette capacité bagatelle & incommode, & dont il n’avoit que faire. Tout fut 
tranquille, & tout n’en alla que mieux. 

Il lèroit li fouhaiter qu’un abus fi pernicieux fût aboli pour une bonne fois; mais il 
a pris aujourd’hui de trop profondes racines. En vérité n’eft-ce pas une chofe bien ri- 
dicule, que de voir un Officier Général, qui a fervi toute fa vie dans la cavalerie, 
comme je l’ai dit ailleurs commandera l’infanterie, qu’il n’entend ni ne connoît pas, 
& le Général Fantaffin h la cavalerie , où il n’entend rien ? C’eft tout comme fi l’on 
fàifoit mettre pied h terre à la cavalerie pour combattre en titre de fancaffins, pendant 
que l’infanterie monteroit fur les chevaux en guife de cavaliers. 

Tout Général, qui imitera M. de Turenne, fera fort bien : car lorfqu’il craignoic 
quelque aétion , & qu’il s’appercevoit de quelques endroits plus forts & plus avanta- 
geux les uns que les autres, & qu’il en remarquent de plus propres à être attaqués, 
il fe fàifoit une loi d’y porter les corps fur lefqucls il comptoir le plus, & les Géné- 
raux auxquels il avoir le plus de confiance , fans que qui que ce fût le trouvât étran- 
ge , parce qu’en effet cela eft dans l’ordre. 

Le Général ne doit pas feulement voir par lui-même le terrein qu’il occupe , & 
le pais aux environs , mais en avoir encore un plan très-exacl : ce qui fournit des pen- 
fées qui peuvent Couvent nous échaper à vûë de pals. C’eft fur ce plan , comme fur 
les lieux, qu’on régie fon projet de défenfe, & qu’on fe précautionne fur l’attaque 
& fur ce que l’ennemi peut faire. L’étude & l’expérience nous mettent fouvent en 
état de prévoir ce qui peut arriver de fâcheux, & les devants qu’il faut prendre pour 
y couper court. 

Le Général airrnt bien examiné fon terrein & réglé fon ordre de bataille, avec le nom 
des brigades, des régimens, & des polies que chacun occupe, il fera faire plufieurs 
copies du plan & du projet de défenfe, qu'il fera diftribuër non feulement aux Offi- 
ciers Généraux ; mais encore aux Brigadiers & aux Colonels de l’armée. 

Ce que je dis ici n’eft pas la feule chofe qui me foit venue à l’efprit , il y a quelque 
chofe de beaucoup plus grande importance. II faut ajouter encore un fréquent exercice 
dans les troupes, les mettre fouvent en bataille , leur faire border les retranchemens , les 
accoûtumer à tirer par rangs ou par pelotons, les exercer à de feints combats, pour 
leur apprendre à connoître les divers Obftacles qu'on peut faire trouver à l’ennemi dans 
fon entreprife. Il n’y a fortes de combats , il n’y a (ortc* d’aéiions militaires , où les 
Grecs & les Romains ne fuflènt drefles, & où ils ne fù(Tent ce qu’ils avoient à faire. 
C’eft ainfi qu’un Général habile & prévoiant prépare fos troupes à une vigoureufe ré- 
ftrtance, & qu’on accoûtume le foldar à ce qui lui importe le plus de favoir: il n’eft 
aujourd'hui que trop nouveau dans ces fortes d’aflàires, comme dans les autres. 

En fuivant cette méthode, les troupes connoirtênt leurs forces & leurs avantages, 
lors même que l’ennemi a percé en quelque endroit. Je vais plus loin que cela dans 
une affaire d’auffi grande importance que celle de défendre l’entrée de tout un pais. 
Dans ces cas il faut aller à la conviction , & faire connoître aux foldats & aux Officiers 
que leurs avantages font fi grands , qu’il n’ell pas poflîblc qu’ils puiflènt être forcés 
dans leur porte, lans une lâcheté manifefte & fans une honte éternelle. Tout dépend 
de leur faire connoître la force des retranchemens en eux-mémes, & la difficulté de les 
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franchir. On fera defcendre un nombre de foldats dans les foiïïs en préfênce de tous 
les autres ; on leur ordonnera de paflèr les folTés , & de tâcher de monter fur les parapets , 
Il leur fera alors aifé de remarquer la difficulté de cette befogne : ce qui vaut plus que 
tous lesrnifbnnemens&les haranguesdu monde, pour leur faire connoître leurs avanta- 
ges dans la défenfc. Ils connoîtront alors par l’expérience combien l’ennemi trouvera 
d'obitacles il furmonter, lorfqu’on lui réfiftera: car s’il eft difficile d’attaquer un re- 
tranchement avec tous fes avantages, quand on ne le défendrait pas, il eft h plus forte 
raifon plus difficile quand on le défend les armes h la main ; au lieu que les armes de 
ceux qui veulent monter les embaraflent, & ne leur fervent de rien. 

Ce que je viens do dire eft excellent ; mais il faut encore exercer les troupes à ti- 
rer félon la méthode que le Comte de Saxe a introduite dans fon régiment: méthode 
dont je fais un très-grand cas, autant que de fon inventeur, qui eft un des plus beaux 
génies pour la guerre que j’aie connu, dr l'on verra à la première guerre que je ne 
me trompe poinc dans ce que j'c-n penfe. 

En fuivant cette méthode, les troupes n’ignorent rien de leurs avantages & de 
leurs forces , lors même que l’ennemi a percé en quelque endroit de la ligne: car il 
n’y a rien encore de defefpéré , quoiqu'aujourd’hui on croie tout perdu: tant l’opi- 
nion eft mattreflè, lorfqu’on agit fur d’autres principes que ceux que je propole. On 
verra que l’affaillant n’a pas beaucoup avancé en fon chemin , lors même qu’il a fur- 
monté tous les obftacles qu’on lui a fait trouver, & qu’il s’elt enfin ouvert un paf- 
fage; il faut encore déboucher par les ouvertures du retranchement, fe former en 
deçà , toujours dans cette efpéce de defordre où l’on fe trouve après un combat fort 
opiniâtre. Je ne vois rien de plus difficile à la guerre. L’avantage eft toujours très- 
grand dans celui qui fe défend , qui peut fans peine obliger le victorieux de repaflêr 
au plus vite en l'attaquant brufquement, fans lui donner le tems de fb former & de 
proficer de fon avantage. 

La principale attention du Général d'armée qui voit l’ennemi difpofé à l’infulter 
dans fes retranchemens,eft d’obferver avec foin l’ordre fur lequel il marche. 11 jugera 
par là quelles peuvent être fes fauflès & fes véritables attaques, & l’on fe régie en un 
moment fur ce que l’on voit. Si dans quelques endroits l’ennemi attaque par Colonnes, 
on doit s’y fortifier plus qu’aux autres endroits, à caufe de fa pcfïtnteur & de l’impé- 
tuofité d'un corps difficile à rompre , & contre lequel il n’eft pas aifé de rélifter. S'il 
pénétre une fois dans cet ordre, l’unique remède eft de l’attaquer fur un ordre fèmbla- 
l!e fans délibérer, & à l’inftant qu'il a percé. 

Lorfqu’il eft à une certaine diitance, on fait un grand feu de canon h cartouche. 
Les troupes borderont le retranchement fur huit de profondeur, & les corps qui fer- 
vent de réferve feront rangés en Colonnes, & les compagnies de grenadiers fépa- 
rées pour les accidens inopinés, armées de pertuifanes, s’il eft poffible d’en avoir. 

On feconduira de cette manière julqu’à ce que l’ennemi s’approche du folîè,& qu’il 
fe jette dedans pour attaquer le retranchement , ou qu’il le comble. Il fautalors le chauf- 
fer amant qu’il fera poffible de faire, & lorfqu’il entrera dedans l’accabler de grenades 
des plus groflcs & de petits facs h poudre , dont on doit avoir bonne provifion. S’il 
s’opiniâtre à paflèr, & qu’entin il gagne le parapet, on mettra l’arme blanche en ufage; 
on fera paflèr aux premiers rangs les piques ou les pertuifannes alternativement mêlée* 
avec les fufc-liers, ou les feules armes blanches; l’on combattra toujours ferré & collé 
contre le parapet. Si l'on s’apperçoit qu’on ne puiflë pas longtems réfifter, on fera a- 
vancer les Colonnes des réferves & les grenadiers, pour attendre en bon ordre lorfque 
l’ennemi entrera; ou s’il y a brèche, l’on jettera deffus des arbres entiers avec toutes 
leurs branches, derrière lefquels l’on (è détendra. 
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Les compagnies de grenadiers ( 1 1) formeront un corps à la queue de chaque briga- 
de, pour ne les emploier qu'à la dernière extrémité. A l'égard des réferves, fon 
en ufera de même. 

Si l’on s’apperçoit que les troupes fe rebutent, que les affaires prennent un mauvais 
train, & que l’on fe voie dans un danger éminent d'être emporté, une fortie promte 
& fubite par l’endroit où l’on n’ell point attaqué ou le moins preffé peut changer la 
face des affaires ; c’eft , je penfe , le meilleur & l’unique parti que l’on puifle pren- 
dre: c’étoitla méthode ordinaire des Romains. Ce qu’il y a de furprenant, c’cft qt e 
leurs ennemis s’y trouvoient toujours nouveaux. Celle d’Âlexia ell une des plus belles 
que Céfar ait fait. On en trouve une infinité dans fes Commentaires & dans l’I liftoi- 
re ; mais on n’en faifoit que dans les cas d’extrémité. Celle de Walflein attaqué dans 
fon camp par Guftavc- Adolphe, ell célébré dans H liftoire. Celle de Malplaquet l'cft 
encore plus. On la doit uniquement à la vivacité Françoife , car elle fe fit fans ordre : 
aucun Général n’y eut part. Si ces braves foldats & ccs Officiers déterminés enflent été 
fuivis, c’étoit fait de cette formidable armée, quis’étoit engagée dans une emrepriie 
très-mal entendue; mais comme nos gens ne furent pas fuivis du refie, après avoir 
taillé en pièces tout ce qui ofa les regarder en face , & les avoir poufi'és jufqu’à leur 
cavalerie , ils s’en retournèrent tranquillement. Je rapporterai cette bataille en fon 
lieu, elle fait trop d’honneur à la nation, & à quelques Ofiidcrs Géuéraux aufquols 
on n’a guéres rendu juftice. L’extrémité fait naitre ccs forties,qui ne manquent ja- 
mais de réuilîr, tant elles font rares en ces tems-ci. M. de Turennea commencé de 
fe faire connoitre par la défenfe d’un camp retranché. Encore une fois, rarement 
voit-on échouer ccs fortes de firatagémes; outre qu'il cil peu. ordinaire que celui , qui 
ne fonge qu’à attaquer, penfe beaucoup à fe défendre. 

Si l’on ne juge pas à propos de fe fervir de cet expédient, foi: par manque de réfoa 
tion.ou par ignorance , ou qu'on foit attaqué vivement fur tout le front de la ligne ; 
on fe défendra comme je l’ai d'abord propofé; & fî malgré la réfifhnce opiniâtre des 
troupes, l’ennemi venoit à pénétrer- en quelque endroit, & qu'une Colonne fe fît 
jour, (car je fuppofe ici des Colonnes , des bataillons ranges félon la routine ne font 
pas dignes d'attaquer mon fyfléme de défenfe , ) on doit lui en oppofer promptement 
une autre. Cela ne fuffft pas, on doit alors changer toute la difpofidon de cette at- 
taque, Si fe ranger par Colonnes chacune d'une fection ou fur deux, fi les bataillons 
font de huit cens hommes, & attaquer dans est ordre tout ce qui fera entré. Ces for- 
tes de combats ne fe font pas de loin & à coups de fufil , ce feroit tout perdre , mais 
à coups de main. Fendant ce tems-là on tâchera de fe couvrir avec des arbres coupés. 
On ne fauroit trop en avoir provifion. 

Si le» ennemis font leur principal effort du côté de la plaine, ou qu’ils attaqueneen 
même tems de ce côté-la , on fuivra la même méthode à l’égard de la défenlb; & des 
le moment que l’ennemi aura percé en quelque endroit, la cavalerie s’abandonnera 
fur lui l'épée à la main, pendant que les.Colonnes chtrgeront par les faces. 

J'ai deux obfervarions à faire avant que de palier à l’attaque des armées retranchées. 
La première cil d’avoir une attention particulière à la droite & à h gauche , & aux 
endroitsqui paroifient les plus impraticables, & où il iembicque l’ennemi n’a aucun 
defièin. On doit y avoir l’œil, car rien ne prête plus à la rufe que les fituations im- 
praticables en apparencc.ou bizarres, où l'on peut cacher & détourner un corps de trou- 
pes qui fe portent par où l’on s’attend le moins d'être attaqué, & où l’on fe croît le 
plus en fureté. Il n’y a pas dé meilleur moien pour fe garantir de ces fortes defurpri- 
fes, que de fuivre la méthode dont j’ai parié: outre les cavaliers démontés, & même 
les valets de l’année, on doit y faire porter de Lux drapeaux; l’euncmi s’imagine alors 
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qu'il y a beaucoup de monde, & qu'on cfl averti , & perd l’envie de tenter par ces 
endroits. Bien valut à Céfar d’avoir attaqué le camp de Ptoloméc par l’endroit le 
plus Tort, &. par où les Egyptiens s’attendoient le moins de l’être: car fans cela fon 
entreprife tomboit en ruine. L’exemple mérite d'étre cité, quoique je pente l’avoir 
rapporté ailleurs. • 

„ Ptoloméc, fur l’avis que Céfar marehoit à lui pour fe joindre à Mithridate de 
Pergame, ,, (e retrancha fur une montagne en un polie tres-avantageux , qui ctoit 
„ bordé d’un côté de la rivière du Nil, (<sr) & de l'autre d’un marais; de forte qu'il 
,, n’y avoit qu’une avenue du côté de la plaine, car l’autre face ducampétoit coupée 
„ en précipice. On n’en pouvoit aborder que par deux endroits, l’un du côté de la 
„ plaine, dont l’accès étoit très-facile, mais défendu par le plus grand nombre des en- 
„ nemis & les plus vaillans; l'autre du côté du Nil, par un petit invervalle qui étoit 
„ entre la rivière <k le camp; mais on avoit à dos leurs vaifTeaux, qui ctoient bordés 
„ de gens detraits. Céfar voiant avec quelle ardeur ll-s gens donr, oient de part & d’autre 
„ fans aucun fruit , & aiant pris garde que la face du camp , qui étoit fur le haut de 
„ la montagne, étoit comme abandonnée , àcaufede l’avantage du lieu, outre que 
„ ceux qu'on y avoit mis pour la défendre, foie par valeur ou par curiolité, étoienc 
„ defeendus vers le lieu où l’on combartoit; il enyoia de ce côté- là Carfulenus , avec 
„ des trempes, qui tournèrent ia montagne, & donnèrent par- ïà avec tant de vigueur, 
„ que les ennemis qui combattoient de l’autre côté, étonnés du bruit qu’ils enten- 
„ doient â leurs épaules, abandonnent la défenlè pour fe fauver deçà &■ delà. Le 
„ camp fut donc forcé de tous côtés prefquc en même tems; premièrement par l’atta- 
„ que de Carfulenus , brave & expérimenté Capitaine , qui s’étant rendu maître du Ibm- 
„ met de ia montagne, vint fondre fur les ennemis ,& en fit un grand carnage”. Ce 
que je viens de dire ici n'cll pas moins ordinaire chez les Modernes. 11 y a mille 
exemples de ces fortes de rufes. Rien n'ell plus commun dans l'attaque des lignes, que 
de voir que ce qu’on avoit cru le plus fort cil emporté le premier. 

La fécondé choie à quoi l’on doit avoirattention,efl de bien imprimer dansl’cfpric 
du foldat de ne point s’étonner s’il arrivoit que l'ennemi forçâtôc pénétrât àquclqu’unc 
de f«?s attaques; mais de marcher tout aiiffi-tôt 8 c de tomber brufquement (ans tirer un 
feul coup, pour ne point lui donner le tems de fe former & de profiter de cet avanta- 
ge, qu’il et! aifé de lui enlever parce coup de rofolution. Il fu fût quelquefois que- 
trente ou quarante hommes paftènten quelque endroit pour jetter l’épouvante, & faire 
croire qu’il en a pafle un grand nombre. Toute l’l Moire elt parfemée de ces fortes 
d’exemples , fans que cela empêche les Généraux d’années de fe faire inférer dans le Ca- 
talogue des errans dans ccs fortes de faits: tant les malheurs d’autnii , quelque grands 
qu’ils liaient L cet égard-là, les rendent peu prévoians, peu fages & peu avifés, & 
tant leurpréfomption cil grande. 

L'infultc du rocher d’Aorne ,qu\\rricn rapporte dans la Vie d’Alexandre le Grand, 
e(l un des plus beaux endroits de fon Hilloirc; mais comme je l’ai cité dans mon fé- 
cond Tome, j’y renvoie mon Lecteur. Je fupprime même un grand nombre d’exem- 
ples fort remarquables pour une meilleure occafion, puifque ces obfervations ne font 
qu’un pré-eis d’un ouvrage régulier de l’attaque & de la défcnle des armées retranchées. 
Je tic m’étendrai pas davantage fur celle-ci pour palier à l’autre. Mais je ne faurois 
finir, fans faire part à mes Lecteurs d’un exemple de nos jours, qu’il'fc peut fort 
bien qu’une infinité de ceux qui le lbnt trouvés à- l’aétion de Turin en ircfi. 
ignorent encore. Tant une affaire cil mêlée d'événcintns tout mauvais, lorfqu’un 

( 4 ) Abîme. dura CeJ. C.mmmt. Cuir, ti'.ila. 
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Général fe trouve contrecarré par un ordre de la Cour par un autre fort inférieur,, 
fort malhabile , que celui-ci a tous fes femblablcs de fon côté, c’eft-à-dire les plus 
mauvais , & que chacun de ceux-là fait à fa tête , qui lui a déjà tourné avant que 
l’ennemi puirtè rien entreprendre. 

L’armée ennemie aiant du côté' de la Doire attaqué nos lignes, qui ne valurent 
jamais rien, & où l’on eut grand foin denvoier peu de monde pour les défendre, 
jiarce qu’on s’attendoit que M. d’Albergotti, qui commandoit fur la hauteur des 
Capucins, y envoieroitdu moins vingt bataillons, en aiant vingt-cinq de plus qu’il 
ne lui en falloir pour fe défendre contre des gens qui n’avoient garde de l’attaquer. 

On fe trouva trompé, il crut qu’on lui en vouloir. Les ennemis, qui n'y pen- 
férent pas, & qui ne pouvoient jamais aller à lui, le Pô entre deux, attaquèrent nos 
retranchemens au-delà de la Doire, & tout-à-fnir à la droite, où étoit la brigade de 
la vieille Marine. Cet endroit étoit ii peu garni, que cette brigade fut obligée de 
border la ligne fur deux de hauteur contre toute une armée. Inutilement cria-t-on 
au fecours aux troupes qui étoient fur la hauteur des Capucins , on fut fourd. M. 
le Prince Eugène fit attaquer tout ce front, où il fut repouffë; mais ce Prince, qui / 

fe rebutoit difficilement , & dont le coup d’œil eft admirable , remarqua un endroit 
tout-à-fait à la droite où il n’y avoit qu’une compagnie de grenadiers ; il rit de plus 
qu’on pouvoir y aller à couvert d'un rideau de terre, pendant qu’il occupoit toute 
cette droite. Il y fit aller quelques cinquante hommes pour tenter l’avanture , qui 
entrèrent par cet endroit-là. On s’imagina d’abord qu’il y en étoit entré un plus 
grand nombre; de forte que ce porte, qu’on ne pouvoir foutenir, àcaufc d’un gros 
qui fuivoic , fut emporté : ce qui jetta l’épouvante pàr tout. Il ne feroit pas moins 
arrivé h caufe de notre foibleflè. Si celui qui commandoit au porte des Capuciuscûc 
envoié les vingt bataillons que feu Son Alteflc Roiale lui demandoit, cette entreprife 
des ennemis fur nos lignes échouoit infailliblement, malgré le Maréchal de Martin & 
fes parti fans. 

§■ V. 

De r attaque des années retranchées. Ordre de bataille. L'avantage d un camp retran- 
ché Jur la hauteur e/l plus imaginaire qu'il n'efl réel. 

A Vant que de s’engager dans une entreprife aulfi difficile & auffi feabreufe qne celle 
d’attaquer une armée retranchée dans un païs de montagnes & de vaiées, on doit 
faire reconnoitrc avec beaucoup de foin & d’exaélitude le païs & la nature du terrein 
pour aller à l’ennc-mi , les hauteurs qui dominent, & la force de fes retranchemens : ce 
qui me paroltaflè/. difficile. Il faut une grande expérience pour cela, & un coup d’œil 
admirable pour en bien juger: encore s’y trompe-t-on bien fouvent. On ne fçauroir 
guéres bien les remarquer dans l’axaélitude militaire que par deux moiens. D’abord en 
le faifant reconnoitrc pluficurs fois 6c endifTércns endroits par des Officiers expérimen- 
tés & entendus , & écrire à leur retour le rapport de chacun en particulier , & attendre 
Celui des transfuges ou des prifonniers, qu’on doit tâcher de faire autant qu’il fe peut 
pour comparer le tout enfembie : ceux qui vont reconnoitrc ne !c faifant pas fans danger 
de fe faire prendre ou de fe faire tuer, outre que la nuit nous dérobe bien dcsconnoif- 
fances. Il crt d’ailleurs difficile d'approcher de fort près, 1: caufe des patrouilles fré- 
quentes & des petites gardes avancées qu’on envoie la nuit,diviféesparperitespelottes 
de cinq ou fix hommes chacune couchés fur le ventre à cinquante ou cent pas hors des 
retranchemens, pour uetre pas découverts, & par des fcminellcs entre deuxqui for- 
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ment comme une chaîne , qui ont ordre de laiflèr paflèr ceux qui vont reconnoître , 
pour les fuivre enfui te, les enveloper ou les tuer, s’ils paroiflênt faire la moindre réfif- 
tance. Je fai bien que ces fortes de précautions ne fe pratiquent guéres, du moins je 
ne m’en fuis jamais apperçû en pareilles occaGons. Mais il peut arriver que quelqu’un 
s'en avife; &lorfque cela arrive, cette première voie devient très-difficile, ou pref- 
que impolïible. 11 ne relie donc que celle des transfuges & des prifonniers, qu’il no 
fcut jamais négliger, parce qu’elle ell la plus fûre. 

Ltirfqu’on fera pleinement inllruit de tout ce qu’il importe de favoir pour l’exécu- 
tion d’une fi grande entreprife, le Général réglera li-deffus fon projet d'attaque. L'heu- 
re la plus propre pour ces fortes d’entreprifes,eft d’attaquer deux bonnes lie lires avant 
Ifc jour. On ôte par là à l'ennemi tout moien de diflinguer les véritables attaques d’a- 
vec les fauflès, & de rien voir dans la dilpolition fur laquelle il ell attaqué. Mais le 
plus imponant ell fans doute l'ordre & la dillrihution des troupes, & des attaques 
fbuGês ou vraies. On n’ell pas beaucoup embarraflë aujourd’hui , nous n’avons qu’une 
méthode auffi mauvaife , audi faudè & aulii luperGciclle qu'on piiiflè jamais imaginer; 
de façon que celui qui doit être attaqué ne fauroit ignorer l’ordre de bataille , comme 
l’aflaillant celui de fon ennemi : de forte que c’elt au hazard ou h l’opinion où l'on ell , 
que le plus fort doit l’emporter, à décider de la journée. Comme nous traitons cette 
matière fur des principes certains & démontrés , nous nous garderons bien de nous 
régler fur l’ancienne méthode dans la difpoiition que nous allons propofer. 

On régie le nombre des véritables attaques fur le plus ou le moins de troupes que 
l'on a; c’efl encore le front qui détermine: car lorfque le terrein ne permet pas de 
former plulîeurs attaques éloignées les unes des autres, comme cela ell allez ordinaire 
dans un pais de montagnes, on fait une attaque générale, ainli qu’il arriva li celle 
de SéiaGe. 

L’iiifanterie (a) formera la première ligne, entremêlée des Colonnes (b) en plus 
grand nombre & plus près-à-près aux endroits (je), où l’on veut faire le plus 
Grand effort. Les bataillons d’entre les intervalles des Colonnes fur dix de profon- 
deur. 

La fécondé ligne, ou pour mieux dire la réferve (e), fera partagée en pluGeurs 
corps , pour fe tranfporter lèlon les événemens : les compagnies de grenadiers (f) 
entre les efpaces d'entre les Colonnes pour leur Ifervir comme de réferve. Dans les 
attaques du côté de la plaine, la cavalerie (g) foutiendra l’infanterie (h). 

Les dragons (k) , qu’on ne diftingue plus aujourd’hui de la cavalerie , & dont il 
femble qu’on ignore l'ufige, mettront pied à terre, combattront avec l’infanterie & 
s’aligneront avec elle. Si l’on remarque des endroits fur la hauteur où la cavalerie puiflè 
être" de quelque ufnge , les dragons monteront h cheval pourfoutenir l'infanterie. Nous 
nous difpen (ferons de pouflir plus loin l'analylê de cet ordre de bataille, fuppolant le 
Leéteur au fait de mon Svfténie des Colonnes. Je dirai feulement que je compofe mes 
Colonnes de deux l'echions , c’elî-à- dire , de deux bataillons chacune. La raifon de 
cela eft d'avoir toujours deux Colonnes toutes portées , au cas qu’on vienne i pénétrer, 
& pour faciliter le pallàge aux autres, pour le mettre il côté & s’ouvrir pour donner 
entrée aux butaülons qui combattent entre elles. Ces bataillons doubleront alors leurs 
files pour former chacun une Colonne d'une fefrion, & tout s’étendant h droit & à 
gauche le long du retranchement, tout entrera, & la brèche s’élargira peu à peu. 

Comme je fuppofe que l’ennemi a porté des redoutes ou des flèches en avant hune 
certaine difltmce fur tout le front du retranchement , & qu’il importe de s’en rendre le 
maitre, on les fera infulrer parles grenadiers (f), ou par les dragons (k). I. attaque 
de ces flèches le doit faire en même ceins que ie combat engage aux retranc hemet» : ce 
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qui ne me paraît pas la chofe du monde la plusaifée. Lorfqu’on craint d’v trouver une 
trop grande réliihnce , il faut y joindre des bataillons , les attaquer avec toute la dili- 
gence poiiiblc, & empioier tous les moiens imaginables pour s’en rendre les maîtres. 
J'expliquerai ces moiens ii la fin de ce Paragrafe. 

Lorfque l'ennemi eil pollé & retranché fur des hauteurs d’une pente douce & facile, 
on ne doit pas regarder cela comme un avantage dans celui qui le défend , & ne doit 
éuc d’aucune conitdérarion dans un Général habile. 11 ne l’tfll que dans l’imagination 
des gens de petite intelligence. Le véritable avantage ell dans les hauteurs raides & de 
difficile accès. On doit monter celles-ci au petit pas , de peur qu’en allant trop vite 
les troupes ne perdent les forces & haleine , comme cela efl arrivé à piufieurs Généraux 
qui ont échoué dans leurs entreprifos, pour avoir marché avec trop de précipitation : car 
alors l'ennemi forant tout d’un coup frais & rélblu de fes retranche mens , s’il eil capable 
de profiter d’une manœuvre fi étourdie, il ell en état de les défaire fins pc-ine. 

Celui qui attaque l’ennemi retranché lur des hauteurs, & qui marche à lui d’un pas 
grave & en bon ordre, cil beaucoup moins expofé aux coups d'en haut qu’un autre qui 
agirait dans la plaine. La railbn ell évidente , c'eil que le Ibldat qui tire derrière un pa- 
rapet le voit obligé de s’élever beaucoup, & de montrer tout fon corps; & comme il 
s’en trouve peu qui oient le faire, de crainte de fervir de but h ceux d’en bas, ils ri- 
rent en l'air ou plongent trop. 11 ell aifé de voir par-là qu’ils ne fauroient guércs in- 
commoder que le premier rang. Le feu de bas en haut, c’efl-à-dire, de celui qui mon- 
te la hauteur efearpée ou roice,n’ell pourtant pas moins faux que l’autre ; il ell même 
moindre, n’y niant que le premier rang qui puilîe tirer; en un mot c’eil fort peu de 
chofe. La ligure A. fuflit pour le faire comprendre fans aucune explication. 

Je crois qu’il ne fera pas hors de propos defortifier ceci par quelques remarques im- 
portantes fur le dcfavancage d’une armée qui a la hauteur fur l'autre, pour faire connoî- 
tre ù. ceux qui s’imaginent y trouver un fi grand avantage, qu’ils peuvent fe tromper 
dans leur opinion, & guérir les autres, qui le croient ii redoutable, de la crainte où 
ils font d’entreprendre au-delà de leurs forces & de ieur courage. Selon ceux-ci on doir 
abandonner toute entreprife lorfque l’ennemi fe trouve poilé fur un tel terrein qu’il 
nous voit à plomb de la tète aux pieds, & qu’il nous découvre de toutes parts, fur 
quelque profondeur que nous .puiflions cire, &. où aucun de nos mouvemens ne fau- 
roit jamais être caché dans le plein jour. 

Je répons à cela, que la hauteur n’cll favorable que dans un cas bien différent de ce- 
lui dont il efl queilion ici, c’efl-à-dirc , lorfque l’on combat fans aucun retranchement, 
& qu’on attend l’ennemi fur le haut, ou à mi-côte, pour fondre lur lui de haut & 
l'accabler parla pefantc-urdu choc, que la pente favorite, & qui augmente félon qu’elle 
cil plus ou moins roide. Mais cet avantage ne regarde que l’infanterie, tout le con- 
traire te rencontrant à l’égard de la cavalerie: car fi celle-ci peut mon:, r fans peine, 
l’autre ne fauroit défeendre ni attaquer fans beaucoup de désavantagé , puifque perfonne. 
n’ignore que les chevaux ont plusde forceen montantqu’en defeendanr. J’ai cru devoir 
rélbudre cette difficulté, qui m’a paru confidérahlc , & faire veiren mè ne temsqu’il ell 
beaucoup plus avantageux h la cavalerie d’attendre le choc fur la. crue ou lur le pla- 
teau que forme la hauteur, que de combattre fur la pente. A l’égard de l’infanterie, 
il eil toujours plus avantageux d’attendre l’ennemi fur le haut bien ferrée, & fur 
piufieurs Colonnes d'une fertion chacune , en laiflant des intervalles entre elles ca- 
pables de recevoir deux efeadrons , pour les faire defcendre au premier fignal ; & 
Iorique l’ennemi approchera à cinquante pas du haut de la montagne , elle s’ébranlera 
à l’inllant pour fondre fur lui fans tirer. 

Dans la bataille que Marius donna contre cette armée formidable de Teutons & 
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2’Atnbrons auprès d’Aix en Provence , il s’étoit retranché fur le haut d’une monta- 
gne , où il paflfa la nuit , après un combat ou il avoir taillé en pièces une grande par- 
tie des Ambrons. „ Le lendemain au point du jour, (dit Plutarque,) il mit fon ar- 
„ mée en bataille fur la hauteur devant fon camp,& cuvoia devant fa cavalerie dans 
„ la plaine. Ce que voiant les Teutons, ils n’eurent pas la patience d'attendre que 
„ les Romains fuflcnt aufli defeendus, afin de les combattre de plein pied & avec 
„ un égal avantage pour le terrain; mais tranfportés de colère, ils prennent leurs ar- 
,, mes, & vont de furie les attaquer fur la hauteur. Marius envoie par tout fes Offi- 
„ cicrs, & leur donne ordre d’attendre l’ennemi fans branler; & dès qu’il fe feroit 
„ avancé à la portée du trait, de lancer leur javelot, démettre enfuite l’épée il la 
„ main, & de les repoufiêr en les heurtant avec leurs boucliers: car les lieux étant 
,, güflàns àcaufe de kur pente, ni les coups que ces Barbares donneroientn’auroient 
„ de roideur, ni leur ordonnance ferrée ne pourroit fc maintenir, leurs corps étant 
„ toujours dans un branle inégal & continuel, comme dans une tourmente, à caulè 
„ du penchant & de l'inégalité du terrain. 

, Voilh l’avantage d’une armée qui a la hauteur fur fon ennemi, & combat horsd’un 
retranchement comme celle de Marius. Alors l’avantage eft très-grand; niais il devient 
très-dangerux contre un ennemi qui borde la plaine , contre une armée qui a la hau- 
teur fans ofer fortir de fon avantage , fuppofé que cette hauteur ne foit pis extrême- 
ment roide, c’dl-ù-dire , de telle forte que les rangs de derrière puiflënt tirer par- 
deffus la tête de ceux qui les précédent. En ce cas il ne feroit pas bon pour celui 
qui feroit dans la plaine, & qui voudrait mefurer fon feu avec celui de l’autre; (bais 
fi cet avantage manque, celui qui fera dans la plaine l’aura par-deflus lui. C’c-ft ce 
qui arriva à Craflus contre les Parthes, car jamais Général de l’antiquité ne couronna 
fa défaite que celui-ci. L’cxc-mplc mérite d'avoir place ici. 

„ Chemin faifant (les Romains) virent aflèz près deux, (dit Plutarque,) une 
„ botte de fable allez élévée,où ils le retirent. Ils attachèrent ks chevaux au milieu, 
„ & firent tout autour une enceinte de leurs pavois pour fe retrancher , efpérant que 
„ cela les aiderait beaucoup h les défendre contre les Barbares; mais il en arriva tout 
,, autrement: car dans un lieu uni les premiers epuvrent les derniers, & leur procu- 
,, rent quelque relâche ; au lieu que fur cette colline l’inégalité des lieux , (ou ponr 
corriger le Tradufleur, qui ne s’explique pas clairement par le terme àîinégaUté, la 
hauteur,) „ faifant paraître les uns au-delfus des autres, & découvrant davantage 
„ celui qui étoit derrière, les offrait aux coups; de forte que ne pouvant fe déro- 
„ ber aux flèches , que les Barbares décochoient continuellement fur eux , ils en é- 

raient tous également atteints , & ils déploraient leur malheureufe dellinée de ce 
„ qu’ils périflbient fi rmférabkment , fans pouvoir fe fervir de leurs armes, & faire 
„ fentir leur valeur à leurs ennemis. 

Si la tête n’eût abfolument tourné It Cralïùs, non pas feulement dans cette dernière 
action de la colline, qui décida de la perte de fon armée & de fa vie, mais même 
avant le premier combat , comme la dilpoflrion de fon armée en cil une bonne preu- 
ve, rien ne lui étoît plus ailé que de fe garantir des flèches des Parthes, en ordon- 
nant h toute fon armée de former la tortue, comme fit Antoine contre les mêmes 
Parthes, contre lefqucls il faillit d’éprouver un femblable fort. Mais il fit paraître 
plus de jugement que lui, & par conféquent plus de courage: car fans celui -ci 
dans les grands périls tout le rcfle fe perd. 

J’ai expliqué dans mon fécond Tome ce que c’étoit que la torruë, mais je n’ai point 
parlé de celle de toute une armée. Antoine eft, je penfe,le premier des Romains qui 
la mit en exécution dans fa fameufe retraite. Plutarque rapporte dans la Vie de ce grand 

Tome 111. P p 


Digitized by Google 



S9 è HISTOIRE DE POLYBE, 

Capitaine, que les Romains „ s’étant mis à defeendre quelques côceaux dont lapentè 
„ étoit roide , & où ils ne pouvoient marcher que fort lentement , (les ParthesJ les 

attaquèrent encore h grands coups de flèches. L’infhntcrie, qui étoit armée de grands 
„ boucliers . tourne tête , & enfermant au milieu d’elle ceux qui étoient légèrement 
„ armés, le premier rang met un genouil h terre, & fc couvre de fes grands pavois , 
„ le fécond rang en fait de meme, élevant fes pavois au-deflus du premier, le troi- 
„ fiéme de même: de forte que cette continuation de pavois, comme un toit d’al- 
„ rain, préfente h la «"le comme les degrés d’un théâtre, & forme la plus fûre des 
„ défenfes contre les traits & les flèches, qui ne font que couler deflus. Les Pirthes 
„ prenant ce mouvement des Romains, qui avoient mis un genouil à terre, comme 
„ une marque qu’ils étoient recrus, jettent leurs arcs & leurs flèches, & les piques 
„ baiflées ils s’approchent pour combattre h coups de main. Dans ce moment les 
„ Romains (è lèvent avec de grands cris . & fe fervant de leurs épieux , ils renver- 
„ fent morts les plus avancés , & mettent en fuite les autres. La même chofè arriva 
„ les jours fuivans, car ils fàifoient peu de chemin. 

Il me paroît par tout ce que je viens de dire, qu’l» l’égard des armées retranchées 
l'avantage eft toujours plus grand pour ceux qui fc défendent h couvert d’un retran- 
chement, que du côté de ceux qui attaquent , & qu'il l’efl encore plus lorfqu’on a la 
hauteur fur fon ennemi à corps découvert, & qu’on prend le parti d’en venir aux 
mais. Malgré tous les avantages des armées retranchées, dont nous avons parlé, on 
ne peut s’empêcher d’être furpris de les voir forcées en fort peu de tems, lorfqu’el- 
ks font vigoureufement attaquées. Selon les régies de la guerre, cela ne devrait pas 
arriver, pour peu de fermeté que l’on ait h le défendre. Ce qui me furprend encore 
plus dans tout ceci, & l’expérience ne nous le démontre que trop, c’cll que le fol- 
dat eft moins brave & moins réfolu derrière un retranchement qu’en rafe campagne , 
& dans un avantage égal , fans fçavoir pourquoi, & fins que perfonne fe foit encore 
avifô de lui expliquer ces avantages contre l'afTaillant, & ces avantages font infinis. 
C’eft encore une quel (ion que nous réfoudrens ailleurs. Tout ce que ie puis avancer 
fùremerrt, c’eft que ma méthode d’attaquer rend l’entreprife moins difficile & moins 
épineufe. Il faut en convenir. 

Le plus difficile & le plus dangereux dans un camp retranché, eft far.s doute le 
comblement du foffé. On fe lërt de facines: chaque foldat en porte une devant foi, 
ce qui fauve bien des coups de fuftl avant qu’on arrive, lorfqu’elles font bien faites 
& compofécs de menus bob. Lorfqu’on eft arrivé fur le bord du folié, les foldots- 
fe les donnent de main h main , pendant qu'on les pafle par les armes. Il faut avpucr 
que cette méthode eft fort incommode & fort meurtrière. Apparemment qu’on n’en 
a pas d’autre , & que la vie des hommes eft une chofc trop bagatelle pour chercher 
quelque autre invention qui expédie un peu plus promtement une telle befogne ; ce 
qui fait que le foldat s'impatiente & fe rebute avant l’œuvre faite , & pour fe garan- 
tir des bordées de ce nombre infini de feux de toute efpéce qu’il eft obligé d’efluier 
pendant tout ce teras-lh, il fe jette en confufion dans le folié, & tâche de monter 
de là fur le retranchement, aimant mieux combattre apec un extrême defavantge que 
de s’expofer de fang froid à un ouvrage fi long & fi périlleux. 

Cotte audace, ou pour mieux dire cette folle témérité, dont l'ennemi pourrait pro- 
fiter pour la viftoire, produirfa défaite & fa honte. Bien loin deconnoître fa force, 
& le peu d’avantage de celui qui attaque , il eft étonné d’une telle hardiefle : il perd de 
fa réfolution pour en trouver trop dans l’ennemi, il croit qu’il lui fulfic qu’il foit dms 
le foftî pour fe défier du fuccés ; il ie croit déjà fur le parapet, quoiqu’il foittrès aifé 
de l’empêcher de monter. IJ n’en faut pas davantage a la guerre pour perdre toute 
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efpérance , 5 c lorfqu’il paroît h moindre ouverture pour peu de monde qu’il foit en- 
tré, ou qui paroifle vouloir percer, l'épouvante gagne bientôt en ccc endroit- là: rare- 
ment ell-il repoulîé. On croit le mal fans remède , lorfqu’il n'y a rien de plus aifé que 
d’y en apporter, de repoutTer ceux qui font entrés, & de les culbuter dans le folié fans ' 

, danger & fans rifquc contre des gens qui ne font jamais en ordre & bien afTurés , outre 
qu'ils font toujours fans avoir un fcul coup 1 ) tirer. L’on ne fait pourtant rien de ce 
qu’on cil en état de faire. L’ennemi entre en foule, fe forme, & l’autre fe retire, & 
la terreur courant alors le long de la ligne, tout s’en va & tout fe débande fans fçavoir 
fouvent même où l’on a percé ; & torique les deux partis fe trouvent de fang froid , le 
victorieux admire fon bonheur avec raifon: & l’autre, s’il lui en relie h moindre par- 
celle, n'elt pas moins étonné d’avoir été battu au milieu de tant d’avantages fur fon 
ennemi, dont il n’a fçû profiter: ce qui fait voir la lâcheté dans toute fon étendue. 

A l’occalîon de ceci noj.ts allons rapporter un exemple , dont j’ai dit quelque choie 
dans mon prenrier Tome pag. 238. qui remplit tout le fujet que je traite, & qui fait 
voir en même teins que l’opinion produit fouvent les plus grandes difgraces, & cette 
opinion ne vient d’autre choie que du défaut d'expérience & d’incapacité dans le mé- 
tier , ou fi l’on veut d’indigence d’efprit & de jugement. On pardonnera tout cela 
au foldat fi l'on veut; mais que cette opinion (bit encore dans les Chefs, voilà ce 
qui n’elf pas cxcufable. Il leur feroit facile de s’en guérir & de prendre les devants 
par la réflexion , & de fe délivrer eux & les troupes d’un défaut qui clî feul la caufe 
de leur honte & de leur perte. 

Nous occupions le polie du Pas de l’Ane pour couvrir Suze en 1 707. Nous nous 
étions fi puiflàmment retranchés, qu’il ne fembloit pjs qu’il fût polîible de nous y for- 
cer. Ce polie tll fitué fur une hauteur raie & clcarpée en bien des endroits, fort éle- 
vée & 11 roide, qu’il elt très-difficile d’y pouvoir monter. Mais comme la difficulté 
d’une enrreprife n’cll pas tant dans l’avantage du terrain <Sc de l’art, que dans l'intel- 
ligence de ceux qui fe défendent, les Généraux ennemis formèrent leur projet fur le 
peu d’opinion qu’ils avoic-nt de ceux qui commandoient dans ce polie : apparemment 
qu’ils avoient railbn. 

Ils tâchèrent de nous ôter tout foupçon qu’ils en vouluflent à Suze , dont ils fou- 
liaitoient de faire le fiége , pouN'e conibler de l’cntrcprife fur Toulon , où ils échouè- 
rent très-honteufement. Ils firent mine d’en vouloir à Fcneflrclles, & d'attaquer M, 
le Comte de Muret, qui connnandoic un corps de troupes au polie de la Péroule, 
qui fermoir les deux valées de Prajelus & de Saint Martin. Celui qui commandoit 
•dans ces valées , prellë par les lettres du Comte de Muret, qui lui mandoit qu’il avoit 
toutes le^ forces ennemies fur les bras, & que le falut de cette place dépendoit de la 
confervatiort de fon polie, ne fit pas réflexion que le fiége de Fencil relies étoit une 
chofe tmpoffiblc , tant que les peuples de la valée de Saint Martin feraient pour nous, 

& que nous ferions les maîtres des hauteurs, dont il n’étoit pas aifé de nous chaflcr. 

S’il eût raifbnné à vûe de païs, il aurait pù s'apperccvoir que les ennemis ne cher- 
choient qu’à couvrir leur véritable dellèin , qui étoit de faire diverfion de nos forces, 

& de nous affbiblirdu côté de Suze, dont ils avoient réfolu de faire le fiége, & où ils 
n’euflent pas mieux réuffi qu’à celui de Toulon, li le Maréchal de Teflè, qui avoit 
cinq marches fur eux, eût fait plus de diligence. Cela fut la caufe de notre malheur. 

On tira une partie des troupes campées fous cette place, & nous marchâmes en hâte au 
fecours du Comte de Muret, fans qu'on eût trop raifonne fur une démarche fi délicate. 

Les ennemis, qui s’apperçoivent que nous donnions dans le piège , qui n’étoit pas 
des plus fins, font un grand détachement de leurarmée,à la tête de laquelle le Prince 
Eugène étoit, & marchent avec tamdefecrct & de diligence , qu’ils entrèrent dans U 
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valée de Suze avant que nous en euflions la moindre nouvelle. Cccte marc!ie,qpefqu£ 
bien compaffée qu’elle fût, ne pouvoir nous être cachée. Elle nous le fut pourtant, 
tant nous dépendons en efpions. M. le Prince Eugène arriva inopinément , & fe pré- 
fente au Pas de l’Ane. De Vraigne Maréchal de camp , qui eommandoit à ce polie , & qui 
fe trouvoit alors hors d’état d’agir, accablé de maladie & de caducité, laifià cette fufée !» 
démêler b de Bar (*)Brigadier,fujet tout-à-fait incapable de fe charger d’une telle befognc; 

Les ennemis connoiflbicnt bien h qui ils avoient affaire ; mais comme l’avantage du 
polie, la force des retranchemens & l’expérience des troupes corrigent quelquefois 
î'infuffifance du Chef, le Général de l’Empereur rte comptoir pas fi fort fur le fuccès , 
qu’il ne cherclrir dans fon efprit tous les autres moiens qui peuvent nous l’afTùrer , & 
qu’on ne doit jamais négliger dans les affaires de cette nature. Un païfan lui aiant Paie 
remarquer un endroit dans les rochers allez loin de nos retranchemens, par où l’o» 
pouvoit faire couler qnelque monde, & s’emparer d’une hauteur fur les derrières de 
nos retranchemens , on n’eut garde de négliger cet avis. On emploia toute la nuit !» 
faire palier une cinquantaine de foldats , qui fe faifirent d’une Chapelle fur le haut de 
la montagne. On les découvrit b la pointe du jour. Ils affeélérent même de fe faire 
voir dans le deflèin de nous étonner, puifqu’ils fe trouvoient fur nos derrières; mais 
il étoit allez ailé de s’appercevoir que le mal n’étoit pas grand, & qu’ils n’étoient pas 
en allez grand nombre pour nous nuire. Tout autres que de Bar les eût fais 
attaquer: il en fut au contraire fi épouvanté, qu’il fe crut perdu. 

Les Alliés , pour nous ôter le tems de revenir de notre furprife , s’approchent de la 
hauteur du Pas de l’Ane, y grimpent comme ils peuvent, & s’approchent de nos re- 
tranchemens, où il fufllfoit pour, rendre leurs efforts inutiles de faire rouler de gros 
quartiers de pierres, fans qu’il fut befoin d’autres forces, & ces pierres avoient été 
apportées pour cela. Mais celui qui eommandoit, épouvanté & tremblant de la har- 
di elfe des ennemis-, fongea b le retirer, & le fit de fon bonne heure fans avoir perdu 
un feul homme, pour ne pas expofer les troupos h une défaite manifeHe.- 

On peut voir par cet exemple combien il importe h celui qui attaque comme h celui qui 
fe défend, de bien rcconnoître les paffages des montagnes. Celui-ci ne doit pas non plua 
s’étonner quand fl auroit paflé quelques foldats , on rr’a qu’-b les faire attaquer fans aban- 
donner fon polie: hors l’opinion, qui fouvent blefiè plus que la réalité , comme je l’ai dit 
ailleurs , les accidens qui arrivent b la guerre font moins grands qu’on ne penfe , lorfqu’on 
fçait fe pofieder, qu’on ne fe laide point abattre, & qu’on y metpromtement remède; 
mais pour cela il faut un degré d’efprit & d’intelligence , où peu de gens parviennent. 

Il me relie maintenant b parler de deux chofes adèz importantes: l’une regarde le 
' comblement du folle, & l’autre la conduite qu’on doit obferver lorfqu’on qura forcé 
quelque endroit des retranchemens. A l’égard de ce dernier chef, nous n’en dirons 
qu’un mot en pad’ant: nous aurons occafion d’en parier ailleurs dans un ouvrage ré- 
gulier. Il nous fuffit de dire qu’une Colonne formée de vingt-quatre de front & trente 
de hauteur, peut aifémenr combattre , fe maintenir dans fon terrain, réfilter à toutes 
les attaques & aux efforts de celui qui fe défend par d’autres principes que les miens, 
& donner le tems aux autres Colonnes de fe joindre à celle qui a percé b la 
faveur des travailleurs qui leur ouvriront des pillages. 

A l’égard du comblement du folié, j’ai" expliqué plus haut que notre méthode cil 
fon mauvaifc & très-dangereulè. Voici ce qu’il me paroît de mieux b faire pour paf- 
fer en peu de tems un folié , quelque large & profond qu’il puiflë être , & pour coo- 
ferver fes troupes d’une manière qu’elles n’auront pas beaucoup b rifquer. 

(*) Cad la mène qui rendit llchement la Ci:.i.!a!le rie Modctic, & dont l’Au'eur parle fort 
«u long dam le dernier Article du Tutti de ta Di/enje dti Places, paB.ni.fj'/ui». de ce Volume. 
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Oh fera faire plufieurs chaflîs B. de fept à huit pieds de large fur dix à douze de 
longueur, fuivanc la largeur du folié. Ces chaflis feront corapofés de trois ou quatre 
foüvaux de brin de fapin C,' de quatre pouces de largeur fur cinq d’épaiflèur, pour 
avoir plus de force pour foutenir le poids des foldats qui paflcront delîus , avec des 
travers D. bien enmortaifés. On doura defliis des planches de fapin E ; & pour mieux 
affûrer ces ponts, on pratiquera aux extrémités les grapins F, qui s’enfonceront 
fur la berme ou fur les fofeinages. 

Ces ponts feront montés dans le camp, & portés fur des chariots derrière les Co- 
lonnes, à une certaine diitanco des retranchemens: après quoi des foldats commandés 
les prendront, & fuivront h la queue de chaque Colonne. Lorfqu’on fera arrivé fur 
le bord du folié , on jettera les ponts deflus , obfervant de les pofer & de les placer 
à côté les uns des autres, de manière qu’ils puiflènt fe toucher. Vingt ponts conllruits 
de la forte fufiîfent pour le paflâge d’une Colonne , & laidèront eneore des cfpaces 
fuffifans pour celui des grenadiers. En 1708. je fis faire quarante de ces ponts 
portatifs pour le fecours de Lille. 

Voici encore un moicn qui exige moins de préparatifs. On fera foire de grands focs 
de grade toile G. de huit pieds de long, qu’on remplira des deux côtés de paille, de 
feuilles d’arbres ou de fumier, qui eft encore meilleur à caufe du feu. On roulera fur 
trois rangs parallèles un nombre de ces balots à la tête & fur tout le front des Colon- 
nes, qu’on jettera dans le folTé, d’abord le premier rang, enfuite le fécond*, & ainfi 
des autres, s’il en faut plufieurs: deux ou trois de ces balots fuffiront de relie pour 
combler le fofiè, fi on leur donne cinq pieds de diamètre. Comme il peut relier 
quelques vuides entre ces balots, & caufe de leur rondeur, on jettera quelques fofci- 
nes de(Tus,que les foldats des premiers rangs des Colonnes doivent porter. Cette mé- 
thode de combler un fofle me paroît très-limple & rrès-promte. Elle a encore cet a- ■ 
vantage, que les foldats roulent ces balots devant eux à couvert. I^es balots h fofei- 
nes H. ne font pas moins bons. La figure nous difpenfe d’entrer dans une plus 
grande explication. 



DISSERTATION 


Sur les Mines , & les avantages que Ton en peut tirer pour la défenfe des Places.' 

J E ne donne point dans cette Difilrtation la conftruétion des Mines, des Conrremt- 
nes, la pofirion dos Ecoutes, des Fourneaux, leurs charges, ni la manière de s’en 
fervir. C’ett feulement une idée générale des avantages que l’on tirerait des Contre- 
mines , fi elles étoient confinâtes & défendues comme elles Je devraient être. Pour 
bien expliquer le tout, il faudrait entrer dans un détail de pratique, & fans compter 
la Trigonométrie entrer aufli dans une théorie fur le choc des corps , la communica- 
tion des mouvemens , fur la réfiftancc des folides, fur les différentes forces du choc & 
du rcflbrt de la (femme des différentes quantités de poudre, fur les teins & les différen- 
tes manières dont elle s’enflamme dans les différentes bouches h feu félon que le feu 
y cil porté; & enfin dans une feience Phyfico-mathématique, qui exige un enchaîne- 
ment de démonftradons qui demandent un gros Volume, dont ce Dilcours ne pour- 
rait être que la Préfoce. 

Quand î’Efpagne fit la conquête du Roiaume de Naples fur h France, un Italien 
nommé François George, entretenu h Naples en qualité d’Architeéle,propofa au Ca- 
pitaine Pierre de Navarre, Général de l’année Efpagnolc , laifonr pour lors le fiége du 
Château de l’Oeuf, de le rendre maître dans peu du ce Château , les François qui L 

Pp 3 


Digitized by Google 


S o= DISSERTATION 

défendoicnt eurent le foré d'éprouver le premier effet de la poudre dans les Mines. 

L’ Architecte y travailla, & il parvint lbit avec connoiflànce de caufe, foit par hazard 
à placer des poudres de manière, qu'il rcnvcrfa une partie de la Fortcrdie & de la 
garnifon dans la mer. Voilà l'origine de ces volcans artificiels , inventés pour faciliter 
la prife des places; mais- il fe trouve au contraire, & l’on n’y fait point alfez 
■d'attention, que c’efl ce qu’il y a de meilleur pour leur défenfe. 

On fixait que la perfeélton des Arts & des Sciences eil rélèrvée à la luccefîion des 
tenis. À. l'égard de la fciencc des Mines , à en juger par ce qui s'y cil pratiqué , il y 
a des vérités qui félon toute apparence n’ont point encore été connues; il s’en déduit 
des -laits éc des moiens li avantageux pour la défenfe des places, qu’il ferait dé- 
raifonnable de les avoir négligés. " 

Ce que j'ai vù de plus précis, fur la conftroftion & fur l’effet des Mines, ce font 
des Mémoires tirés de plufieurs expériences faires il y a environ vingt-cinq ans. On 
•y dorme fufiifammcnt julle la charge des Fourneaux , & les différentes ouvertures qu’ils 
produifènt dans les terres, félon leurs differentes lignes de moindre réfiflance («) ; je 
dis fuffifamme-nt jufle , parce qu’il y a un ordre & une précifîon géométrique en ces 
choies dont on ire parle point dans ces Mémoires : par exemple on y remarque bien 
que la pratique a fait connoitre , qu’il faut moins de poudre , en proportion des maflês , 
pour une grande ligne de moindre réfiflance que pour une petite , &. In railbn fpécieufe 
que quelques-uns en donnent, c-fl qu’une grande quantité de poudre a plus de force t 
proportion qu’une petite quantité; mais ceux qui ont penfé ainii auraient lènti la faut- 
fêté de cette opinion , s’ils avoient pris garde qu’il faut Faire attention au fardeau à en- 
lever, & à la ténacité des parties qu’il faut féparer ; que ce fardeau ell toujours en rai- 
fon triplée de la ligne de moindre réfiflance, & que la ténacité des parties à féparer 
n'ell qu’en raifon doublée; qu’entre les corps fcmblables les grands ont moins de fu- 
perficie par rapport à leur msfiè, que les petits par rapport à la leur, que les tcnaci- 
<és étant melurées dans les maflês femblables & homogènes , par les fuperficic-s, elles 
fuivent les mêmes proportions ,& qu’en fin les charges des Fourneaux félon qu’ils font 
plus grands, & par conféqucnt plus profonds , doivent fe diminuer félon la proportion 
des ténacités , ou ce qui cfl la même chofe félon la raifon doublée de leurs lignes de 
moindre réfiflance, & que cette diminution doit fe faire fur la charge première- 
ment établie par la raifon triplée de ccs lignes de moindre réfiflance. 

Ce difeours fur la feulé proportion des charges, fait connoitre la néceflitéde la Géo- 
métrie pourl’ufitge certain des Mines. La (impie pratique, non feulement n’entendra 
'point ce qui vient d’être dit, mais meme il fe rencontre des cas à l’occafion dcfquels * 
clic ne réuflit que rarement; elle fuffit cependant pour l'attaque d'une place où il n’y 
a point de Contremines, parce que quand rien ne s’oppofe au paflâge du Mineur, il 
cft facile de renverfer une Contrefcarpe & d’ouvrir un Baflion ; & fi quelquefois avec 
cette facilité on voit des Mines ne point réuflir. c’efl une ignorance qui n’efl pas par- 
donnable à ceux qui fe mêlent de les faire conllruire.à moins que d'ailleurs quelque 
hétérogéniré que l’on n’a pas pù appercevoir, ne néceflite la poudre à un autre effet 
queceluiqui doit réfulter dans une maffe homogène; mais la faute arrive plus fouvent par 
ignorance que par les inconvéniens, d'autant qu’un homme qui fçait Ton fait dillingue 
ordinairement les lieux où il doit craindre quelqu'un de ces ineonveniens; & s’il ne 
voit pas les moiens d'y remédier, il doit du moins avertir le Général dû ce qu'il craint. 

On n'a point allez pris garde à quel point le nom de Contretnine convient aux Mi- 

(<0 J’appelle ligne de moindre rdfirtnnce ccl- par ce plan que la poudre agit, & cette ligne 
le qui partant du centre du Fourneau tombe per- cil la même ebofe que l'axe ou prétendu Cône. 
penJicitUiremcnt fur le plan le plus voifm : c'oü 
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nés (a) préparées pour la dcfcnle des Places , perfonne n’ignore combien elles impofent 
à celui qui attaque; mais le mal qu’il en a reçû jufqu’à prêtent ncrt rien en compa- 
raifon de celui qu’on peut lui faire, & des difficultés qu’on peut lui oppofer. Je n’a- 
vancerai pas que ces C’ontremines peuvent rendre une Place imprenable ornais j’avoue- 
rai qu’à rufe égale, je ne vois pas les moiens de furmonter les obftacles, ni dé réuffir 
à une attaque qui feroit contrcminée avec ordre , & défendue avec intelligence. 

On juge bien que j’entens parler d’une Place Gtuée en lieu convenable pour les Mi- 
nes, fortifiée fur les principes d’un bon fylléme, avec une gamifon fuffiiânte pour la 
défenfe ordinaire , provifionnéc de munirions de guerre & de bouche , & de toutes les 
choies dont l’expéricuce a fait connoître la néceffité. 

Celui qui faura fe tervir des Contremines, conftruites comme elles le devroient être, 
pourra arrêter le Mineur ennemi, l’étouffer, ou gâter fon ouvrage ; en forte qu’il ne 
fera pas poifiblc à d’autres de revenir au même endroit. Il pourra aufli s’il veut le 
laiilèr entrer dans des galeries, lui barrer le chemin par où il tera venu, & le prendre 
fans lui faire du mal. Il y a des cas où il cil bon de le ftirprendre & de le poignarder 
dans fon trou. Enfin l’affiégé qui fçaura profiter de tous ces avantages , fera abfolumenc 
maître du fort de fon ennemi , & fans entrer dans le détail des pièges & dés ruibs que 
le Mineur ennemi ne pourra prévoir; fe trouvant dans l’impoffibilité d’avancer, tou- 
tes les routes fous terre lui étant interdites, & ne pouvant faire de Mines qui lui foicnc 
d’aucune utilité; alors l’affiégeant néceffité de braver les Mines de la place, & de 
conduire fon attaque félon l’an ordinaire, fera d’une valeur plus opiniâtre qu’on ne 
peut l’imaginer, fi fa confiance eft à l’épreuve de tous les maux que l’aflïégé pourra 
lui faire, non feulement dans (es approches, mais encore à fon logement du chemin 
couvert: & par tout où il aura la témérité de fe porter. 

S’il chemine par fappc an chemin couvert, il eft bon de tems à autre de l’avertir par 
quelque fourneau du péril où il eft: s’il l’atmque de vive force, les Mines dans ce 
tems me paroi fient inutiles. Il vft vrai qu’elles peuvent ébranler les troupes pendant l’at- 
taque, & leur enterrer quelques hommes; mais les entonnoirs fervent de logemens,& 
il vaut mietix garder les fourneaux pour déranger le travail, & par conicquen? gagner 
du tems ; d’autant mieux qu’il ne fiait charger ces premiers que quand on vêtit sien 
fervir, afin d’étre toujours à tems d’empêcher le Mineur ennemi d’y arriver, ce qui 
ne fe peut quand fis font chargés. L’ennemiétane arrivé au chemin couvert * pendant 
qu’il perfeétionnera lôn logement , il pourra de nouveau tenter de rentrer fous terre : mais 
il fera encore arrêté , & trouvera les mêmes difficultés de toutes parts qu’il a déjà ren- 
contrées. Si-tôt qu’il travaillera aux épaulemens de les batteries pour brèches il fera bon 
de frire fauter & de déranger ce logement entier de chemin couvert par les Mines luper- 
ficielles. Il y a de bonnes raifons pour eh'afer aitifl , St pour ne l'oint attendre cette 
première fois que le canon foit en batterie-. ' Ces premières Mines dégagent & allègent 
les terres aux endroits où le canon fe doit placer, ce qui facilite les autres Mineshpor- 
ter ce canon du côté de la place. Quand il aura rétabli ce logement , ce qui ne fe fait 
pas en peu de joins , & qu'il aura placé fon-éanon ; les fourneaux que je fuppofe ciifi- 
pofés avec ordre, & chargés comme il Convient le'porterbnt dans le tbfTé de In place. 
Une avanmre pareille doit étonner un ennemi, autre logement à recommencer, & autre 
canon à rétablir; mais d’autres Mines qui culbuteront encore ce canon dans ce, mê- 
me fofië de la place, auront lieu de le furprendre. S’il a l’audace d’en rempla- 
cer une troifiéme fois, il tiîuiera encore le même- inconvénient. Et enfin- dans une 
i f - r h lui'.'. .:t : 1 v 'j , 2 . l •• . ;.t 

(«) Pirce qu’étant bien encan Jué», elles font abfolumcnt contre r.ifliégeant,& le mettent* dan» 
riaipoŒbiütc d'en fa.ro aucune. 
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hauteur de 25. ou 30. pieds de terre , il eft facile de faire fauter julqu’à fis & fept 
-fois une même luperiicie, qui avoifine le chemin couvert, & certainement c'etl 
plus qu'il ne faut pour rebuter l’ennemi le plus opiniâtre. 

Toutes ccsJrlines doivent Être jlilpoCees de manière à ne point endommager le pa- 
rapet du chemin couvert: ainfs il demeurera toujours en. état d’être occupé à chaque 
fois que le logement fora renverfé. Pendant ce tems il ne faut point épargner les lap- 
■pes , les communications., & les parallèles d’où l’ennemi foutient fon logement de 
.•chemin couvert. 11 faut toujours quelque fourneau en jeu , avec cette attention de ne 
faire Ctuter que les travaux que l’on connoit être les plus perfectionnés. 

fl faut remarquer ici que fi la profondeur du terrain eft convenable h pouvoir faire 
.fauter fix & fept fois la fupçrficie qui avoifine le chemin couvert , il eft facile en plein 
terrain, qui aura la même profondeur , de djfpofer les fourneaux de manière à enlever 
■vingt fois les mêmes endroits dans toute la fuperfieie du glacis ou de la campagne, & 
cela parce qu’on n’cli point affùjetti à un lèul côté comme auprès âc la palillâac. 

Si les Concremines ont mis l’ennemi hors d’état de faire brèche avec fon canon, & 
.qu'il s'opiniâtre à laréufllte de fon entrcprife,qucl parti pourra- t-il prendre ? Aura-t-il 
■recours h l’efcalade ? Ce projet eft nfléz chimérique , & peu à craindre pour une garni- 
fon qui içait le défendre. J'en parle cependant, parce que je me fuis trouvé dans une 
place, dont la garnifon toute valeureufo qu’elle étoit aiant fait tout ce qu’on en pouvoir 
attendre, craignit d'être cfealadée, ce qui obligea après deux jours de contcftstion à 
mettre l’eau a fiez mal à propos dans nos foliés. Reviendra-t-il à fon Mineur? Ce Mi- 
neur n'aque deux moiens pour arriver au corps de la place ou dcl’ouvrago attaqué;l’un 
de pafièr du chemin couvert par delfous le folié, travail de longue haleine, & dans le 
cours duquel il fera certainement arrêté; l’autre de reuverfer la contrefcarpe , ou faire 
;la defeeme du foff£.,pour IcpalTèràla faveur d’un épaulcmcnt. Dans l’un & dans l’au- 
tre de ces ouvrages on peut encore l’inquicter fuffifamment pour le rebuter. Mais 
-fuppofé qu’il parvienne au corps de l’ouvrage; une gallcrie Magiftralc avec fes écoutes ; 
derrière l'efcarpc , le mettra dans l'impolfibilité de réulfir. 

Dans ces derniers tems les ennemis fe font avifés d'arriver au chemin couvert par 
des fappe* couvertes, ou pour mieux dire par des gallcrics fous terre, laiflànt feule- 
ment un pied ou demi pied de terre fur leurs têtes: après quoi faifant tomber ce ciel, 
leurs logemens lé trouvent prefque faits. Rien n’eft plus facile que d’arrêter ces 
ouvrages, & de les contraindre à prendre un autre parti, fi l’on veut. 

Les Contremines feules faifant le mal dont je ne donne ici qu’une idée générale, 
•joint à cela la bonne conduite d’une garnifon, qui peut & doit, par des manœuvres 
entendues & faites à propos, contribuer à la défolation entière de l’ennemi , en pro- 
fitant des différens dérangeniens qui lui arrivent pdr les effets des Mines. Il faut con- 
venir que c’eft la meilleure, & .peut-être l'unique défenfc dont on puifté tirer 
-d'aufti grands avantages. . , 

Comme on n’a point encore vû ni ouï parler d’une défenfe de cette nature, on 
pourra foupçonner, d’être imagination, ce que je viens de dire en faveur de lutage 
des Contremines. Je n’avance rien qui ne foit fondé fur une théorie expérimentée : h 
chofe gie en fait, & j'en allure non feulement la pofiibilité, mais aufti la facilité. 

Je n’ai point vû de Contremines préparées avec l’art requis; de plus je n’ai poinc 
vù en différentes attaques contreminées où je me fûts trouvé, que ies ennemis aient tiré 
de leurs Contremines un parti tel qu’ils le pouvoiem. Car de telle conllruéiion qu'el- 
les puiftènt être , il y a toujours de certains avantages dont on doit profiter ; mais la 
coanoiflànce de ces avantages roule fur une mécanique aidée d'une certaine rufe géo- 

métri- 
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Jvénrique , s’il efl permis d'en parler ainfi, à laquelle il faut avoir l’efprit pré- 
paré. 

On me permettra de repréfentet que quinze ou vingt Mineurs détachés, comme ou 
fait ordinairement pour jetter dans une place menacé; , ne font pas fuffifans ; ils peu- 
vent au plus établir quelques fourneaux çà & là fous le glacis, ce qui intimidera l’en- 
nemi; mais le mal qu’il en reçoit n’efl pas grand, & le peu que cela l’arrête ne vaut 
pas la peine d’y faire attention. D’ailleurs faute de communication on efl obligé de 
charger ces fourneaux quand il approche du chemin couvert, ce qui efl un grand de- 
favantage. J’ajouterai encore que quand le nombre de ces Mineurs feroit plus grand, 
litôt que leurs travaux ne fe commencent que prefque en même tems que ceux de l’en- 
tietni, la fituation des lieux fait iouvent qu'il n’y a pas une grande rellôurcc à en cf- 
pérer. 

Pour la préparation des Contrcmincs que je propofe, il faut du tems & de la dé- 
pçnfe: l'un & l’autre ne font pas fî confidcrables qu’on pourroit fe l’imaginer. En 
trois ou quatre mois , s’il ne fe rencontre point de roc vif, on peut perfeélionner u- 
ne place en Contremines, & fe rendre maître de la campagne jufqu’à foixame 
& foixantc-dix toifes au-delà de la palifiàde , bien entendu avec le nombre fuflifont de 
travailleurs. 

Pour la dépenfe, je l'cflime peu de choie, par rapport aux millions que coûte la 
baticc des places, à j’occafion defquelles il cil important & néceflàire d’cmploier tou- 
te l’induiVrie poflible pour les confervcr. 

Je dirai donc que fur un front de Polygone de deux cens toifes, je compte qu’il 
.faut deux mille toiles de galleries: ce qui pourroit coûter tant en matériaux qu’en 
main d’oeuvre environ 35000. livres, & outre cela cent milliers de poudre à cette 
deilination. 

Une attention qu’il faudroit avoir fi l’on entreprenoit de ces ouvrages, feroit de 
ne point travailler lentement & par parties. Il feroir à propos d’envelopcr les parties 
fufceptibles des Contremines d’une même place toutes à la fois, parce qu’il feroit fâ- 
cheux d’avoir un front préparé & d’être emporté par un autre; outre que cela appren- 
_ droit à l’ennemi une conftruélion qu’il ne devinera toujours que trop- tôt. 

La fcience des Contremines a un avantage fur celle des fortifications. Cette derniè- 
re efl en partie arbitraire ; mais la pofition & la conilruction des Concremines font 
.néceffitées par trois chofes principales. La première, par le fyflême de fortification 
de la place dont il s’agit; la fécondé, par les différentes dimenfîons du folide des ter- 
res qui avoifinent la place, & la troificme par la nature de ces terres. Un autre avan- 
tage non moins confidérable, cil que cette pofition peut être différemment fituée: ce 
qui ôte toute connoifTance à l’ennemi , quelque habile qu’il puiflc être. 

# Les galleries coffrées en bois font plus faciles à défendre, & font plus commodes pour 
éviter certains accidens que celles qui font maçonqées ; mais comme on cil obligé de 
revêtir de maçonnerie ccs ouvrages pour qu’ils durent , il faut pour éviter ces mêmes 
accidens, que le ciel de la gallerie foit plat, c’cfl-à-dire, que la voûte en dedans foit 
.plate , & non en ceintre , comme on les fait. 

J’efpérê être en état de lever les objeélionsque l’on pourra faire fur cette pratique de 
Contremines. Une des plus confidérables , je croi , cil la difficulté de manœuvrer 
dans des galleries, & de percer des terres , lorfqu’il y a eu pluficurs fois de la poudre 
brûlée aux environs. En effet les parties nitreufes & fulphureufes de la poudre , mêlées 
avec les vapeurs foute rraines,cn répandent une fi épailîè & fi infupportable dans les gal- 
leries & dans les terres, que les Mineurs ne peuvent y rélifter. Souvent ils s'évanouif- 
font & meurent, fi on n’a pas le foin de les retirer au plus vite, mais dans la conilruc- 
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tion des gaileries, ît y * des précautions à prendre pour y purifier & faire circtiltt 
l'air, ce qui remédie à cet inconvénient. î 

Je fouhaite pour le bien du fèrvice qu’on ait égard h ce que je propofê. Joli mi- 
me affairer que l’on y feroit une férieûfe attention , fi une fois l’on avok expérimenté 
fufage parfait des Contremines. 

i 

EXPLICATION 


Des Figures, & de la difpofition des Fourneaux. 


P Our obferver la précifion néceflàire dans h conflméHon des Mmes, il efl h propos 
de connottre la figure de l’efcavation que produit un Fourneau quand il joue. 

. s 1 ’• 

■ D éfinit ions. 

i »■ -.t i : 


Vif. i. 


riç. 2 . 

t'itî. I, 
2 . & 2 . 


><:■ 


L’efcavatfon où I’ouvenure que produit l’effet' d’un Fourneau dans les terres, eft 
un Conoïde parabolique , ou un Paraboloïde: c’efl ia mémo chofe. 

A la guerre on donnne le nom d’encormotr h cette efeavation. 

Quelques-uns ont cru que cet entonnoir étoit un Cane tronqué A O ZD, donc fe 
diamètre OZ. de la pente b ait , cil moitié du diamètre AD. de la grande bafe. 

D’autres ont mieux aimé donner h cet entonnoir h figure d'un (impie Cane reften- 
gleAFD. ..... 

II fauc remarquer que dans ces denx Cônes , ainfi que dans le Conotde AHO- 
TilS D, que Faite où la ligne FR, priro du centre du Fourrteau F, jufqu’au point 
R. dans le plan de la bafe de l’entonnoir , efl toujours égale i la moitié du diamètre 
de cette bafe. 

Cette ligne F R , je la nomme ligne * moindre rétïïbmce. 

F.n examinant avec un peu d’actèrition lencbnnotr formé par I "effet d’un Foümeau, 
on s’apperçoit aifément que les côtés de cet entonnoir font des lignes courbes , & non 
des lignes droites , comme il paroit par les Figures i . & 2. 

Pour connoitrc les dimenfions de cet entonnoir , j’ai opéré ainfi que je vais Fe*- 
piiquer. 


Remarques. 

Je dirai auparavant que les mcfurcs, dont je vais parler, ne peuvent fe prend» 
que torique le Fourneau a joué dans des terres vierges, douces & homogènes. * 
Les ébotilis ne permettent pas de prendre ces mefures dans les terres que les Mineurs 
appellent folles, ou fans cervelle. 

. Il faut aufli favoir que l'hétércogénité du roc & de la maçonnerie font que la pou? 
dre opère prefque toujours des effets irréguliers. 

Expérience*. 

J ai rmfilré un grand nombre de ces entonnoirs avec toute la circonfpefHon que j’ai 
p\ y apparier. A plufieurs j’ai fait forrir & nettoicr les terres qui retombent dedans, 
quand le Fourneau a joué. J’ai aufli h quelques-uns fait approfondir des puits KMLL. 
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ttpr&s Bien des ta tout» mens & des répétitions;, je 1 fuis parvenu à la. cohnoiflmice de - < 

certaines lignes qui gardent toujours entre elles les mêmes rapports dans chaque en- 
tonnoir, de quelque profondeur «pie foient lefdir.s emomjoirsi 
, Voici ces lignes. Le centre du Fourneau cil F , la ligne de moindre réfifhnce elt 
FR. du Triangle ifocelle reéhngle AFR. J. ni pris ia diagonale AF ,jc l’ai portée de 
|i. en T. J’ai trouvé TR. égal à Fil U. cil le Fond de l'entonnoir, où les terres le 
trouvent noires & recuites par la flamme de ia poudre. TR. égal à FR; m’a fait juger 
que F. pouvoir être le foier d’une parabole, donc I}. elt le fommet: RA. une ordon- 
née, & TR, ou FB, le quart du Paramétre. 

J’ai pris abitrairement BV, j’en ai retranclié VE. égal à FB, j’ai tiré l’ordonnée 
EH, & j’ai trouvé FH. égal h BV. 

l’ai trouvé FO. égal h 2 FB. , 

j’ai trouvé FK. égal h 2 FB , moins EX &. Ces égalités des ligues font des pro- 
priétés de la parabole. J’ai trouvé les mêmes choies quand j’ai fait UC. égal à BF, 
en approfondi liant le* puis KMLI, & que j’ai pris du point C. les diltance» des or- 
données fur Taxe. Le point C. eft finterlèciion de l’axe prolongé .& de la directrice 
LM. CF. égal il la moitié du paramétre. 

Ainfi on peut conclure que l’entonnoir elt un Paraboloïde , dolu le centre du Four- 
neau F. eft le foier & dont FR , partie de l’axe coiriprile entre le foier & le plan de 
h bafe, que j’appelle ligne de moindre réliliance, çft toujours moitié du diamètre 
AD. de la baie, ou égale à l’ordonnée RA. 

Remarque. 

Comme la ligne de moindre réfiftancc FR. eft toujours perpendiculaire fur le plan 
extérieur AD , le plus votfin du Fourneau; la pofition du Conoïde après l'effet eft 5. c, 7. 
déterminée par lu firuation de ce plan extérieur, foie qu’il foie horil’onta! .vertical ou & 8. 
Incliné: par conféquent la pofition du Fourneau dépend de ce plan extérieur AD. 

J’ai dit ci-devant que la pofition du Fourneau dépend de la lituation du plan exté- 
rieur le plus voifin, cela eft vrai; mais pour s’énoncer fans équivoque, il faut dire It 
pofition du centre du Fourneau. La place de ce foier dépend aulfi de la triade que 
l’on veut pouflèr, chaflèr ou enlever. Cette malle détermine aulfi la charge , & par 
conféquent la capacité du Fourneau. 

Pour défendre par les Mines les approches & le chemin couvert d'une place, mé- 
nager jufte le terrain , fair» aux aflàillans tout le mal poffible,& félon toute apparen- 
ce les rebuter par lefditc-s Mines; il jTa un art, quoique fort (impie, auquel on n'a 
point penfé, que je Içachc jufqu’à prélènt. 

Tou: l’artifice confifte h imaginer un plan dans le fblide des terres , qui coupe le 
plan du glacis fous un angle de quarante-cinq degrés. 

• Définitions. 

Ce plan Imaginé dans le folide des terres, je- le nomme plan des Fourneaux, ou fjg, j, 
plan des foiers; parce que c’cftfur ce plan que le foier ou le centre de chaque Four- 
neau doit être placé. 11 eft ici marqué par les lignes AA, BB, avec les Fourneaux. 

C. marque les premiers Fourneaux, E. les féconds, B. les troiiiétncs. La ligne AN, 
cil la largeur du plan. La ligne AA, eft la direélrice. 

Le plan du glacis eft marqué par les lignes PP, XX. PP. eft la fommité du chemin 

Qq a 
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pacement des Fourneaux. Je n’ai pas vû que cette augmentation ait pad?i; c'elt-i- 
dire, fi la ligne de moindre réfrfhnce elt de 12. pieds, l’efpacement des foiers fera 
de 1 ç>. pieds. La pratique donne cette coonoiflànce , du relie la conftruelion cil tou- 
jours la meme. ' . • 

Fin du tmfUme Tome . 
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